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DE MICHEL 



LIVRE S ECO ND. 


CHAPITRE XV. 

Que nostre désir s accroist parla malay sauce. 

I l n’y a raison qui n’eu ave une contraire, dict le plus 
sage parti des philosophes. le remaschois tantost ce beau 
mot quun ancien allégué pour le mespris de la vie, « Nul 
bien nous peult apporter plaisir, si ce n’est celuy à la 
perte duquel nous sommes préparez », U æquo est dolor 
ainissæ rei, et timor amittendae (i) ; voulant gaigner par là que 
la finition de la vie ne nous peult estré vrayementplai¬ 
sante si nous sommes en crainte de J a perdre. Il se pour- 
roit toutes ibis dire, au rebours, que nous Serrons et 
embrassons ce bien, d’autant plus estroict et avecques 
plus d affection, que nous le voyons nous estre moins 
seur et craignons qu’il nous soit osté : car il se sent évi¬ 
demment , comme le feu se pieque à l’assistance du froid, 
que nostre volonté s’aiguise aussi par Je contraste ; 


(i) Le chagrin d’avoir perdu une chose, et la crainte de là 
perdre, affectent également l’esprit. Senec. epîst, 98. 
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2 ESSAIS DE MICHEL 

Si nnmqiiüm Dinsyu Itabuisset aliènes turris, 

Non esseL Danaë de Jove foc la part-us ; (0 

fl qu’il n’est rien naturellement si contraire à nostre 
go u st, que la satiété qui vient de l'a y sa n ce; ny rien qui 
l’aiguise tant,que la rar eté et difficulté : omnium rerum vo- 
1 optas, ipso qao débet fugare periculo, crescit. (a) 

Dalla, nega ; satiaturamor, uisi gaudia torqncnt. ( 3 ) 

Pour tenir l’amour en haleine, Lycurgue ordonna que 
les mariez de Lacedemone ne se pourroient praetiquer 
qu’à la desrobbee, et que ce seroit pareille honte de les 
rencontrer couchez ensemble qu’avecques d aultres. La 
difficulté des assignations, ledangierdes surprinses, la 
bonté du lendemain , 

et knguor, et silentium, 

... etlatere 

Petîtus imo spiritus, (4) 


c’est ce qui donne poincté à la saulse. Combien de jeux 
treslascifvement plaisants naissent de l’honneste et ver- 
gongueuse maniéré de parler des ouvrages de l’amour? 
La volupté mesme cherche à s’irriter par la douleur : 
elle est bien plus sucree quand elle cuict, et quand elle 
escon lie. La courtisane Flora disoit n’avoir iamais cou- 


(1) Si Donné n’eut pas été renfermée dans une tour d’airain, 
Jup 1er n’amoit jamais approché d’elle. Oçid. Amor. 1. 2, eleg. 
*9» v. a;. 

2) En toutes choses, le plaisir reçoit un nouvel attrait du 
péril même qui devroit nous eu dégoûter, Senec, de beneficiis, 
1 * 7 -> c - 9 * 

( 3 ) Dalla, refuse quelquefois les amants : car un amour, qu’on 

nourri! de plaisir sans aucun mélange de peine, est bientôt ras¬ 
sasié. Martial. 1. 4, epigr. 37. 

( 4 ; La laogueur, le silence, et des soupirs tirés du fond do 
cœur. H0rat. epod, lib. od. n, v, 1 3 . 


















DE MONTAIGNE, Liv.II.Cuap. i5. 3 

(‘lu: avecques Pompeius qu’elle ne luyeust faict porter 
les marques de ses morsures, 

Qttotl petiere, premunî arctè, facîuntque dolorem 
Corporis, et dénies inlidunt sæpè labellis : 

* * ’ * ' * 

f-t stimuLi subsunt, qui instigant lscdere idipsum 
Quodcunque est, râbles un de îllae germina surguut. (i J 

li en va ainsi pur tout ; la difficulté donne prix aux 
choses : ceulx de la Marque d’Ancône (a) font plus volon¬ 
tiers leurs vœux a sainct facques b;, et ceulx de Galice 
à Nostre dame de Lorete : on faict au Liege grande feste 
des bains de LuqueS ; et, en la Toscanede ceulx (e) 
d’Aspa : il ne se veoid güeres de Romains en l’escbole de 
l’escrime à Rome, qui est pleine de François. Ce grand 
Caton se trouva, aussi bien que nous, desgousté de sa 
femme tant qu’elle feut sienne, et la desira quand elle 
lent à un aultre. l ai chassé au haras un vieux cheval, 
duquel, à la senteur des iuments, on ne pouvoit venir à 
bout: la facilité Ta incontinent saoulé envers les siennes ; 
mais envers les estrangieres et la première qui passe le 
long de son pastis, il revient à ses importuns hennisse¬ 
ments et à ses chaleurs furieuses, comme devant. Nostre 
appétit mesprise et oultrepasse ce qui lu y est en main , 
pour courir aprez ce qu’il n’a pas : 


(i) Ils pressent vivement ce qui fait le sujet de leurs désirs, 
jusqu’à causer de la douleur à la personne aimée, souvent même 
en lui mordant les lèvres, pressés par des aiguillons qui les in¬ 
citent à blesser celle qui excite eu eux ces violents transports. 
Lucre1. 1. 4 <, v. , et seqej, 

(a) Ou Marche d’Ancone en Italie , où est Kotre-Dame de 
Lorete. C, 

(b) Saint Jacques de Compostelle en Calice. C. 

(c) Ou de Spc, près de Liege, C. 























ESSAIS de MICHEL 

Transvolat iu medio posita, et fugientia captat. >, i 

Xcms deffendre quelque chose 7 c’est nous en donnei 
envie : 

]Nïsi lu sei’vare pnellam 
ïncipis, incipiet desinere esse mea : (2) 

nous l abandonner tout à faict, c’est nous enengendiei 
mespris. La faillie el 1 abondance retuinbcnt en mesinc 

inconvénient : 

libi quoi superest, mihi quod défît, dolet : ( 3 ) 

le désir et la iouïssanoe nous mettent pareillement en 
peine. La rigueur des maistresses est ennuyeuse; mais 
l’aysance et la facilité l’est, à vray dire , encores plus : 
d’autant que le mescontententent et la eholere naissent 
tic reslimation en quoi nous avons la chose desiret, ai 
élisent l’amour et le reschauffeut ; mais la satiété en- 
gendre le degoust; c’est une passion mousse, hebetee., 
lasse et endormie. 

Si qua volet regnare diu, contemnat amante ni. 

contenmile, amantes ; 

Sic liodîe veniet, si qua negavit heri. (4) 

Poitrquoy inventa Poppeade masquer les beautez de son 


(1 )ll néglige ce qui est à sa disposition , et desire avidement ce 
qui le fuit. Horat, sat. 2 , 1 . i,v, 108. 

(a) Si tu ne fais garder ta femme, dit Ovide, elle cessera bien¬ 
tôt d’être à moi. Amor. 1. 2 , eleg. 19, v. 47. 

( 3 ) Tu te plains d’avoir trop* et moi, de ce que tout me man¬ 
que. Terent. Pîiorm, act. 1, sc, 3 , v. 9, 

( iUne femme veut-elle régner long-temps sur le cœur de son 
amant ; qu’elle lui fasse essuyer quelques mépris. Qvid. Âmor. 
1 , 2,e’eg. 19, v. 33 .—lit von s, amants, faites aussi les dédaigneux : 
par ce moyen celle qui vous refusa hier, vous accordera tout au¬ 
jourd'hui. Propert, eleg. 14,1. 2, v. 19,20. 

1 
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D E M O N T AI G N E, Liv. Il,'C h a r. i 5. 5 

n 

visage, que pour les renchérir à scs amants ? Pourqttoy 
a Ion voilé iusques au dcssoubs des talons ces beautez 
que cb a s eu ne desire montrer, quechascun desire veoîr? 
pourquoy couvrent elles de tant d’empeschements, les 
uns sur les aultres, les parties où loge principalement 
nostre désir et le leur? et àquoy servent ces‘gros bas-* 
lions dequoy les nostfes a iennent d’armer leurs flancs, 
qu’à leurrer nostre appétit et nous attirer à elles en 
nous esloingnant ? 

Et fugit ad salices , et se eu pii antè videri. (1) 

In te rd uni tunicâ du vit operta raoram. (2) 

À quoy sert l’art de cette honte virginale, cette froideur 
rassise, ccîte contenance severe, cette profession d'igno¬ 
rance des choses qu’elles scavent-mieulx que nous qui les 
en instruisons, qu’à nous accroislre le désir de vaincre, 
gourmander et fouler à nostre appétit toute cette ceri- 
manie et ces obstacles ? car il y a non seulement du plai¬ 
sir, mais de la gloire encores, d’afrolir et desbaucher 
celte molle doulceur et cette pudeur enfantine, et de 
renger à la merev de nostre ardeur une gravité fiere et 
magistrale : c’est gloire/disent ils) de triumpher delà 
modestie, de la chasteté et de la tempérance; et qui des¬ 
conseille aux dames ces parties là, il les trahit et soy 
mesme: il fault croire que le cœur leur frémit d’effroy, 
que le son de nos mots blece la pureté de leurs aureilles, 
qu’elles nous en haïssent, et s’accordent à nostre impor¬ 
tunité d’une force forcée, La beauté , toute puissante 
qu’elle est, n’a pas dequoy se faire savourer, sans cette 
entremise. Voyez en Italie, où il v a plus de beauté à 

41 ' V f 

vendre et de la plus fine, comment il fault qu’elle cherche 


(1) Cette bergere court se cacher entre des saules, ruais ellfr 
souhaite d’être vue auparavant. Tirg. eclog. 3 ,v. 65 . 

(2) Kl quelquefois elle s’est enveloppée de sa robe pour irri¬ 
ter mes désirs par ce petit obstacle- Propcrt- eleg. i 5 # 1. 2 ,v.G. 


















6 ESSAIS DE MICHEL 

d’aultres moyens estrangiers et d’aultres arts pour se 
rendre agréable jet si, à la yeri té, quoy quelle face, estan t 
vénale et publicque, elle demeure foibie et languissante : 
tout ainsi que, mesme en la vertu, de deux effects pa¬ 
reils , nous tenons neantmoins ceîuy là le plus beau et 
plus digne, auquel il y a plus d’empeschement et de ha¬ 
sard proposé. C’est un effect de la Providence divine de 
permettre sa saine te Eglise es tre agi tee, comme nous la 
voyons, de tant de troubles et d’orages, pour esveiller 
par ce contraste les aines pies, et les r’avoir de FoLsifveté 
et du sommeil où les a voit plongées une si longue tran¬ 
quillité : si nous contrepoisons la perte que nous avons 
laicte par le nombre de ceulx qui se sont desvoyez, au 
gaing qui nous vient pour nous eslre remis en baleine, 
resuscité nos tre zele et nos forces à l’occasion de ce 
combat , ie 11 e sçais si Futilité ne surmonte point le dom¬ 
mage, Nous avons pensé attacher plus ferme le nœud de 
nos mariages , pour avoir osté tout moyen de les dissoul- 
dre j mais d’autant s est desprins et relascbé le nœud de 
la volonté et de l’affection, que celuyde la contraincte 
s est estrecy : et, au rebours, ce qui teint les mariages, à 
Home, si long temps en honneur et en seureté, feut la 
liberté de les rompre qui vouldroit ; ils gardoient mieulx 
leurs femmes, d autant qu’ils les pouvoient perdre, e(,en 
pleine licence de divorces , il se passa cinq cents ans, et 
plus,avant que nul s’en servist (a\ 

Qnod licet, ingratum est; quod nou lîcel, acriùs urit. (i) 

À ce propos se pourroit ioindre l’opinion d’un ancien , 
«Que les supplices aiguisent les vices, plus t os t qu’ils ne les 


1 (a) Répudiant inter nxorem et virurn , a conditâ urbe 
ttscjue ad vigesimum et quingentesim ujii annum , nu Hum in- 
tercessit. Yaler. Max. 1 . a, c. i, < §. 4. 

(1) Ce qui est permis,est insipide; et ce qui est défendu irrite 
plus vivement nos désirs. Ovid. Am or. l.a,eleg, 19, v. 3. 







































DE MONTAIGNE,Liy.II,Chap.i5. 7 

amortissent ; Qu’ils n’engendrent point le soing de bien 

faire, c'est l’ouvrage de la raison et de la discipline, 

mais seulement un soing de n’estre surprins en faisant 
mal » : 

LfUiùs excisæ pesîis contagi» serpimt : (/} 


10 ne , s î ais ï )as < f u ’ eile soil vra y e ; jnais cccy sçais ie par 
expci îence, que iamais police ne se trouva reformée par 

là : l’ordre et reglement des moeurs despend de quelque 
auJire moyen. Les histoires grecques font mention des 
Argippees, voisins de la Scythie, qui vivent sans verge 
et sans basion à offenser; que non seulement nul nen¬ 
treprend d aller atlaquer, mais quiconque s’y peult sau¬ 
ver, il est en franchise, à cause de leur vertu et saincteté 
de vie j et n est aulcun si osé d’y toucher : on recourt à 
eulx pour appoincter les différends qui naissent entre 
les hommes d’ailleurs. Il y a nation où la closture des 
îai dins et des champs qu on veult conserver, se faict d’un 
filet de coton, et se treuve bien plus seure et plus ferme 
que nos fessez et nos bayes. Furent signa ta sollicitant. 


A perta cffractarius præterit (a). A l’adventure sert, entre 

aultres moyens, l’aysance, à couvrir ma maison de la 
violence de nos guerres civiles : la deffense attire rentra¬ 
is mse ; eî, la desfiance 1 offense. I’ay affoibly le desseing 
drs soldats, estant à leur exploict le hazard et toute ma¬ 
tière de gloire militaire, qui a accoustumé de leur servir 
de tiltre et d’excuse : ce qui est faict courageusement, 
est tousiours faict honorablement, en temps où la justice 
est morte, le leur rends la conqueste de ma maison lasche 

-i 


(1) La contagion du mal qu’on croit avoir extirpé se répand 

davantage. Itinerar. Rutihi, I. i,y. 3 97 , où le poëte parle des 
juifs et de leur religion. 

(2) Les choses cachetées attirant les larrons.... Un voleur ac¬ 
coutume à briser les portes néglige d’entrer dans les maisons 
ouvertes. Senec* epist. 68. 





















8 ESSAIS DE MICHEL 

et traistresse : elle n’est dose à personne qui y lmi'le ; *1 


P« *i y ■■ 

ji’ya pour toute prouvisionquun portier,dancien usage 
et cerimonie, qui ne sert pas tant à deffendre ma porte , 
qu’à î'offrir plus decemment et gracieusement; te n’ay 
ny garde ny sentinelle que celle que les astres font pour 
mov. Un gentilhomme a tort de faire montre d’estre 
cn deffense, s’il ne l’est par fai c te ment. Qui est ouvert 


d’un costé, l’est par tout : nos peres ne pensèrent pas a 
bastir des places frontières. Les moyens d’assaillir, ie 
dis sans batterie et sans armee, et de surprendre nos 


maisons , croissent touts les iours au dessus des moyens 
de se garder ; les esprits s'aiguisent gencralement de ce 
costé là : l’invasion touche tours; ia deffense non, que 
les riches. La mienne es toit forte selon le temps qu’elle 
feut faicte; ie n’y ay rien adiousté de ce costé la, et crain- 
drois (pie sa force se tournast contre moy mesme; ioinct 
(pi’un temps paisible requerra qu’on les desfortifie. U est 
dangereux de ne les pouvoir rcgaigner, et est difficile 
de s’en asseurer : car en matière de guerres intestines, 


voslre valet peult estre du party que vous craignez ; et 
où la religion sert de prétexté, les parentez mesmes de¬ 
viennent infiahles avecques couverture de iustice. Les 
finances publicques n entretiendront pas nos garnisons 
domestiques; elles s’yespuiseroient : nous n’avons pas 
dequoyle faire sans nostre ruyne, ou, plus incommo- 
dement et iniurieusement [ encores J, sans celle du 
peuple. L’estât de ma perte ne seroit de guère pire. Au 
demourant, vous y perdez vous : vos amis mesmes s'a¬ 
musent, plus qu’à vous plaindre, à accuser vostre invi¬ 
gilance et improvidence, et l’ignorance ou nonchalance 
aux offices de véstre profession. Ce que tant de maisons 
gardées se sont perdues, où cette cy dure, me faiet sous- 
peçoimer qu elles se sont perdues de ce qu’elles estoient 
gardées ; cela donne et l’envie et la raison à l’assaillant : 
toute garde porte visage de guerre. Qui se iectera, si 
Dieu veult, chez moy; mais tant y a, que ie ne l’y appel- 
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DE MONTAIGNE, Liv. II, Chàp, i 5 . 9 

leray pas : c’est la retrait te à me reposer (les guerres, 
l’essaye de soustraire ce coing à la tempeste publie- 
que, comme îe fois (a) un aultre coing en mon ame. 
Nostre guerre a beau changer de formes, se multiplier 
et diversifier en nouveaux partis : pour moy ie ne bouge. 
Entre tant de maisons armees, moy seul, que ie s ça cite, 
en France de ma condition, ay fié purement au ciel la 
protection de la mienne ; et n’en ay Lamais osté ny cueil- 
lier d’argent, ny tiltre, [ny tapisserie]. le ne veulx ny 
me craindre, ny me sauver à demy. Si une pleine re- 
fognoissance acquiert la faveur divine, elle me durera 
iusqu’au bout ; sinon, i’av tousiours assez duré pour 
rendre ma duree remarquable et enregistrable. Com¬ 
ment ? il y a bien trente ans. 




CHAPITRE XVI. 


De la gloire. 

I l y a le nom et la chose : le nom, c’est une voix qui 
remarque et signifie la chose; le nom, ce n’est pas une 
partie de la chose, ny de la substance, c’est une pièce 
eslrangiereioincteà la chose et hors d’elle. Dieu, qui est 
en soy toute plénitude et le comble de toute perfection, 
il ne peult s’augmenter et accroistre au dedans ; mais 


(a) Montaigne écrit toujours ie fois; ie 'vois : au lieu de je 
fais De-vais : et Àjnyot, contemporain de Montaigne, emploie 
la meme orthographe,que j’üi cru devoir conserver dans cette édi¬ 
tion, et dont on trouve même plusieurs exemples dans l’édition 
in-fol. de i 5 cp. Cos te a même fait une note sur le mot ie -vois , 
an lien de je vais, comme nous écrivons aujourd’hui; et il a 
remarqué(chap. 35 du liv. '1 , pa^. i 83 ) qu’Amyot suit la même 
orthographe. N. 


. 1 . 


* 


2 








IO ESSAIS DE MICHEL 

son nom se peult augmenter et accroistre par 3 a béné¬ 
diction et louange que nous donnons à ses ouvrages ex¬ 
térieurs : laquelle louange, puisque nous ne la pouvons 
incorporer en luy,d’autant qu’il n’ypeult avoir accession 
de bien, nous l’attribuons à son nom, qui est la pièce 
hors de luy la plus voisine; voylà comment c’est à Dieu 
seul à qui gloire et honneur appartient : et il n’est rien 
si esloingné de raison, que de nous en mettre en queste 
pour nous, car estants indigents et nécessiteux au de¬ 
dans, nostre essence estant imparfaicte et ayant conti¬ 
nuellement besomg d’amelioration, c’est là à quoy nous 
nous debvons travailler : nous sommes tout creux et 
vu ides, ce n’est pas de vent et de voix que nous avons 
à nous remplir, il nous fault de la substance plus solide 
à nous reparer; un homme affamé seroit bien simple 
de chercher à se pourveoir plustost d'un beau-vestement 
que d’un bon repas ; il fault courir au plus pressé. 
Comme disent nos ordinaires prières, Gloria in eveeisis 
Deo ; et in terra pax hominibus ( i ). Nous sommes en disette de 
beau té, santé, sagesse, vertu, et telles parties essentielles : 
les ornements externes se chercheront aprez que nous 
aurons pourveu aux choses necessaires. La théologie 
traicte amplement et plus pertinemment ce subiect ; 
mais ie n’y suis gueres versé. Chrysippus et Diogenes 
ont esté les premiers aucteurs,et les plus fermes, du mes- 
pris de la gloire ; et, entre toutes les voluptez, ils disoient 
qu'il n’y en a voit point de plus dangereuse ny plus à 
fuyrque celle qui nous vient de l’approbation d’aultruy. 
De vray, l’experience nous en faict sentir plusieurs tra¬ 
hisons bien dommageables : il n’est chose qui empoi¬ 
sonne tant les princes que la flatterie, ny rien par où les 
mesehants gaignent plus avseement crédit autour d’eulx; 
ny macquerelage si propre et si ordinaire à corrompre 


(i) Gloire à Dieu dans les deux, et paix aux hommes sur la 
terre. Luc, c. 5 , v, 14. 
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la chasteté des femmes que de les paîstre et entretenir de 
leurs louanges : le premier enchantement que les sirènes 
employait à piper Ulysses est de cette nature : 

Deçà vers nous, deçà, ô treslouable Ulysse, 

Et le plus grand honneur dont la Grèce fleurisse, (a) 

Ces philosophes là disoient que toute la gloire du monde 
ne meritoit pas qu’un homme d’entendement estendist 
seulement le doigt pour l’acquérir : 

Gloria quantalibet quid erit, si glorîa tantum est P (i) 

ic dis pour elle seule; car elle tire souvent à sa suitte plu¬ 
sieurs commoditez, pour lesquelles elle se peult rendre 
désirable: elle nous acquiert de la bienvueillance; elle 
nous rend moins exposez aux iniures et offenses d’aul- 
triiy, et choses semblables. C’esloit aussi des principaulx 
dogmes d’Epicurus; car ce précepte de sa secte, Cache 
ta vie, qui deffend aux hommes de sempescher des 
charges et négociations publicques, présupposé aussi 
nécessairement qu’on mesprise la gloire, qui est une ap¬ 
probation que le monde faict des actions que nous met¬ 
tons en évidence. Celuy qui nous ordonne de nous ca¬ 
cher et de n’avoir soingquede nous, et qui nevcultpasque 
nous soyons connus d'aultruv, il veult encores moins 
que nous en soyons honorez et glorifiez : aussi conseille 
il à Idomeneus de ne regler aulcunenient ses actions par 
l’opinion ou réputation commune, si ce n’est pour éviter 
les aul il’es incommoditez acciden taies que le mespris 
des hommes luv pourroit apporter. Ces discours là sont 
infiniment vrays, à mon advis, et raisonnables: mais 
nous sommes, ie ne scais comment, doubles en nous 
mesmes , qui faict que ce que nous croyons , nous ne le 


(a) H orner, odyss, 1 . 12 , v. 184. 

(1 ; Qu’est-ce que ta plus grande gloire, si c'est de la gloire et 
rien de plus ? Juvenal. salir. 7. v. 81, 
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croyons pas, et no nous pouvons desfaire do ce que nous 
oondarmions. "Voyons les dernières paroles dEpicurus , 
et qu’il clict en mourant: elles sont grandes et dignes 
d’un tel philosophe ; mais si ont elles quelque marque de 
la recommendation de son nom , et de cette humeur qu’il 
avoit descriee par ses préceptes : voicy une lettre (a) qu ii 
dicta un peu avant son dernier soupir : 

Epicurus à Hermachus, salut, 

.« Ce pendant queiepassois lTieureux et celuy là raesme 
le dernier îour de ma vie, i’escrivois cecy, accompaigné 
touiesfois de telle douleur en la vessie et aux intestins, 
qu’il ne peult rien estre adiousté à sa grandeur : mais 
elle estoit compensée par le plaisir qu’apportoit à mon 
ame la souvenance de mes inventions et de tues discours. 
Or toy, comme requiert l’affection que tu as eu dez ton 
enfance envers moy et la philosophie, embrasse la pro¬ 
tection des enfants de Metrodorus. » 

Voylà sa lettre. Et ce qui me faict interpréter que ce 
plaisir, qu’il diet sentir en son ame de ses inventions, re~ 
garde atulcunement la réputation qu il en esperoit acqué¬ 
rir a [irez sa mort, c'est l’ordonnance de son testament, 
par lequel il veult que « Amynomachus et Timocrates , 
ses heritiers , fournissent pour la célébration de son iour 
natal, toutsles mois de ianvier, les frais que Hermachus 
ordonneroit, et aussi pour la despense qui se feroit le 
vingtiesme iour de chasque lune, au traictement des 
philosophes ses familiers , qui s’assemblcroient àl’hon- 
nenr de la mémoire de luy et de Metrodorus », Carnea- 
des a esté chef de l’opinion contraire : et a maintenu que 

7 ï “ * - 

la gloire es toit pour elle mesme désirable : tout ainsi que 
nous embrassons nos posthumes pour eulx mesmes, n’en 
ayant aulcune cognoissanee ny iouïssance. Cette opinion 

(a) Traduite fidèlement ici du latin de Gcéron, de fini b. bon^ 

lî XCt ( % 1* 2 , Ci 3 q, 
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n’a pas failly d’estre plus communément suyvie , comme 
sont volontiers celles qui s’accommodent le plus à nos 
inclinations. Aristote luy donne le premier reng entre 
1 rs biens externes :« Evite, comme deux extrêmes vi¬ 
cieux, Finnnoderation cl à la rechercher et à la fuyr ». le 
crois que si nous avions les livres que Cicero avoit es- 
cripts sur ce subiect, il nous en conteroit de belles ; car 
cet homme là feut si forcené de cette passion,que, s il eust 
osé, il feust, ce crois ie , volontiers tumbé en Fexcez où 
tumberent d’aultres , Que la vertu mesme n’estoit désira¬ 
ble que pour l’honneur qui se tenoit tousiours à sa 
quitte ; 

p 

Paulùm seputtse distat inertiœ 

Cela ta virtus : ( i ) 

qui est un’ opinion si faulse, qu e iesuisdespit qu’elle aytia- 
mais peu entrer en l'entendement d’homme qui eusi eet 
honneur de porter le nom de philosophe. Si cela estoit 
vray, il ne fauldroit estrevertueux qu’en public; et les 
opérât ions de Famé, où est le vray siégé de la vertu, nous 
n’aurions que faire de les tenir en réglé et en ordre, si¬ 
non autant qu’elles debvroienL venir à la cognoissance 
d'aultruy. N’y va il doneques que de faillir finement et 
subtilement? «Si tu seais, dict Carneades (a), mi serpent 
caché en ce lieu auquel, sans y penser, se va seoir celuy 
de la mort duquel tu esperes proufit, tu fovs mescham- 
ment si tu ne Yen advertis; et d’autant plus que ton ac- 
i ion ne doibt estre cogneue que de toy ». Si nous ne pre- 


( i ) Une vertu cachée différé peu d une vie fainéante et obs¬ 
cure. Horat. od. tj,l, 4 , v.29. 

(a) Si scieris,inquit Carneades,aspidem occulté latere uspiam, 
et veile aliquem imprudeutem super cam assidore , en]us mors 
tibi emolumentum futura sit, im probe feceris nisi mouueris ne 
assideat ; sed impunité tameu : sois se enim te quis coarguere 
possit ? Ciç , de Jiuilj. bon, et mal. 1 , 2, e, iS, 
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lions de nousmesraes la !oy de bien faire, si l’impunité 
nous est iustice ; à combien de sortes de meschancetez 
avons nous touts les iours à nous abandonner? Ce que 
Sext. Peduceus feit, de rendre fidèlement ce que C. Pio- 
lius avoit commis à sa seule science, de ses richesses , et 
ce que i’en a y fai et souvent de mes me, ie ne le treuve 
pas tant louable, comme ie trouverais exseci'able qu’il y 
eust (a failJy : et treuve bon et utile à ramentevoir on nos 
iours l’exemple de P. Sextilius Rufusque Cicero accuse 
pour avoir recueilli une hérédité contre sa conscience, 
non seulement, non contre les loix, mais par les loix 
mesmes ; et BI. Crassus, et Q. Hortensius, lesquels, à 
cause de leur auctoritéet puissance, ayant esté pour cer¬ 
taines quotitez appel lez par un estrangier à la succession 
d un testament fauls, à lin que par ce moyen il y establist 
sa pari, se contentèrent de o estre participants de la faul* 
seté, et nerefusèrent d’en tirer quelque fruict; assez cou¬ 
verts, s ils se tenoient à l’abri des accusateurs, et des 
tesmoings et des loix: Meminerint Deum se habere testera , 
id est (ut ego arbitrer) meule m suam (i). La vertu est chose 

bu*n vaine et frivole, si elle tire sa recommendation de 
la gloire: pour néant entreprendrions nous de luy faire 
tenir son reng à part, et la desioindrions de la fortune; 
car qu’est il plus fortuite que la réputation? Profeoto for- 
tuna in omni re dominatur : ea resettnefas, ex libidine ma<ds 
;uam ex vero, célébrât, obscuratque (2}. De faire que les ac¬ 
tions soient cogneues et veues, c’est le pur ouvrage de 
la foi tune ; c est le sort qui nous applique la gloire, selon 


00 Q ue nom y eussions failly ; Ed. in-foL de r%5. 

(1) Mais il faut se souvenir qu’on a Dieu pour témoin , c’est- 

à-dire, comme je crois, sa propre conscience. Cic, de oflic. 1. 3 , 
c. 10. 

(2) Certainement l’empire de lis fortune s’étend sur tout : elle 
préconisé, et obscurcit les choses ,par caprice plutôt que par rai¬ 
son. Sailust, m Catiliu, p. 5 , edil, Maittair. Londin. 1713, 
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sa témérité, le l’ay veue fort souvent marcher avant le 
mérité ; et souvent outrepasser îeinerite, d’une longue 
mesure. Celuy qui premier s’advisa de la ressemblance 
de l’umbre , à la gloire, fcit mieulx qu’il ne vouloit : ce 
son' choses excellemment vaines ; elle va aussi quelques* 
fois devant son corps, et quelquesfois l’excede de beau¬ 
coup en longueur. Ceulx qui apprennent à la noblesse 
de ne chercher en la vaillance que l’honneur, quasi non sit 
honestuin quod nobilitatum non sit (i) , quegaignent ils par 
là, que de les instruire de ne se hasarder iamais si on 
ne les veoid,et de prendre bien garde s’il y a des tes- 
moings qui puissent rapporter nouvelles de leur valeur: 
là où il se présenté mille occasions de bien faire, sans 
qu’on en puisse estre remarqué ? Combien de belles ac¬ 
tions particulières s’ensepvelissenl dans la foule d’une 
battaiile? quiconque s’amuse à contrerooller aultruy 
pendant une telle meslee, il n’y est gueres embesongné, 
et produict contre soy me sine le tesmoignage qu’il rend 
fies despoi tements de ses compaignons, Ycra et sapiens 

a ni ni i magnitodo, honestum illud quod maxime naturam sequi* 
tur, in. faetîs positum, non in gloriâ, iudicat (?,), Toute la 
gloire que ie prétends de ma vie, c’est de l’avoir vescue 
tranquille: tranquille, non selon Metrodorus, ou Ârce- 
silas , ou Aristippus, mais selon moy. Puisque la philo¬ 
sophie n a sceu trouver au leu ne voye pour la tranquil¬ 
lité, qui leustbonne en commun; qnechascun la cherche 
en son particulier. A qui doibvent César et Alexandre 


(0 Comme si ce qui u’a pas été rendu célébré u’étoit pas 
\( i !ueux. Lie. de oUic. J. i , c. 4 , ou Cicéron dit posili veinent 
qu’une chose est honnête, quoiqu’elle n’ait point été préconisée, 
Cjitod, ehatn&i tioinliLdlum non sit, t unie n h onç,stti7ti sit ' 
paroles que Montaigne a détournées de leur véritable sens 
les appliquer à son sujet, C. 

(2} La solide, la vraie grandeur d ame juge que ce n’est point 
dans la gloire, mais dans des actions vertueuses , que consiste 
1 honnête qui suit exactement la nature. Cic. de o£fic, I. c. 1 y. 
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cette grandeur infinie de leur renommee, qu’à la for¬ 
tune? combien d’hommes a elle esteincts sur le commen¬ 
cement de leur progrès, desquels nous n’avons auleune 
cognoissance, qui y apportoient mesrae courage que le 
feur, si le malheur de leur sort ne les eust arrestez tout 
court sur la naissance de leurs entreprinses ? Au travers 
de tant et si extremes dangiers > il ne me souvient point 
avoir leu que César ayt esté iamais blecé : mille sont 
morts de moindres périls que le moindre de ceulx qu’il 
franchit. Infinies belles actions sedoibvent perdre sans 
tesmoignage, avant qu’il en vienne une à proufit : on 
if est pas tousiours. sur le haiilt d’une bresche, ou à la 
teste d’une armee, à la veue de son general, comme sur 
un eschaffaud ; on est surprins entre la baye et le 
fossé; il fault tenter fortune contre un poulailler; 
il fault dénicher quatre elles tifs arquebusiers dune 
grange ; il fault seul s’es carter de la troupe et entre¬ 
prendre seul, selon la nécessité qui s'offre. Et si on 
prend garde, on trouvera qu’il advient, par expé¬ 
rience, que les moins esclatantes occasions sont les plus 
dangereuses ; et qu’aux guerres qui se sont passées 
de nostre temps, il s’est perdu plus de gents de bien aux 

U 

occasions legieres et peu importantes, et à la contestation 
de quelque bicoque, qu’ez lieux dignes et honorables. 
Qui tient sa mort pour mal employée, si ce n'est en oc¬ 
casion signalée, au lieu d’illustrer sa mort, il obscurcit 
volontiers sa vie, laissant eschapper cependant plusieurs 
iustes occasions de se bazarder; et toutes les Justes sont 
illustres assez , sa conscience les trompettant suffisam¬ 
ment à cliaSCUll. Gloria nostra est Testimoiiium Conscientise 

nostræ (i). Qui n’est homme de bien que parce qu’on le 
sçarn a, et parce qu’on l’en estimera mieulx aprez l'avoir 
sceu; qui ne veult bien faire qu’en condition que sa vertu 


(0 Notre gloire, c’est le témoignage de noire conscience. 
5. Pauli epist. i ad Corinth, c. i, v. 12 . 
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'vienne à la cognoissance des hommes, cehiy là n’est pas 
personne de qui on puisse tirer beaucoup de service. 

Credo che ’l resto di quel veriio, cose 
Faccsse degne di tenerne conto ; 

Mà fursin a quel tempo si nascose, 

Che non è colpa mia s’ or’ non le conto l 
Perche Orlando a far l’opre virtuose, 

Più ch’ a narrarle poi, sempre era pronio; 

Ne mai fil alcuno de’ suoi fatti espresso, 

Se non quandoebhe i testimoni appresso. ( 1 ) 

U fault aller à la guerre pour son debvoîr ; et en atten» 
dre cetle recompense, qui ne peu!t faillir à toutes belles 
actions pour occultes qu'elles soient, non pas inesine 
aux vertueuses pensées, c’est le contentement qu’une 
conscience bien reglee reeeoit, en soy, de bien faire. Il 
fault estre vaillant pour soy mes me, et pour l’advantage 
que c’est d’avoir son courage logé en une assiette ferme 
et asseuree contre les assaults de la fortune : 

Virtus, repulsæ ncsçia sordidæ, 

Intaminatis fulget bouoribns : 

Nec sumit, aut ponit, secures 
Àrbitrio popularis auræ. (a) 

Ce n est pas pour la montre, que nostre âme doibt iouer 
son roollej c’est chez nous, au dedans, où nuis yeuix ne 


(r) .Te crois que le reste de cet hiver Roland fit des choses très 
mémorables : mais jusqu’ici elles ont été si sécrétés, que ce n'est 
pas ma faute si je ne les raconte pas présentement : car Roland 
a toujours été plus prompt à faire de belles choses qu’à les pu¬ 
blier; et jamais aucun de ses faits n’a été divulgué que lorsqu’il 
a eu près de lui des personnes qui eu ont été les témoins. Ariosto , 
cant. 11 , s taux. 8 t. 

(?,; La vertu ,qui ne peut jamais être exposée à un refus hon¬ 
teux, brille d’un honneur qu’elle ne doit qu’à elle-même : et ce 
n’est point au grc d’une populace frivole et inconsidérée qu’elle 
prend ou quitte les dignités. HoraL od. 2,1.3, v. t*, elseqq. 
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a 

donnent que les nos très : là elle nous couvre de la crainte 
de la mort, des douleurs c( de * 1 la honte mesme; elle nous 
asseure là de la perte de nos enfants, de nos amis et de nos 

a. 

fortunes; et quand l'opportunité s "v présente, elle nous 
condaict aussi aux liazards de Ja guerre , non emolumento 
aliquo, sed ipsius honestatis décoré ( i ). Ce proulit est bien 
plus grand et bien plus digne d’estre souhaité et 
espéré, que l'honneur et la gloire, qui n est qu’un fri- 
vorable iugement qu’on faict de nous. Ilfault trier de 
toute une nation une douzaine d'hommes, pour iuger 
d'un arpent de terre : et le iugement de nos inclinations 
el de nos actions , la plus difficile matière et la plus im¬ 
portante qui soit, nous Ja remettons à la voix de la 
commune el de la tourbe , mere d’ignorance, d’iniustice 
c! d’inconstance. Est ce raison de faire despendre la vie 
(1 i in sage, du iugement des f o ls ? Anquklquam stuliius, q Liait) 
quos singulos conteixmas, oos aliquid putarc esse universos {2)? 

Quiconque vise à leur plaire , il n’a Jamais faict ; c’est une 
bul te qui n a ny forme ny prinse;ml tain inæstimubileestquàm 
animi multitudinis ( J)* Dcmelrius a i disoit plaisamment de 
la voix du peuple, qu'il 11e faisoit non plus de recopie de 
celle qui luy sortoit par en hault, que de celle qui luy 


(1) Non pour quelque émolument, mais pour l’IioimeUr qui 
est attaché à la vertu. Cic. 1.1, rie fiuib. c. 10, edit. Gronov, 

{-y.) Est-il rien tic plus insensé que d’estimer un corps dont on 
méprise les membres pris chacun séparément ? Cic. tusc. quæst. 

1. 5,c. 36, 

( i) Rien n’est si méprisable que les jugements delà multitude, 
(a) C’étoit un philosophe cynique, fameux à Rome sous le 
irgue de N(*iun, Seueqnc, qui en parle comme* d un liomnie com¬ 
parable ;nn plus grands philosophes de l'antiquité ( de benef, 
h 7,c. 1,8,9, etc.) nous a conservé le mot que Montaigne lui 
donne ici. « Eleganter, dit-il, Demelrius noster solet dieere, 
eodem loco situ esse voces imperitorum, quo ventre redditos cre- 
pitus : quid enim, inquit, meà refert sursum isti, au dçorsum, 
souent ? Senec, epist. 91: sub line. C. 
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sortent par en bas : celuy là dict e ne ores plus , Ego hoc 
iudlco, si quand» turpe 11011 sil, tamen non esse non turpe , 

quum id anmliitudine laudetur {i). Null’art, nulle soupplesse 
d esprit pourroit conduire nos pas à la suit Le d’un guide 
si dçsvoyc et si desreglé : en cette confusion venteuse de 
bruits , de rapports et opinions vulgaires qui nous pous¬ 
sent , 1! 11e se peult establir aulcune route qui vaille. Ne 
nous proposons point une fin si flottante et vagabonde ; 
allons constamment aprez la raison: que l'approbation 
pubHcqne nous suyvc par là, si elleveult; et, comme 
elle despend toute delà fortune, nous n’avons point loy 
de l’esperer pluslost par aultre voye que par celle là. 
Quand pour sa droieture ie ne suyvrois le droict cbe- 
min, ie le suyvrois pour avoir trouve , par expérience, 
qu’au bout du compte, e’esi communément le plus heu¬ 
reux elle plus utile : dédit hoc providentia ho mini bus munus, 
ut: hou es lit magis iuvarent (2). Le marinier ancien disoit 
ainsin à Neptune en une grande tempes te : « (a) O dieu, 1 u 
me sauveras si tuveulx ; si tuveulx tu me perdras : mais si 
tiendray ie lousiours droict mon timon ». Fa y veu de 
mon temps noir hommes soupples, mestis , ambigus, et 
que nul uedoubtoit plus prudents mondains que m<>y, 
se perdre où ie me suis sauvé : 


(1) Quoiqu'une chose ne soit pas déshonnête eu elle-même, je 
ne la juge pas exempte de turpitude, si elle est louée par le 
peuple, Cic. de finib, bon. et mal, J. a , c, i 5 . Ce qui n’est pas dit 
si crûment dans cet endroit de Cicéron où il s’ugit eu particulier 
de la volupté* C* 

(?) La Providence a fait cette faveur aux hommes, que les 
choses honnêtes leur sont aussi les plus avantageuses* QuintiL 
inst. orat. 1, i,c. 12 ,vers la fin, 

(a)Montaigne se plaît ici à paraphraser ces paroles de Séueque: 
Qui hoc votait dicere , Neptune, nunquam hanc navem, niai 
rectam, arti satisfecit. S''pist, 35 , p, ibo, r. 2 , edit. varior, a un. 


. C. 
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Rïsi suceessu posse carere dolos. (i) 

Paul Emile, allant en sa glorieuse expédition de Macé¬ 
doine , advertit(a) surtout le peuple à Rome « de conte¬ 
nir leur langue de ses actions , pendant son absence ». 
Que la licence des iugements est un grand destourbier 
aux grands affaires! d’autant quechasetm na pas la fer¬ 
meté de Fabius, à l’encontre des voix communes con¬ 
traires et iniurieuses, qui aima mieulx laisser desmein- 
brer son auctorité aux vaines fantasies des hommes, que 
faire moins bien sa charge avecques favorable réputa¬ 
tion et populaire consentement. Il y a ie ne s rais quelle 
doulceur naturelle à se sentir louer, mais nous luy près- 
ions trop de beaucoup: 

Laudari haud met nam, negue enim mihi corne a fibra est ; 

Sed recti fïnemque extremumque esse recuso 

Euge tuum et telle, (aj 

le ne mesoulciepas tant quel ie sois chez aultruy, com¬ 
me ie me soulcie quel ie sois en moy mesme . ie veulx 
estre riche par moy, non par emprunt. Les estrangiers 
ne voyent que les événements et apparences externes; 
cbascun peult faire bonne mine par le dehors, plein au 
dedans de fiebvreet deffroy : i 1$ ne voyent pas mon cœur, 
ils ne voyent que mes contenances. On a raison de des- 


(i) J'ai ri devoir que les trompeurs ponvoient être trompés. 
C'est d’Ovide que Montaigne emprunte les paroles latines, mais 
en leur donnant un sens tout contraire à celui qu’elles ont dans 


l’original. Jïpist. Penelopes ad TJlyssem, v. 18. C. 

(a) C’est à la fin delà harangue que Tite Live lui prête, 1 . 44, 


c. 11 , C. 

(2) .le ne sais pas fâché d'être loué , car mon cœur n’est pas 
insensible a cette espece de plaisir ; mais je ne regarderai jamais 
ces acclamations flatteuses, Ah ! que cela est beau ! nue cela 
est divin ! pour la fin qu’on doit se proposer en faisant le bieu. 
Vers, sat. x, v.47. 
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crier l'hypocrisie qui se treuve en la guerre ; car qu'est il 
plus aysé à un homme practicque, que de gauchir aux 
dangiers , et de contrefaire le mauvais , ayant le cœur 
plein de mollesse? ï! y a tant de moyens (Teviter les occa¬ 
sions de se hazarder en particulier, que nous aurons 
trompé mille fois le monde, avant que de nous engager 
à un dangereux pas ; et lors niesme, nous y trouvant 
empestrez, nous sçaurons bien , pour ce coup, couvrir 
nostre ieu d’un bon visage et d une parole asseuree, 
quoyque l'ame nous tremble au dedans : et qui aurait 
l'usage de l’anneau platonique, rendant invisible ceîuy 
qui le portoit au doigt si on luy donnoit le tour vers le 
plat de la main, assez de gents souvent se cacheraient 
où il se fault présenter le plus, et se repentiraient d’cstre 
placez en lieu si honorable auqueii la nécessité les rend 
asseurez. 


l'alsus houorînvat, et mendax infamia terret 
Quein, nisi mendosum et mendacem ?(i) 


Yoylà comment touts ces iugements qui se font des ap¬ 
parences externes sont merveilleusement incertains et 
doubteux; et n’est aulcun si asseuré tesmoing, com¬ 
me chascun à sov niesme. En celles là combien avons 

m» 

nous de gouiats , compagnons de nostre gloire? celuy 
qui se tient ferme dans une trenchee descouverte, que 
faict il en cela que ne facent devant luy cinquante pau¬ 
vres pionniers qui luy ouvrent le pas, et le couvrent de 
leurs corps pour cinq sols de paye par iour ? 


Non qtùcqnid turbida Roma 
Elevet, accédas ; examenque improbum in ilîù 
Cas tiges trutinà : nec te quæsiveris extra, (?) 


(r) Quel est l'homme qui se plaît aux fausses louanges, et qui 
est épouvanté de la calomnie? eVt celai dont la vola n’est 
qu’apparente, et qui eu effet a le cœur gâté. JJornt. epist. i(i, 
1 .1, v. 3 p, 40. 

{2 Sans compter sur les jugements que Rome peut faire de 
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Nous appelions aggrandir nostre nom, l’estendre el se¬ 
mer on plusieurs bouches; nous voulons qu’il y soii re- 
ceu en bonne pari, cl que cette sienne accroissance luy 
vienne à proufit : voylà ce qu’il y peult avoir de plus ex¬ 
cusable en ce desseing. Mais J’excez de cette maladie en 
va jusques là, que plusieurs cherchent de faire parler 
d’eulx en quelque façon que ce soit : Trogus Pompeius 
dict de Herostratus, et Titus Livius, de Manlius Capito- 
linus, qu’ils estoient plus désireux de grande que de 
bonne réputation. Ce vice est ordinaire: nous nous soi¬ 
gnons plus qu’on parle de nous, que comment on en 
parie; et nous est assez que nostre nom coure par ia 
bouche des hommes, en quelque condition qu’il v coure: 
il semble que l’estre cogneu, ee soit aucunement avoir 
sa vie et sa duree en la garde d’auhruy. Moy, ie tiens que 
ie ne suis que chez moy ; et de cetle auitre mienne v ie , 
qui loge en la cognoissance de mes amis, à la considérer 
nue et simplement en soy, ie seais bien que ie n’en sens 
fruict ny iouïssance que par la vanité d’une opinion fan¬ 
tastique: et quand ie seray mort , ie ni en resseutiray en- 
cores beaucoup moins; et si perd ray tout net l'usage des 
vrayes utilitez qui accidentalemenl la su y vent par fois, 
le n auray plus de prinse par où saisir la réputation , ny 
par où elle puisse me toucher ny arriver à moy; car île 
m’attendre que mon nom la receoive: premièrement ie 
n ay point de nom qui soit assez mien ; de deux que i’av, 
1 un est commun à tonte ma race , voire encores à d’aul- 
tres; il va une famille à Paris et à Montpellier qui se 
surnomme Montaigne, une auitre en Bretaigne et en 
Xaintonge, De la Montaigne ; le remuement d’ime seule 
syllabe me siéra nos fusees de façon que i auray part à 
leur gloire, et eulx à l’adventure à ma honte: et si les 


vous, et qui sont ordinairement fort mai fondés,ne cherchez 
point hors de vous ce que vous devez penser de vous-mêmes. 
Fers. sat. i, v. 5 , et seqq. 
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miens se sont auItreSfois surnommez Eyquem, surnom 
qui touche encores une maison cogneue en Angleterre : 
quant à mon anltrenom , ÎJ esta quiconque aura envie 
de le prendre; ainsi i’honoreray peut estre un croche- 
leur en ma place. Et puis, quand i’aurois une marque 
particulière pour moy, (pie peult elle marquer quand 1e 
n’y suis plus 1 peult elle designer et favorir l'inanité? 

Nunc levior cippus non imprimit ossa. 

Laudat poster!tas ; nunc non e manibus illis, 

IN anc non e tuniuln, fortunatâque favillâ, 
rsaSfcuntur violât? : ( i ) 

mais de ceey i en ay parlé ailleurs. Au demeurant, en 
toute une battaîlle où dix mill’ hommes sont stropiez ou 
tuez, il n’en est pas quinze de quoy l’on parle; il fault 
que ce soit quelque grandeur bien eminente , ou quelque 
conséquence d’importance que la fortune y ayt ioincte, 
qui face valoir un’action privée, non d’un arquebusier 
seulement, mais d’un capitaine: carde tuer un homme, 
ou deux, ou dix, de se présenter courageusement à la 
mort, c’est à la vérité quelque chose à chascun de nous , 
car il y va de tout; mais pour le monde, ce sont choses 
si ordinaires, il s’en veoid tant toutsles iours , et en fault 
tant de pareilles pour produire un effort notable , que 
nous n’en pouvons attendre aulcune particulière recom¬ 
mendation ; 

( 'asus mnltis liic cognitus , ac iam 
1 ritus, et e medio fortunæ duc tus aeervo, ('i) 

De tant rie niilliasses de vaillants hommes qui sont morts, 

A 

C 1 ) En o.s t-i ! pl us à son aise dans le tombeau? Les louanges que 
lui donne la postérité font-elles naître des roses et des violettes 
de ses cendres? P ers. sat. i, v, 3 7. 

(2) (. est un accident qui nous est commun avec mille honnêtes 
gens,et qu'on voit arriver tous les jours. JuvenaL sat. i 3 , v\q. 
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depuis quinze cents ans en France , les 3.1 mes en la niant , 
il n’y en a pas cent qui soient venus à nostre cognois- 
sance : la mémoire, non des cliets seulement, mais des 
battailies et victoires, est ensepvelie: les fortunes de 
plus de la moitié du monde, à faulte de registre , ne 
bougent de leur placé et s’esvanouïssent sans duree. Si 
Pavois en ma possession les événements incogneus, i’en 
penserois très facilement supplanter les cogneus,f’n toute 
espece d’exemples. Quoy, que des Romains mesmes et 
des Grecs, parmv tant d’eserivains et de tesmoings, et 
tant de rares et de nobles exploits, il en est venu si peu 
iusques à nous ! 

Ad nos vix tennis famæ perlabitur aura, (t) 

Ce sera beaucoup si d’icy à cent ans on se souvient en 
gros que de noslre temps il y a eu des guerres civiles en 
France. Ces Lacedemoniens sacrifioientaux Muses,en¬ 
trants en bat taille, à fin que leurs gestes feus sent bien et 
dignement escripts, estimants que ce feust une laveur 
divine et non commune que les belles actions trouvas¬ 
sent des tesmolngs qui leur sceussent donner vie et mé¬ 
moire. Pensons nous quà chasque arquebusade qui nous 
touche, et à chasque h azard que nous courons, il y ayt 
soubdain ungrefüerqui l’enroolle? et cent greffiers oul- 
tre cela le pourront escrire, desquels les commentaires 
11e dureront que trois iours, et ne viendront à la veue 
de personne. Nous n’avons pas la milliesme partie des 
escripts anciens ; c’est la fortune qui leur donne vie , ou 
plus courte, ou plus longue, selon sa faveur: et ce que 

nous en avons, il nous est loisible de doubtersi c’est le 

« 

pire, n’ayant pas veu te demourant. On ne faiet pas des 
histoires de choses de si peu: il fault avoir esté chef à 
conquérir un empire ou un royaume ; il fault avoir gai- 


' t) Le bruit en est à peine arrivé jusqu’à nous. 

Aenetd . 1 . 7, v. 646* 
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gné cinquante deux bat tailles assignées, tou siours plus 
foible en nombre , comme César: dix mille bons compai- 
gnons et plusieurs grands capitaines moururent à sa 
suit te vaillamment et courageusement, desquels les noms 
n’ont dure qu’autant que leurs femmes et leurs enfants 
vesquirent : 

fjuos fama obscura recondit. (1) 

i Je ceulx mesmes que nous voyons bien faire, trois mois 
ou trois ans aprez qu’ils y son t demeurez, il ne s’en parle 
non plus que s’ils n’eussent iamais esté. Quiconque con¬ 
sidérera , avecques iuste mesure et proportion, de quelles 
gejits et de quels faicts la gloire se maintient en la mé¬ 
moire des livres, il trouvera qu’il y a, de nostre siede, 
fort peu d’actions et fort peu de personnes qui y puissent 
prétendre nul droict. Combien avons nous veu d hommes 
vertueux survivre à leur propre réputation, qui ont 
veu et souffert es teindre en leur presence l’honneur et la 
gloire tresiustement acquise en leurs ieunes ans ?Et pour 
trois ans de cette vie fantastique et imaginaire , allons 
nous perdant nostre vraye vie et essentielle , et nous en¬ 
gager à une mort perpétuelle î Les sages se proposent 
une plus belle et plus iuste fin à une si importante en- 

treprinse: Rectèfacti, fecisse merces est (a) : OfJicii f rue Lus, 
ipsum officiumest, Ilseroit, à l’adventure, excusable à un 
peintre ou aultre artisan, ou encore s à un rhctoricien ou 
grammairien, de se travailler pour acquérir nom par ses 
ouvrages; mais les actions de la vertu, elles sont trop 
nobles d’elles mesmes pour rechercher aultre loyer que 
de leur propre valeur, et notamment pour la chercher en 
la vanité des iugements humains. 


( i ) Qui sont ensevelis dans un oubli profond. 

Aeneld. 1 . 5 , v. 3 oa. 

(?.) La récompense d une bonne action,c’est de lavoir faite. 
Senec, Epistola 8 i.Et le fruit d'un bon office, c’est l’office Iui- 
inème. 


4 
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Si tou les fois celle faulse opinion sert au public a 
contenir les hommes en leur debvoirjsi le peuple en est 
es veillé à la vertu; si les princes sont touchez de venir le 
monde bénir la mémoire de Traian, el abominer celle de 
Néron; si cela les esmeut de venir le nom de ce grand 
pendard, ault refois si effroyable el si redoublé, mauld.it 
el oui ira gé si librement par le premier cscliolier qui 1’en- 
trepiend : quelle accroisse liardiement, et qu’on la noui- 
risse entre nous les plus qu’on pourra : et: Platon employant 
toutes choses à rendre ses citoyens vertueux, leur con¬ 
seille aussi de ne mespriser la bonne réputation et esti¬ 
mation des peuples ; et clict que par quelque divine 
inspiration il advient que les mesebauts inesmes souvent 
souvent, tant de parole que d’opinion , iustement distin- 

bons des mauvais. Ce personnage et son paida- 
goguesoit : merveilleux et hardis ouvriers à faire joindre 
les operations et révélations divines tout partout où fault 

J humaine force; ut tragici poëtæ eoiifugiimt ad deum, t iuit 
explicare argumeuti exiturn non possimt (i) : pourtant (a), à 

1 udventure, 1 appel 1 oit Timon, en l’iniuriant, le grand 
forgeur de miracles. Puisque les hommes par leur insuf- 
lisance ne se peuvent assez payer d’une bonne moanoye; 
ffu on y employé encores la faulse. Ce moyen a esté prie- 
tique par touts les législateurs; et n’est police où il n’y 
ayt quelque meslange , ou de vanité çerimonieuse, mi 
d’opinion mensongère, qui serve de bride à tenir le 
peuple e>i office. C est pour cela que la pluspart ont leurs 
origines et commencements fabuleux et enrichis de mys¬ 
tères supernaturels ; c’est cela qui a donné crédit aux re- 

(0 A 1 exemple d-s portes tragiques,qui oni recours à un dieu 

Cl'l T rr ]10iM tt0UVer le de leur pièce. 

Lu. de nat. deor. 1 . i, c. ao, 1 

“““ ! ' CU ‘ “ tre ’ 1 ' appell0i ' MU- 
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lîgions bas tardes, elles a faictes favori r aux gentsd’en¬ 
tendement ; et pour cela, que Numa et Sertorius, pour 
rendre leurs hommes de meilleure creance, les paissoient 
de cette soi lise , l’un que la nymphe Egeria, l’auftre que 
sa biche blanche, hiv apportoit de la partdes dieux louis 
les conseils qu’il prenoit : et l’auctorité que Numa donna 
à ses loix. soubs filtre du patronage de cette deesse, Zo- 
roastre , le législateur des Bactrians et des Perses, la 
donna aux siennes, soubs le nom du dieu Oromazis ; 
Trismegisle des Aegyptiens , de Mercure ; Zamolxisdes 
Scythes, de Vesla; Charondas des Chalcides, de Satur¬ 
ne ; Minos des Candiots , de lupiter ; Lycurgus des La¬ 
cédémoniens, d’Apollo ; Dracon et Solon des Àtlieniens, 
de Minerve ; et toute police a un dieu à sa teste, faulse- 
ment les aultres, véritablement celle que Moïse dressa au 
peuple de Iudee sorty d’Aegypte. La religion des lîe- 
doins, comme dict le sire de louinville(a), pot toit, entre 
aultres choses, que lame de celuyd’entre eulx qui mou- 
roit pour son prince, s’en alloit en un aultre corps plus 
heureux, plus beau et plus fort que le premier : au 
moyen de quoy ils en hazardoient beaucoup plus volon¬ 
tiers leur vie ; 

In fem.uu mens prôna viris, animæqae espaces 

Mortis, et ignavum est redit uræ parcere vitæ. (i) 

Voylà une creance tressalutaire, toute vaine quelle puisse 
estre. Chasque nation a plusieurs tels exemples chez soy : 
mais ce subiect meriteroit un discours à part. 

Pour dire encores un mot sur mon premier propos , ie 


(a) Dans ses mémoires, c. 58 ,p. 807, 

(1) De là naît dans leurs cœurs cette bouillante envie 
D'affronter une mort qui donne une autre vie, 

De braver les périls,de chercher les combats, 

Où 1 on se voit renaître au milieu du trépas. 

Luc an. I, i , v. 46 i.La traduction est de Br ébeuf. C. 
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ne conseille non plus aux dames d’appeller honneur leur 
debvoir ; nt eniffi consuetudo loquitur, id soluiw dicitur hones- 
tura, quod est populari faraà gloriostxm (i) ; leur debvoir est 
le marc, leur honneur n’est que 1 escorce : ny ne leur 
conseille de nous donner cette excuse en payement de 
leur refus ; car ie présuppose que leurs intentions , leur 
désir et leur volonté, qui sont pièces ou l’honneur n’a 
que venir, d’autant qu’il n’en paroist rien au dehors, 
soient encores plus réglées que les effects : 

Qaæ, quia non lîceat, non faeit ; ilia faeit : (?) 

A fl ■ 

1 offense et envers Dieu et en la conscience seroit aussi 
grande de le desirerque de l’effectuer: el puis ce sont 
actions d’elles mesiues cachées et occultes; U seroitbieu 
a\séquelles en desrobbassent quelqu’une à la cognois- 
sance d’aultruy, d où 1 honneur despend, si elles n avoient 
aultre respect à leur debvoir et à l’affection qu’elles 
portent à la chasteté, pour elle inesme, Toute personne 
d’honneur choisit de perdre plustost son honneur, que 
de perdre sa conscience. 


(1) Car, suivant le langage ordinaire,on n’appelle honnête que 
ce qui est honoré de l'applaudissement du peuple. Çic. de finib. 
bon. et mal. 1.2, c. t 5 . 

(2) Celle-là est déjà coupable, qui ne s’abstient de faire îe mal 
que pareequ’il ne lui a pas été permis de le faire. Ovtd. amor. 
1. 3 . eïeg. 4, v. 4. 
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CHAPITRE X V T I. 


Il y a une aultre sorte de gloire, qui est une 1 vop bonne 
opinion que nous concevons cte nostre valeur. C’est un 
affection inconsidérée de quoy nous nous chérissons , qui 
nous représente à nous mesmes aultresque nous ne som¬ 
mes: comme la passion amoureuse preste des beautez. et 
des grâces au subiect qu’elle embrasse, ci laict que ceulx 
qui en sont esprins trouvent, d’un iugemenl trouble et 
altère , ce qu'ils aiment aultre et plus parfaict qu il n est. 
le ne veulx pas que, de peur de faillir de ce cos té là, un 
homme se meseognoisse pourtant, ny qu il pense estre 
moins que ce qu’il est ; le iugement doibt tout partout 
maintenir son droicl : c’est raison qu’il vove eu ce sub- 
iect, comme ailleurs, ce que la vérité luy présente; si 
c’est César, qu’il se treuve Lardiement le plus grand ea- 
pitaine du monde. Nous ne sommes que cerimonie: la 
cerimonie nous emporte, et laissons la substance des 
choses : nous nous tenons aux branches,et abandonnons 
le tronc et le corps : nous avons apprins aux dames de 
rougir, oyant seulement nommer ce qu’elles ne crai¬ 
gnent aulcunement à faire : nous n’osons appeller à 
droict nos membres, et ne craignons pas de les employer 
à toute sorte de desbauclies : la cerimonie nous deffeml 
d’exprimer par paroles les cIiosps licites et naturelles , et 
nous l’en croyons ; la raison nous deffend de n’en faire 
point d’illicites et mauvaises, et personne ne l’en croit, 
le me treuve icy empestré cz lqîxde la cerimonie; car 
elle ne permet, ny qu’on parle bien de soy, ny qu’on en 

■i 

parle mal : nous la lairrons là pour ce coup* 
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Cculx de qui la fortune^ bonne ou mauvaise qu’on la 
doibve appeller ) a fai cl passer la vie en quelque emîne ut 
degré, ils peuvent par leurs actions publicques tesmoî- 
gner quels ils sont: mais ceulx quelle n’a employez 
qu’en foule, et de qui personne ue parlera si eulx raes- 
mes n’en parlent, ils son! excusables s’ils prennent la 
hardiesse de parier d’ eufx inesmes enversceulx qui ont 
interest de les cognoistre; à l’exemple de Lucilius , 

lîle velut fidîs arcana sodalîbus olim 
Credebat libris , neque si malè cesserai, usquam 
Dec urrens alio, neque si benè : quo lit, ut onuiis 
Votivâ patent veluti descripta tubeilà 
Vita seuis ; ( i ) 


ecluy la commettoit à son papier ses actions et ses pen¬ 
sées , et s’y peignoit tel qu’il se s en toit estre: ncc id Rutilio 

* i 

et Scauro citra lideni, aut obtrectaiioni fuit (V:. U me souvient 
doneques quedez ma plus tendre enfance on remarquoit 
en moy ie ne sçàis quel port de corps et des gestes, tes- 
moignants quelque vaine et sotte fierté. l’en veulx dire 
premièrement ceey, tpi’ 11 n’est pas inconvénient d’avoir 
des conditions et des propensions si propres et si incor¬ 
porées en nous , que nous n’ayons pas moyen de les sert- 
tiret recognoistre; et de telles inclinations naturelles, le 
corps en retient volontiers quelque pli, sans nostre sceu et 


consentement : c es toit une certaine affetterie consente 
de sa beauté, qui faisoit un peu pencher la teste d’Alexan¬ 
dre sur un costé, et quirendoit le parler d’Alcibiades 
mol et gras; Iulius César se grattoit la teste d’un doigt, 


(i) Qui conçoit tous ses secrets à ses papiers comme à de fi¬ 
dèles amis, sans jamais chercherd’autres con/idens, soit qu’il lui 
arrivât du bien on du mal ; de sorte que toute sa vie se voit 
peinte dans ses vers,comme dans un tableau qu’il aurait voulu 
co nsaorer aux dieux, Horat . sat. i , 1 .2, v. 3o, et seqq. 

0 ) Et Rutilins et Scaurus n’ont été ni mêcrus ni blâmés pour 
oir eciit leur propre histoire. ’Vcici t, in vit à Agricoles, c* 1. 
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quiost Ja contenance d un homme rempli de pensements 
pénibles ; et Cicero, ce me semble, a voit accoustumé de 
rincer le nez, qui signifie un naturel mocqueur ; tels 


mouvements peuvent arriver imperceptiblement en nous. 

I) y en a d auItrès artificiels, de quoy ie ne parle point, 
comme les salutations et reverences, par où on acquiert, 
le plus souvent à tort, l’honneur d’estre bien humble et 
courtois : on peultestre humble, de gloire. le suis assez 
prodigue de bonnetades, notamment en esté, et n’en 
reeeois iamais sans revenche, de quelque qualité d’hom¬ 
mes que ce soit, s’il n est à mes gages. le désirasse d’aul- 


cuns princes que ie cognois, qu’ils en feussentplus es- 
pargnants et justes dispensateurs : car ainsin indiscrète¬ 


ment espandues, elles ne portent plus de coup; si elles 
sont sans esgard, elles sont sans effect. Entre les conte¬ 
nances desreglees, n’oublions pas la morgue de l’em¬ 
pereur Constantius, (pii eu publie tenoit tousiours la 
teste droicte , sans la contourner ou fleschir ny eà ny là , 
non pas seulement pour regarder ceulx qui le saluoient 
à cos té; ayant le corps planté immobile, sans se laisser 
aller au bransle de son coche, sans oser ny cracher, nv 
se moucher, ny essuyer le visage devant les gents. le ne 
scais si ces gestes qu’on remârquoit en inoy estoient de 
cette première condition , et si à la vérité Pavois quelque 
occulte propension à ce vice, comme il peuît bien estre ; 
et ne puis pas respondre des bransles du corps ; mais 
fpiant aux bransles de l ame, ie veulx icy confesser ce 
que i en sens. Il y a deux parties en cette gloire : sçavoir 
est, de S’estimer trop ; et N’estimer pas "assez auitruy. 
Quant à 1 une, il me semble premièrement ces considéra¬ 
tions debvoir estre mises en compte, que ie me sens 
pressé d’une erreur d’ame, qui me desplaist et comme 


inique, et encores plus comme importune ; i’ossave à la 
corriger, mais l’arracher ie ne puis : c’est que le diminue 
du lusle prix des choses que ie possédé, et haulse le prix 
aux choses d autant qu’elles sont, estrangieres, absentes 










et non miennes 
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: cette humeur s’espaud bien loing» Com* 

* 


me la prérogative del’auctorité faict que les maris regar¬ 
dent les femmes propres d’un vicieux desdaing, eî plu- 
sieurs peres leurs enfants ; ainsi foys ie, et entre deux 
pareils ouvrages poiseroi'S tousiours contre le mien, non 
tant que la ialousie de mon advancement et amendement 
trouble mon iugement, et m’empesche de me satisfaire, 
comme que, d’elle mesme, la maistrise engendre mes- 
pris de ce qu’on tient et regente* Les polices, les mœurs 
loingtaines me flattent, et les langues; et m’apperceois 
que le latin me pipe à sa faveur par sa dignité, au delà 
de ce qui Luy appartient* comme aux enfants et au vul¬ 
gaire : rœconoime, la maison , le cheval de mon voisin , 
en eguale valeur, vault mieulx que îe mien, de ce qu il 
n’est pas mien : dadvantage que ie suis tresignorant en 
mon faict , i’admire l’assurance et promesse que chascun 
a de soy ; là où il n’est quasi rien que ie sçache sçavoir , 
ny que i’ose me respondre pouvoir faire. le n’ay point 
mes moyens en proposition et par esl&t ^ et n en suis in 
struict qu’aprez l’efféct ; autant doubteux de (a) moi, que 
de toute au lire chose. D où il advient, sl ie rencontre 
louablement en une besongne, que ie ie donne plus à 
ma fortune qu’à (b) nia force ; d’autant que ie les des- 
seigne toutes au hazard et en crainte. Pareillement i’ay 
en general cecy, que De toutes les opinions que l’ancien- 
nelé a eues de l’homme en gros, celles que i’embrasse 


plus vol on tiers, et ausqueïles ie m'attache le plus, ce sont 
celles qui nous mesprisent, avilissent et anéantissent le 
plus : la philosophie ne me semble jamais avoir si beau 
ieu, que quand elle combat ndstre presumption et va¬ 
nité, quand elle recognoist de bonne foy son irrésolu¬ 
tion, sa foiblesse et son ignorance. Il me semble que la 
mere nourrice des plus laulses opinions, et publicques 


(“a) de ma force, que d’une aultre force. Ediiion de i5go. 
(b) mon industrie. Edit, de i5g5. 
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et particulières, c’est la trop bonne opinion que l’homme 
a de soy. Ces gents qui se perchent à chevauchons sur 
l’epieycle de Mercure, qui veoient si avant dans Le ciel ; 
ils m’arrachent les dents : car, en l’esttide que ic foys, du¬ 
quel le subiect c’est l’homme, trouvant une si extreme 
variété de iugements, un si profond labyrinthe de diffi* 
cilliez les unes sur les aultres, tant de diversité et incer¬ 


titude en l’eschole mesme de la sapience; vous pouvez 
penser, puisque ces gents là n’ont peu sc resouldre de la 
cognoissance d'eulx mesmes et de leur propre condition 
qui est continuellement présente à leurs yeulx , qui est 
dans eulx, puis qu’ils ne sçavent comment branslc ce 
qu’euîx mesmes font bransler, ny comment nous pein¬ 
dre et deschiffrer les ressorts qu'ils tiennent et manient 


eulx mesmes , comment ie les croircis dé la cause du flux 
et reflux de la riviere du Nil. La curiosité de cognoislre 
les choses a esté donnée aux hommes pour fléau, dîct la 
saincte parole. Mais pour venir à mon particulier, il est 
bien difficile, ce nie semble, qu’aulcun aultre s’estime 
moins, voire qu’aulcun aultre m’estime moins, que cc 
que ie ni estime ; ie me tiens de la commune sorte, sauf 
en ce que ie m’en tiens ; coulpable des deïectuositez plus 
basses et populaires, mais non desadvouees, non excu¬ 
sées ; et ne me prise seulement que de ce que ie sçaismon 
prix. S’il y a de la gloire; ell’ est infuse en moy superfi¬ 
ciellement , par la trahison de ma coxnplexion , et n’a point 
de corps qui compa misse à la veue démon iugement ; 
i’en snis arrousé, mais non pas teinct : car, à la vérité, 
quant, aux effects île l’esprit, en quelque façon que 
cc soit, il n’est iamàis parti de moy chose qui (a) me 
rcmplist; et l’approbation d’aultruy ne me paye pas. 
l’ay (li) le goust tendre et difficile, et notamment en 


(a) me contentas!. Ed. de i 5gj. mais effaré par Montaigne clans 
1 ‘exemplaire qu'il a corrigé. N. 

(b) le jugement. Ed. de ï 5 j) 5 . 
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mon endroict : ie me desadvoue sans cesse,et me sens 
par tout flotter et fléchir de foiblesse ; ie nay rien du 
mien de quoy satisfaire mon îugement. I ? ay la veue assez 
claire et réglée, mais, à l'ouvrer, elle se trouble: comme 
l’essaye plus évidemment en la poésie; ie l’aime intime¬ 
ment , ie me cognois assez aux ouvrages d’aultruy; mais 
ie foys, à la vérité, l’enfant quand i’yveulx mettre la 
main ; ie ne me puis souffrir. On peuit faire le sol par 
tout ailleurs, mais non en la poésie ; 

Med toc ri 1j us esse poèiis 

Non dî, non hommes, non concessere columnæ. (1) 

Pieust à Dieu que cette sentence se trouvas! au front des 
boutiques de touts nos imprimeurs, pour eu deffendre 
l’entree à tant de versificateurs ! 


verum 

Nil secnrius est malo poëtà. (2) 

§ 

Que n’avons nous de tels peuples? Dionysius ie pere 
n'estimoit rien tant de soy (pie sa poésie : à la saison des 
ieux olympiques, avecques des chariots surpassants touts 
attitrés en magnificence, il envoya aussi des poètes et 
musiciens , pour présenter ses vers, avecques des tentes 
et pa v illons dorez et tapissez royalement. Quand on 
veint à mettre ses vers en avant, la faveur et excellence 
de Ja prononciation attira sur îc commencement l'atten¬ 
tion du peuple; mais, quand par aprez il veint à puiser 
l’ineptie de l’ouvrage, il entra premièrement en mespris, 
et continuant d’aigrir son iugement, il se iecla tantost 
en furie, et courut abbattre et dcschirer par despit touts 


( i) Tin poète médiocre est insupportable aux dieux, aux hom¬ 
mes, aux. colonnes mêmes où les affiches annoncent ses ouvrages, 

O 

Ho rat. de a rte poët. v. 37a, 373. 

(2) Mais personne n’a si bonne opinion de son mérite, qu’un 
mauvais poète. Martial . epigr. G3 , 1.12 * y. l3. 
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ses pavillons: et, ce que ses chariots ne feirent non plus 
rien qui vaille en la course, et que fa navire qui rappor¬ 
tait ses gents faillit la Sicile et font par la tempeste 
poulsee et fracassée contre la cos te de Tarente , Ü teint 
pour certain que c’es toit 1‘ire des dieux irritez , comme 
luy, contre ce mauvais poème ; elles mariniers mesmes 
escliappez du naufrage a'Iloient secondant l’opinion de 
ce peuple, à laquelle l’oracle qui prédit sa mort sembla 
aussi aucunement souscrire : il portoit « que Dion y- 
sius seroit prez de sa fin, quand il aurait vaincu ceulx 
quivauldroient mieulx que luy ». Ce que il interpréta des 
Carthaginois qui le surpassoient en puissance; et ayant 
affaire à eulx , gauchissoit souvent la victoire , et la tem- 
peroil, pour n’encourir le sens de cette prédiction : mais 
il l’entendoit mal ; car le dieu marquoit le temps de 
l’ad^ antage que par faveur et iniustice il gaigna à Athènes 
sur les poëtes tragiques meilleurs que luy, ayant faict 

iouer à IVnvv la sienne intitulée les Leneïens ; soubdain 

«# 

aprez laquelle victoire il trespassa, etenpartie pour Fex- 
cessifve iove qu’il en coneeut. 

Ce que ie treuve excusable du mien, ce n’est pas de 
soy et à la vérité, mais c’est à la comparaison d’aultres 
choses pires ausquelles ie veois qu’on donne crédit, le 
suis envieux du bonheur de ceulx qui se sçavent res- 
iouïr et gratifier en leur besoligne ; car c’est un moyen 
aysé de se donner du plaisir, puisqu’on le tire de soy 
mes me , spécialement s'il y a un peu de fermeté en leur 
opiniastrise. le sçais un poète à qui, fort et foible, en 
Ionie et en chambre , et ie ciel et la terre crient qu’il 11'y 
entend gueres : il n’en rabbat pour tout cela rien de la 
mesure à quoy il s’est taillé ; tousiours recommence, 
tousiours reconsulte, et tousiours persiste, d autant plus 
fort en son advis , et plus roide, qu’il touche à luy seul 
de le maintenir. Mes ouvrages, il s’en fault tant qu’ils 
me rient, qu autant de fois que ie les retaste, autant de 
fois ie m’en despi te : 
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Ciim relego, scripsisse pudet ; quia plu lima ceruo, 

Me quoque, qui feci, indice, (ligna lini. ( 1} 

Fay tousiours une idee en Famé et certaine image trou¬ 
ble, qui me présente comme en songe une meilleure forme 
que celle que i’ay mis en besongne ; mais ie ne la puis 
saisir et exploicter : et: cette idee mesure n’est rpie du 
moyen estage, Ce que iargumente par là, que les pro¬ 
ductions de ces riches et grandes âmes du temps passé 
sont bien loin g au delà de l’extreme estendue de mon 
imagination et souhaict : leurs escripts ne me satisfont 
pas seulement et me remplissent, mais ils m’es tonnent et 
transissent d’admiration ; ie mge leur beauté,ie la veors, 
sinon iusques au bout, au moins si avant qu’il m’est im¬ 
possible d’y aspirer. Quoy que i'entreprenne, ie doibs 
un sacrifice aux Grâces, comme dict Plutarque de quel¬ 
qu’un (a), pour pracliquer leur faveur : 

Si qui fl enim placet, 

Si quid clulce hominum sens!bus iuflnit, 

Debentur lepidis on 1 nia Gratiis, (2) 

elles m’abandonnent par tout ÿ tout est grossier chez 
moy ; il y a faulte de gentillesse et de beauté: ie ne seais 
faire valoir les choses pour le plus que ce qu elles valent : 
ma façon n’ayde rien a la matière ; voylà pourqnoy il 
me la failli forte, qui ayt beaucoup de prinse, et qui 
luise d’elle mesme. Quand i’en saisis des populaires et 
plus gaves, c’est pour me suyvre à moy , qui n’aime point 
une sagesse ceriinonieuse et triste, comme faict le mon- 


J Qn.'me! je les relis, j en ai bonté j parccque j’y vois bien 
des choses qui méritent d’ètrc effacées, selon moi-même qui les 
ai écrites. Qvid. de Pontû. eleg. 5 , 1 . j, v. î 5 ,16. 

( a ) De Xénocrate, dans les préceptes du mariage,c. 26, de la 
version d’Amyot. C. 

( a ) tuat 4 U1 pL*it, tout ce qui charme les sens,c’est 
aux Grâces qu’on en est redevable. 
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de ; et pour m’essayer, non pour es gaver mon style, qui 
les veult plustost graves et. severes : au moins si iedoibs 
nommer style un parler informe et sans réglé, un iargon 
populaire, et un procéder sans définition, sans partition, 
sans conclusion, trouble, à la guise de celuy d Amafa- 
nius et de Kabirius (a), le ne s rai s ny plaire, ny resiouir, 
ny chatouiller : le meilleur conte du monde se seiche 
entre mes mains et se ternit, le nesçais parler qu’en bon 
escient : et suis du tout desnué de cette facilité, que ie 
veois en plusieurs de mes compaignons, d’entretenir les 
premiers venus, et tenir en baleine toute une troupe > ou 
amuser, sans se lasser, F au rei lie d’un prince de toute sorte 
de propos; la matière ne leur faillant iamais, pour cette 
grâce qu’ils ont de scavoir employer la première venue , 
et l’accommoder à l’humeur et portée de ceulx à qui ils 
ont affaire. Les princes n’aimeet gueres les discours fer¬ 
mes ; ny moy à faire des contes. Les raisons premières 
et plusaysees qui sont communément les mieulx prinses, 
ie 11e scais pas les employer ; mauvais presçheurde com¬ 
mune : de tou te matière ie dis volontiers (b) les dernières 
choses que i en sçais. (’icero estime (e: que ez traie te z 
de la philosophie, (d) le plus difficile membre soit Pex- 


(a) Àmafanius et Rahirius, nullâ arte adhibità de rebns ante 
ocnlos positis vulgari serraone disputant ; nihil definiuul, nihil 
parti u ut ur ,nihilaptà iuterrogatione eoucludunt. Cic. acad. quæst. 
J, 1, c. 2. 

(b) les plus extrêmes. Edition in-fol. de ï 5 y5. 

(c) Montaigne ne cite cette pensée que pour se moquer de 
Cicéron, qu'il considéroit plutôt comme un beau parleur, que 
comme un subtil philosophe ; en quoi il n'a voit oas grand tort : 
car, à bien examiner les ouvrages philosophiques de Cicéron , il 
est aisé de voir que ce ne sont en effet que les pensées de Platon, 
d’Aristote, d’Epicure, de Zenon, etc. traduites nettement et po¬ 
liment en latin, C. 

(d) DifficüHmuin au fera est. in onini eonquisitione ratioilis, 
exordium. De unwerso-, c. 2. 
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orde : si c’est ainsi, ieme prends à la conclusion [sage— 
ment, j Si faut il conduire (a) la cliorde à toute sorte de 
tons; et le plus aigu est celuy qui vient le moins sou¬ 
vent en jeu. I! va pour le moins autant de perfection 
à relever une chose vuide, qu’à en soubtenir une poi- 
sante : tantost il fault.superficiellement manier les choses, 
tantost les profonde)’, le scais bien que la pluspart des 


hommes se tiennent en ce bas est âge, pour ne concevoir 
es choses que par cette première escorce; mais ie scais 
aussi que les plus grands mais Ires , et Xenophon et Ida- 
ton , on les veold souvent se relasclier à cette basse façon 

t j 

et populaire de dire et traicter les choses , la soidjtenant 
des grâces qui ne leur manquent iamais. Au demourant, 
mon langage n’a rien de facile et poli; il est aspreet des- 
daigneux, ayant ses dispositions libres et desreglees ; et 
me plaist ainsi, sinon par mon iugement, par mon incli¬ 
nation : mais ie sens bien que par fois ie m’y laisse trop 
aller, et qivà force de vouloir e\iter l’art et l’affectation , 
i’y retumbe d une aultre part : 


b rev is esse laboro, 

Obscurus fio. ( i ) 

l'iato dict qne le long ou le court ne sont proprietez 
qui estent ny donnent prix au langage. Quand î’entre- 
premh'ois de suyvre cet aultre style equable, uny et or¬ 
donné, ie n’y sçaurois advenir: etencôres que les cou¬ 
pures et cadences de Saluste reviennent plus à mon 
humeur, si est ce que ie trouve César et plus grand et 


(a)Sçavoir relasclier. Edit, iu-fol. de i 5 y/ï. Conduire la corde, 
est une expression purement latine , que Montaigne applique ici 
à l’art de monter les cordes des instruments sur différents tons. 
Horace a dit eu parlant de l’art du confier, dont il décrit même 
très bien le méchanisnie : 

Tortum digna se qui potins, quàm ducere funem. 

îlorat. epist. iO, 1 . 1 , v.48. N, 

(1 J évite d’être long, etje deviens obscur. 

Horal. de artepoët. v. i 5 ,26. 


j 
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moins ayséà représenter ; et si mon inclination me porte 
plus à rimitation du parler de Seneque, iene laisse pas 
d’estimer davantage celuy de Plutarque. Comme à faire, 
à dire aussi, ie su y s tout simplement ma forme natu¬ 
relle : d’où c’est, à l’adventure, que ie puis plus à parler, 
qu’à escrire. Le mouvement et action animent les paro¬ 
les, notamment à ceulx qui se remuent brusquement, 
comme ie fovs, et qui s’eschauffent : le port, le visage, 
la voix, la robbe, l’assiette , peuvent donner quelque 
prix aux choses qui d'elles mesures n’en ont gueres, 
comme le babil ; Mess al a se plaincl, en Tacitus, de quel- 
ques accoustrements estroicts de son temps, et de la fanon 
des bancs où les orateurs avoient à parler, qui a ffoibli as¬ 
soient leur éloquence. 

Mon langage franeois est altéré, et en la prononcia¬ 
tion et ailleurs, par la barbarie de mon creu : ie ne veis 
Jamais homme des contrées de deçà, qui ne sentist bien 
évidemment son ramage, et qui nebleceast les auxeilles 
pures françoises. Si n’est ce pas pourestre fort entendu 
en mon perigordin , car ie n’en ay non plus d’usage que 
del’allemand, et 11e m’en ehault gueres ; c'est un langage, 
comme sont autour de moy d’une bande et d’aultre, le 
poittevin, xaintongeois, angoumoisin, limosin, auver¬ 
gnat, brode, traisnant, esfoiré : il y a bien au dessus de 
nous, vers les montaignes, un gascon que ie treuve sin¬ 
gulièrement beau, sec, bref, signifiant, et à la vérité un 
langage mas Je et militaire plus qu’au lire que l’entende, 
aultant nerveux, puissant et pertinent, comme le fran¬ 
eois est gracieux, délicat et abondant. Quant au latin qui 
m’a esté donné pour maternel, i’ay perdu par desaecous- 
tumance la promptitude de m’en pouvoir servir à parler; 
ouv, et à escrire : en quoy aultresfois ie me faisois appel- 
ler maistre lehan. Yoylà combien peu ie vaulx de ce 
co s té là. 

La beauté est une piece de grande recommendation 
au commerce des hommes ; c’est le premier moyen de 
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conciliation des uns aux aultres, et n’est homme si bar¬ 
bare et si rechigné qui ne se sente aulcunement frappé de 
sa doulceur. Le corps a une grande part à nos I re estre, 
il y tient un grand reng ; ainsi sa structure et composi¬ 
tion sont de bien iuste considération. Ceuîx qui veulent 
desprendre nos deux pièces principales, et les séques¬ 
trer l’une de Paultre, ils ont tort : au rebours , il les fault 
r’aecoupler et reioindre ; il fault ordonner à Famé , non 
de se tirer à quartier, de s’entretenir à part, de mespri- 
sev et abandonner le corps ..aussi ne le sçauroil elle faire 
que par quelque singerie contre!aie te), mais de se rallier 
à luy, de L’embrasser, le chérir, îuy assister, le contre- 
rooller, le conseiller, le redresser, et ramener quand il 
fourvoyé ; Pespouser en somme, et luy servir de mary, à 
ce que leurs effects ne paroissent pus divers et contraires, 
ai ns accordants et uniformes. Les chresdens ont une 
particulière instruction de celte liaison: car iis sçavent 
que la iustice divine embrasse cette société et ioincture 
du corps et de Paine, iusques à rendre le corps capable 
des recompenses éternelles ; et que Dieu regarde agir 
tout l’homme,etveultqu’entier il receoive le chastiemeut, 
ou le loyer, selon ses mérités. La secte peripatetique, de 
toutes les sectes la plus (a) civilisée, attribue à la sagesse 
ce seul soîng, de pourveoir et procurer en commun le 
bien de ces deux parties associées : et montrent les aultres 
sectes, pour ne s’estre assez attachées à la considération 
de ce mesîange, s’estro partialisees , cette cy pour le 
corps, cette aultre pour Pâme, d’une pareille erreur; et 
avoir escarté leur subiect qui est l’Homme, et leur guide 
qu’ils advouent en general estre Nature. La première 
distinction qui ayt esté entre les hommes, et la première 
considération qui donna les prééminences aux uns sur 
Les aultres , il est vraysemblable que ce feut lad va li¬ 
tage de la beauté : 


(a) la plus sociable. Edit. in foi. de i 5 <j 5 . 
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DE M O NT AI G NE, Lit. .II, Cfl ap, 17. h t 

agros divisere atque dedere 
Pro facie cuiusque, et viribus ingenioque ; 

Nam faciès muitùni valait, viresque vigebaat. (1) 

Or, ie suis d’une tailleun peu au dessoubs de la moyenne î 
ce défailli n’a pas seulement de la laideur, mais encores 
de Fincommodité à ceuix mesmement qui ont des com¬ 
mandements et des charges ; car Vauctorité que donne 
une belle presence et maiesté corporelle en est à dire. 
C. Marins 11e recevoit pas volontiers des soldats qui n’eus¬ 
sent six pieds de haulteur. Le courtisan (a) a bien raison 
de vouloir, pour ce gentilhomme quildresse, une taille 
commune, plustdst que toute aultre; et de refuser pour 
luy toute estrangeté qui le face montrer au doigt. Mais 
de choisir, s’il fault à cette médiocrité,qu’il soit plustost 
an deçà, qu’au delà d’icelle, ie ne le ferois pas à un hom¬ 
me militaire. Les petits hommes,dict Aristote,sont bien 
iolis, mais non pas beaux ; et se eognoist en la grandeur, 
la grand’ ame ; comme la beauté , en un grand corps et 
hault : les Ethiopes et les Indiens, dict il, élisants leurs 
roys et magistrats , avoient. esgard à la beau te et p ro cé¬ 
cité des personnes. Us avoient raison ; car il y a du res¬ 
pect pour eeulx qui le suyveut, et, pour 1 enneiny, de 
l’effroy, de veoir à la teste d’une troupe marcher un 
chef de belle et riche taille. 

Tpse 111 ter primo s prsESlauti corpore 1 urntis 
Yertitur, arma tenens, et toto vertice suprà est. (ri) 

'Vosire grand rov divin et celeste, duquel toutes les i il 


fi’i Le partage des terres fut régie à proportion de fa beauté, 
de ia force corporelle,et de l’esprit ; car alors la beauté du visage 

et la force étoieut en grand crédit. Tjucrct. L i Iü 9* 

(a) Livre italien composé par Baltazar de Cas fi lion, .souü le 
titre dcl Cortcgiano, c’est-à-dire , du Courtisan* C. 

(») TnvilU S ,très bien fait, et plus haut de toute la lèt f ; 
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constances doibvent es ire remarquées avec soin g, reli¬ 
gion et reverence,n’a pas refusé la recommendation cor- 
porelle,speeiosus forma piæ iïliis homiuum (i) : et Platon, 
avecques la tempérance et la fortitude, desire la beauté 
aux conservateurs de sa république. C'est un grand des- 
pit, qu’on s’addresse à vous parmy vos gents pour vous 
demander «Où est monsieur >;? et que vous n’ayez que le 
reste de la bonnetade qu on faiet à vostre barbier ou à 
vostre secrétaire ; comme il adxeint au pauvre Philopœ- 
men : Estant arrîxé le premier de sa troupe en un logis 
où on l’attendoit, son hostesse,qui ne le cognoissoit pas , 
et le voyoït d’assez mauvaise mine, l’employa d’aller un 
peu ayder à ses femmes à puiser de 1 eau, ou attiser du 
feu , pour le service de Philopœinen : les gentilshommes 
de sa suitte estants arrivez, et l’avant surprins embe- 
songné à cette belle vacation, car il n’avoit pas failly 
d’obcïr au commandement qu’on luyavoit faiet, Iuy de¬ 
mandèrent ce qu’il îaisoit là : « le paie, leur respondit il, 
la peine de ma laideur ». Les aultres beautez sont pour 
les femmes : la beauté de la taille est la seule beauté des 


hommes. Où est la petitesse ; ny la largeur et rondeur 
du front, ny la blancheur et doulceur des yeulx, ny la 
médiocre forme du nez , ny la petitesse de l’aureille et de 
la bouche, nv l’ordre et blancheur des dents, ny Fespes- 
sèur bien unie d’une barbe brune à es cor ce de chastaigne, 
nx le poil relevé, ny la iuste rondeur (a) de teste, nv la 
frescheur du temet, ny l’air du xisage agréable, ny un 
corps sans senteur, ny la proportion légitimé îles mem¬ 
bres,peuvent faire un bel homme, I’ay,au demeurant, la 


soldats, paroit ati premier rang les armes à ia main. Aeneid. 1. 7 , 
v. 783 , et seq* 

(i;ll étoit le plus beau des fils des hommes, Ps. 45 , selon 
1*Hébreu, y, 3. 

(a) Proportion ; édit. in-foL de i% 5 , mais effacé par Mon- 
tâigiie dans 1 exemplaire qu îl a corrige- 
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taille forte et ramassée; le visage, non pas gras,mais 
plein ; la complexion entre le iovial et le melancliolique, 
moyeimeinent sanguine et cbaulde , 

ï nde rigent setis mShi crura, et pectora villis ; ( 1 ) 

la santé, forte et alaigre iusques bien avant en mon 
ange, rarement troublée par les maladies. lestois tel, 
car ie ne me considéré pas à cette heure que ie suis en¬ 
gagé dans les avenues de la vieillesse, ayant pieça Iran- 
ch y les quarante ans : 

Minntatim vires et robnr adultum 

Frangit, cl in partent pciorcm liquitur tétas : (2) 

ce que ie seray doresnavant, ce 11e sera plus qu’un demy 
estre, ce ne sera plus moy ; ie m’esehappe touts les iours, 
et me desrobbe à moy. 

S Jugula de nobis armi prædantur euntes. (3) 

D’atïdresse et de disposition, ie n’en ai point eu ; et si suis 
fils d’un pere tresdispos , et d’une a lai gr esse qui luy dura 
iusques à son extreine vieillesse. Il ne trouva gueres 
homme de sa condition qui s’egualast à luy en tout exer¬ 
cice de corps : comme ie n’en ai trouvé gueres aulcun 
qui ne ine surmontast; sauf au courir, en quoy i’estois 
des médiocres. De la musique , ny pour la \ oix , que i’y 
ay tresinepte, ny pour les instruments , on 11e m’y a ia- 
mais sceu rien apprendre. À la danse, a la paulme , à la 
luicte , îe n’y ay peu acquérir qu’une bien fort legiere et 


( 1 ) Aussi ai-je l’estomac et les cuisses toutes velues. Martial. 
epïgr. 36,1. 2 , v, 5. 

12 ) Peu à peu l'age détruit les forces, dissipe la vigueur de la 
jeunesse , et se perd dans la vieillesse. Lucret. 1. 2 , v. ii3o, 
et seq. 

(3) A mesure que les années se multiplient, elles nous enlè¬ 
vent nos avantages l’an après l’autre. Hoi'üt. epist. 2 , ). a,v, 55. 
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\ nlgaire suffisance j à nager, à escrimer, à voltiger et à 
sau 1 ter» nulle du tout. Les mains, ie les av si gourdes, 
que le ne seais pas çscrire seulement pour moy; de façon 
que, ce que Fay barbouillé, i’aime mieulx le refaire que 
de me donner la peine de le demesler: et ne lis gueres 
nrieulx ; ie me sens poiser aux escoutants : aultrement 
bon clerc. le ne seais pas clorre à droict une lettre, ny 
ne sceus iamais tailler plume, ny treneher à labié, qui 
vaille, ny equipper un cl levai de son lia mois , ny porter 
à poing* (a) un o y seau et le lascher , ny parler aux chiens, 
aux oyseaux, aux chevaulx. Mes conditions corporelles 
soni , en somme, tresbien accordantes à celles de l'aine : 
il n"v a rien d'alaii-re ; il va seulement une vigueur pleine 

v VJ S-' ■ 

et ferme : ie dure bien à la peine; mais i’y dure, si ie 
m’y porte moy mesnie, et autant que mon désir nvy 
conduit t, 


Molliter austerum studio fallente la bore m : (i) 

aultrement, si ie n’y suis alleiché par quelque plaisir, et 
si i’ay aultre guide que ma pure et libre volonté, ie n y 
vauls rien ; car i'en suis la, que, sauf la santé et la vie, il 
n’est cliose pourquoy ie veuille ronger mes ongles, et 
nue ie veuille acheter au prix du forment d’esprit et de 
la contra inc le; 

t 

tant! mihi non sit opaci 

Omnisarena : 'agi, quodque in mare voJvilur aurum. (2) 

Extrêmement oysif, extrêmement libre, et par nature et 


(a) Montaigne a escrit point , mais il est clair qu’il faut poing. 
Son orthographe est, en général, peu exacte , et sur-tout peu 
nui forme ; le même mot est souvent diversement orthographié 
dansla même page. N. 

CO L:i plus grande fatigue étant aisément adoucie par le phib 
sir qui raccompagne. Horat. sat. 2 , 1 . 2, v. 12. 

(■?,) Non, je ne voudroîs point à ce prix-là tout le sable du 
Tage, avec For qu’il roule dans la mer. J amenai, sat. 3, v, 54 , 55 . 
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par art, ie (a) près te rois aussi volontiers mon sang que 
mon soîng. Iay une aine toute sienne , aecoustumce 
à se conduire à sa mode : n’ayant eu iusqnes à cette 
heure ny commandant ny maistre force, i’ay marché 
aussi avant, et le pas, qu’il m'a pieu ; cela m’a amolli et 
rendu inutile au service d’aultruy, et ne m’a faict bon 
qu’à moy. Et, pour moy, 11 n’a esté besoin^ de forcer ce 
naturel poisant, paresseux et fainéant ; car, m’estant 
trouvé en tel degré de fortune, dez ma naissance, que 
i’ay eu occasion de m’y (b) arrester , et en tel degré 
de sens, que i’ay senti en avoir occasionne n'ay rien 
cherché, et n’ay aussi rien prins : 

Non agimtir tumidis velis A qui loue secundo, 

Non îarnen adversis ætatem ducimus À ns tris ; 

Yîribus, ingeuio, specie, virtute, loco, re, 

Extremi primoruni, extremis usque priorcs : (1) 

ie n’ay eu besotng que de la suffisance de me contenter; 
qui est pourtant un reglement d'aine, a le bien prendre, 
egualement difficile en toute sorte de condition, et que, 
par usage, nous veoyons se trouver plus facilement en co¬ 
res en la nécessité qu’en l’abondance; d’autant, à l’ad- 


(a) Montaigne a voit d’abord écrit, « ie ne treuve rien chère¬ 

ment acheté que ce qui inc cous te du soiug », Mais il a préféré 
la leçon du texte, et a rayé la première, que je mets ici en 
note, N, v 

(b) L’édition de 1090, ajoute ici après le mot arrester .et en 
tre deux parenthèses : (une occasion pourtant que mille aultres 
de ma coguoissan.ee eussent pria.se pour planche plustost à se 
passer à la queste,è l'agitation et inquiétude), N. 

( 1) Je n’ai pas tout-à-fait le veut en poupe , cependant il ne 
m'est point contraire; et,à l’égard de l’esprit , de la force, du 
mérite, de la bonne grâce, de la naissance et des biens, je suis 
des derniers de la première classe , et des premiers de la dernière, 
Jîoral. epist. a, l, 2 , v. 201, et seqq. 
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venture, que, selon le cours de nos auitrcs passions, la 
faim des richesses est plus aiguisée parleur usage que 
par leur disette, et la vertu de la modération, plus rare 
que celle de la patience : et n'ay eu besoing que de iouïr 
doulcemcnt des biens que Dieu par sa libéralité m’avoit 
mis entre mains. le n’ay gousté aulcime sorte de travail 
ennuyeux : ie u’ay eu gueres en maniement que mes 
affaires ; ou, si i’en aveu, ce a esté en condition de !es 
manier à mon heure et à ma façon, commis par gents 
qui s’en fioientà moy, et qui ne me pressoient pas, et me 
cognoissoient ; car encores tirent les experts quelque 
service d’un cheval res tif et pouls if. Mon enfance mesme 
a es té conduicte d’une façon molle et libre, et exempte 
de subiection rigoureuse. Tout cela m’a formé une com- 
plexion délicate et incapable de solïcitude; i us que s là, 
que i’aime qu’on me cache mes pertes et les desordres 
qui me touchent. Au chapitre de mes mises, ie loge ce 
que ma nonchalance me cous te à nourrir et entretenir; 


Haec nenipe supersunt, 

Quæ dominum fait tint , quæ prosimt furibns ; ( t ) 

i’aime à ne savoir pas le compte de ce que i’ay, pour 
sentir moins exactement ma perte : ie prie ceulx qui vi¬ 
vent avecques moy, où l’affection leur manque et les 
bons effects 1 , de me piper et payer de bonnes apparences. 
À faulte d'avoir assez de fermeté pour souffrir rhnpor- 
tunité des accidents contraires ausquels nous sommes 
subiects,et pour ne me pouvoir tenir tendu à regler et 
ordonne! les affaires, ie nourris, autant que ie puis, en 
moy cett’opinion, m’abandonnant du tout à la fortune, 
« De prendre toutes choses au pis; et ce pis là , me resoul- 


(i; Surplus qui échappé aux yeux du maître, et dont les va- 
leurs s’accommodent. Ho rat. epist. 6,1. \, v. 40, et seq. Ici Mon¬ 
taigne dé tou nie les paroles d’Horace de leur vrai sens, pour les 
adapter à sa pensée, C. 
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dre à le porter doulceinent et patiemment » : c’est à cela 
seul que le travaille,et le but auquel i’acliemine touts 
mes discours. À un dangier, ie ne songe pas tant com¬ 
ment Fen eschapperay, que combien peu il importe que 
Fen eschappe : quand Fy demeurerois, que seroit ce? Ne 
pouvant regler les événements, ie me réglé moymesme ; 
et m’applique à eulx , s’ils ne s’appliquent à moy. i e n’a y 
gueres d'art pour sçavoir gauchir la fortune et luy cs- 
chapper ou la forcer, et pour dresser et conduire par 
prudence les choses à mon poinct : i’ay encores moins 
de tolérance pour supporter le soin g aspre et pénible 
qu’il fault à cela ; et la plus pénible assiette pour moy, 
c’est estre suspens ez choses qui pressent, et agité en¬ 
tre la crainte et. l’esperance. Le délibérer, voire ez choses 
plus legieres, m’importune; et sens mon esprit plus 
einpesché à souffrir le bransle et les secousses diverses 
du double et de la consultation, qu’à se rasseoir et re- 
souldre à quelque party quece soit, aprez que la chance 
est livrée. Peu de passions m’ont troublé le sommeil ; 
mais, des deliberations, la moindre me Je trouble. Tout 
ainsi que des chemins i’en évité volontiers les costez 
pendants et glissants , et me iecte dans le battu , le 
plus boueux et enfondrant, d’où îe ne puisse aller plus 
bas; et y cherche seureté : aussi Faime les malheurs touts 
purs, qui ne m’exercent et tracassent plus aprez l’incerti¬ 
tude de leur rabillage, et qui du premier sault me poul- 

sent droictemcut en la souffrance : 

* 

1 ) 11 liia plus torquent mala. (1) 

Aux événements, ie me porte virilement ; en la con- 
duicte, puérilement : l’horreur de la cheute me donne 
plus de fiebvre que le coup. Le ieu ne vaultpas la chan¬ 
delle : l’avaricieux a plus mauvais compte de sa passion , 


(0 Ce sont les maux incertains qui me tourmentent le plus. 
Sr nec . Agarncmu. aet. 3 , sc. i,v, 2y. 
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que n'a. le pauvre ; et le iafoux, que le cocu ; et y a moins 
de mal souvent à perdre sa vigne,qu’à la plaider. La plus 
basse marche est la plus ferme : c’est le siégé de la con¬ 
stance : vous n'v avez besoin g que de vous ; elle se fonde 
là et appuyé toute en soy. Cet exemple d’un gentilhomme 
que plusieurs ont cogneu, a il pas quelque air philoso¬ 
phique ? Il se maria bien avant en l’aage, ayant passé en 
bon compagnon sa ieunessc, grand diseur, grand gau- 
dissent. Se souvenant combien la matière de cornardise 
lu y avoit donné de quoy parler et se mocq lier des aultres ; 
pour sc mettre à couvert, il espousa une femme qu’il 
print au lieu où cbascun en treuve pour son argent, et 
dressaavecques elle ses alliances ;« Bon iour,putain » ; 
« Bon iour, cocu » ; et n'est cîiose de quoy plus souvent et 
ouvertement il entretînst chez luyles survenants que de 
ce sien desseing: par où il bvidoit les occultes eacquels 
desmocqueurs,et esmousseoit la poinctede ce reproche. 

Quant à l’ambition, qui est voisine de la presurnp- 
tion, on fille plustost,il eustfallu,pour m advancer,que 
la fortune me feust venue quérir par le poing ; car, de me 
mettre en peine pour un’ esperance incertaine, et me 
soulimettre à toutes les difficultés qui accompaignent 
eeulx qui cher client à se poulser en crédit sur le com¬ 
mencement de leur progrez, ie ne l'eusse sceu faire : 

spem pretio non emo : ( ï ) 

T 

ie m’attache à ce que ie veois, et que ie tiens ; et ne m’es- 
loingnc gueres du port ; 

Alter remus a quas, aller tihi radat arc nas : (?.) 

et puis, on arrive peu à ces advancements , qu’en hazar- 


(r) Jë n’achete pas l’espérance à beaux deniers comptants. 
Tarent. Adelph. act. 2 , sc, 3 , v. 11. 

(a) Suivant ce conseil de Properce , ehg. 3 , 1.3 , v. "Jt î : 

Touche 1 eau tl une rame, et de l’autre le sable. 
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dant premièrement le sien ; et ie suis d’advis que si ce 
qu’on a suffit à maintenir la condition en laquelfe ouest 
rtay et dressé , c’est folie d’en lascher la prinse sur i’in- 
certitude de l’augmenter. Celuy a qui la fortune refuse 
de quoy planter son pied , et estabfir un estre tranquille 
et reposé , il est pardonnable s’il iecte au hazard ce qu’il 
a, puis qu ainsi comme ainsi la nécessité renvoyé à la 

q lies te : 

■ 

Capienda rébus in malis præceps via est : (1) 


et i 1 ex eu se plustost un cadet de mettre sa légitimé au 
vent, que celui à qui l'honneur de la maison est en char¬ 
ge , qu’on ne peult point veoir nécessiteux qu’à sa fauite. 
l’ay bien trouvé le chemin plus court et plus aysé, avec- 
ques le conseil de mes bons amis du temps passe, de 111e 
desfaire de ce désir, et de me tenir coy ; 


Cui sit conditio dulds, sine pulvere palinœ : (2) 


iugeant aussi bien sainement de mes forces , qu'elles 
n’estoient pas capables de grandes choses; et me souve¬ 
nant de ce mot du feu chancelier Olivier, « que les Fran¬ 
çois semblent des guenons, qui vont grimpant contre- 
mont un arbre, de branche en branche, et 11e cessent 
d’aller, iusques à ce quelles sont arrivées à la plus haulte 
branche ; et y montrent le cul quand elles y sont : 


Turpe est quod nequeas capiti commiltere pondus, 
Et pressum inûexo mox dare terga gêna. ( 3 ) 


(1) Dans le malheur, les résolutions les plus hardies soûl les 
meilleures. Senec. Agamemn. act. a,v. 47. 

(a : Goûtant, sans rieu risquer , une douce victoire. 

H oro,l. episi. i,l. 1, v. 5 i. 

( 3 ) Il est honteux de se charger la tête d’un fardeau qu ou ne 
saurait porter, et de plier aussitôt le genou pour le mettre bas et 
prendre la fuite. Propert ■ eleg. 9 i f 3 , v. ô ,f>. 

3 . 7 
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Les quali tez mesmes qui sont en moy non reprochables , 
ie les trou vois inutiles en ce sicdc : la facilité de mes 
mœurs, on l’eust nommée laseheté et foiblesse; la foy et 

r i) 

la conscience s’y feussent trouvées scrupuleuses et su¬ 
perstitieuses; la franchise et ia liberté, importune, in - 
considérée et temeraire. A quelque chose sertie malheur: 
il laict bon naistre en un siecle fort dépravé; car, par 
comparaison d’aullruy, vous estes estimé vertueux, à 
bon marché : qui n’est que parricide eu nos iours et sa¬ 
crilège , il est homme de bien et d’honneur : 

Nmio, si depositum non inficiatur a miens, 

Si reddat veterem eum totâ aerugine fol le ni ; 

Prodi giosa fi des, et tbuscis dîgna libellîs, 

Quæque coronatâ lustra ri debcat agna : ( i ) 

e) ne feut iamais temps el lieu où il y oust pour les princes 
loyer plus certain et plus grand proposé à la bonté et à la. 
iustice. Le premier qui s advisera de se poulser en faveur 
el en crédit par cette voye là,ie suis biendeceu si à bon 
compte il ne devance ses compagnons : la force, la vio- 
leiicc peuvent quelque chose, mais non pas tousiours 
tout. Les marchands, les toges de village , les artisans , 
nous les voyons aller à pair de vaillance et science mili¬ 
taire avecques la noblesse ; ils rendent des combats ho¬ 
norables et publicques et privez ; ils battent, ils deffen- 
dem villes en nos guerres présentés : un prince estouffe 
sa recommendation eminy relie presse : Qu’il reluise 
d humanité, de vérité, de loyauté, de tempérance, et sur- 
louf. de mstice, marques rares, mcogneues et exilees : 


0 ) A présent si votre ami ne vous oie point le dépôt que vous 
bu aviez confié, et qu'il vous restitue votre bourse et votre ar¬ 
gent, celle bonne foi passe pour une espece de prodige dont il 
faut conserver la mémoire dans les livres sacrés de nos pontifes, 

et qui doit être purifié par le sacrifice d’une brebis. Juyenàl . 
13 , y. Go , et seqtj* 



















e est la seule volonté des peuples dequoy il pou 11 taire ses 
affaires; et nul les aultres qualitez ne peuvent tant flatter 
leur volonté comme celles là , leur estants bien plus uti¬ 
les que les aultres : Nihil est tam populare quàin bnnitas (i). 
Par cette proportion ie me feusse trouvé grand et rare ; 
comme ie me treuve pygmee et populaire,à la propor¬ 
tion d’au le uns siècles passez, ansquels ilestoit vulgaire, 
si d’aultres plus fortes qualités n’y eoneurroient, de 
venir un homme modéré en ses vengeances, mol au res¬ 
sentiment des offenses, religieux en l’observance de sa 
parole, ny double, ny s'oupple, ny accommodant sa foy à 
la volonté duultruyet aux occasions (a : plustost lairrois 
ie rompre le col aux affaires, que (b) de tordre ma ioy 
pour leur service. Car quant à cette nouvelle vertu de 
feinctise et dissimulation qui est à cette heure si fort en 
crédit, ie la liais capitalement; et de touts les vices, 
ie n’eu treuve aulcun qui tesmoigne tant <le lascheté et 
bassesse de cœur. C’est une humeur couarde et servile 
de s’aller desguiser et cacher soubs un masque, et de 
n’oser sc faire venir tel qu’on esl . par là nos hommes 
se dressent à la per folie ; estants duicts à produire des 
paroles faulses , ils ne font pas conscience d’v manquer. 
Un cœur généreux ne doibt point desmentir ses pen¬ 
sées ; il se veult faire venir iusques au dedans , où tout 
y est bon , ou au moins , tout y est humain, Aristote es¬ 
time office de magnanimité, haïr et aimer à descouvert; 
juger, parler avecques toute franchise, et,au prix de la 
vérité,ne faire eas de l’approbation ou réprobationd aul- 
truy. Apollonius disoit que « e’estoitaux serfs de mentir, 


(r) Rien n’est si populaire que la bonté. Cic. pro Ligario ,c. 12, 

(a) Ici Montaigne a voulu sc* caractériser lui-même, quoiqu'il 
ne le fasse pas d’une maniéré si direcle et si distincte que dans 
l'édition in-4 de i 5 S 8 , p.277. C. 

(b) De plier, Edit, tn-fol, de iày 5 ; mais effacé par Montaigne 
dans l’exemplaire qu'il a corrigé. 
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P Laux libres de dire vérité » : c’est la première et fonda¬ 
mentale partie de la vertu ; il Ja failli aimer pour elle 
mesme. Celuy qui dict vray , parce quil y est d’ailleurs 
obligé, et parce qu’il sert, et qui ne craint pointa dire 
mensonge, quand il n’importe a personne , il u est pas 
véritable suffisamment. Mon aine, de sa complexion, 
refuyt la menterie, et hait mesme à la penser : i ai une 
interne \crgongne et un remords pîcquant , si parfois elle 
în’eschappe ; comme parfois elle m’eschappe, les occa¬ 
sions me surprenant et agitant impremeditement. I! ne 
t'ault pas tousiours dire tout; car ce seroit sottise : niais 
ce qu’on dict, il fanlt qu’il soit tel qu’on le pense ; autre¬ 
ment, c’est mcschanceté. le ne scais quelle commodité 
iis attendent de se feindre ei contrefaire sans cesse ; si ce 
n’est, de n’en estrepas creus lors mesme qu’ils disent 
vérité. Cela peull tromper une fois ou deux lesjiommes : 
mais de faire profession de se fcnir couvert, cl se van¬ 
ter, comme ont faiet aulcuns de nos princes, Que « ils 
ic( u roicnf leur chemise au feu, si elleestoit participante 
de leurs vrayes intentions », qui est un mot de l’ancien 
Me tel lus Macédoniens Y , et Que « qui ne sçait se fein¬ 
dre, ne sçait pas régner (b) »; c"est tenir advertis ceulx 
qui ont a les practiquer, que ce n’est que piperîe et men¬ 
songe qu’ils disent; quo quis vérsutior et callidiûr est,hoc nt- 
visior et suspectior, detractü opinions probirafis (i) : ce seroit 

une grande s impies se à qui se lai r roi t amuser ny au 
visage ny aux paroles de celuy qui fai et estât d’est re 
tousiours aultre au dehors qu’il n’est au dedans, comme 
faisoit Tibère*. Et ne scais quelle part telles genis peu¬ 
vent avoir au commerce des hommes, ne produisants 


(a) A are lin s J ictor, de Vir. illnstr. c. 61. 

(b) Maxime favorite de Louis XI. 

(i) Plus un liomrae est fin et adroit, plus iî est odieux et sus¬ 
pect , dès qu’il vient à perdre la réputation d’homme de bien. Cic. 
de offic. 1, 2,c. 9. 
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rien qui soit receu pour comptant : qui e>t desloyal en¬ 
vers la vérité,Test aussi envers 3 e mensonge. Ceulx qui, 
denostre temps,ont consideréen l'estabïissementdu deb- 
voir d'un prince le bien de ses affaires seulement, et 1 ont 
préféré au soing de sa foy et conscience, diroient quel¬ 
que chose à un prince de qui la fortune auroit rengé a 
tel poinct les affaires, que pour tout iamais il les peust 
establir par un seul manquement et faulte à sa parole : 
mais il n’en va pas a ins in ; on reeheoit souvent en pareil 
marché; on faict plus d’une paix, plus d’un traie té en sa 
vie. Le gaing qui les convie à la première desloyauté, 
et quasi tousiours il s’en présente, comine a toutes aul- 
tres mesçhancetez; les sacrilèges, les meurtres, les re¬ 
bellions , les trahisons, s’entreprennent pour quelque 
espece de fruict : mais ce premier gaing apporte inlinis 
dommages suyvants, iectantce prince hors de tout com¬ 
merce et de tout moyen de négociation, par l’exemple de 
cette infidélité. Soliman, de la race des ottomans, race 
peu soigneuse de l’observance des promesses et paches , 
lorsque, de mon enfance, il feit descendre son armee à 
Otrante, ayant sceu que Mercurin de Gratinare et les 
habitans de Castro estoient détenus prisonniers aprez 
avoir rendu la place, contre ce qui avoit esté capitulé 
[par ses gents] avecques eulx, manda qu’on les relaschasf, 
et {[ti ayant en main d’aultres grandes entreprinses en 
cette contrée là, cette desloyauté, quoiqu’elle eustquel¬ 
que apparence d’utilité présenté, tuy apporterait pour 
l’advenir un descri et une desfiance d’infini preiudice. 
Or,de mov, i’aime mieulx estre importun et indiscret, 
que flatteur et dissimulé. Tadvoue qu’il se peult mesler 
quelque poincte de fierté et d’opiniastreté, à se tenir 
ainsin entier et descouvert comme ie suis, sans consi¬ 
dération d’aultruy; et me semble que ie deviens un peu 
plus libre où il le fauldroit moins estre, et que ie m’es- 
chauffe par l’opposition du respect r il peult estre aussi 
que ie me laisse aller aprez ma nature, à faulte d’art. 
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Présentant aux grands cette mesme licence de langue et 
de contenance que i'apporte de ma maison, ie sens com¬ 
bien elle décliné vers 1 indiscrétion et incivilité : mais, 
oultre ce que ie suis ainsi faict, ie n’ay pas l’esprit assez 
soupple pour gauchir à une prompte demande, et pour 
en eschapper par quelque destour, ny pour feindre une 
vérité, ny assez de mémoire pour la retenir ainsi feincte, 
ny certes assez d’asseuranoe pour la maintenir, et fois 
le brave par faiblesse ; parquoy ie m’abandonne à la 
naïfveté, et à tousiours dire ce que ie pense, et par corn- 
plexion et par desseing, laissant à la fortune d’en con¬ 
duire Pevenement. Aristippus disoit, « le principal f'ruîct 
qu il eust tiré de la philosophie estre Qu’il pari oit li¬ 
brement et ouvertement à chascun ». 

C’est un util de merveilleux service que la mémoire, 
et sans lequel leiugement faict bien à peine son office ; 
elle ine manque du tout. Ce qu’on me veult proposer, il 
fault que ce soit à parcelles ; car de respondre à un pro¬ 
pos où il y eust plusieurs divers chefs, il n’est pas en ma 
puissance : ie ne scaurois recevoir une charge, sans ta¬ 
blettes : Et,quand i’ay un propos de conséquence à tenir, 
s’il est de longue haleine, ie suis reduicl à cette vile et 


misérable nécessité d’apprendre par cœur, mot à mot, 
ce que i’ay à dire ; aultrement ie n’aurois ny façon 
ny asseurance , estant en crainte que ma mémoire 
veinst à me faire un mauvais tour : mais ce moyen 
m’est non moins difficile; pour apprendre trois vers, 
il me (au.lt trois heures ; et puis, en un mien ouvrage, 
la liberté et auctorité de remuer l'ordre , de changer 

7 D 

un mot, variant sans cesse la matière, la rend plus 
malaysee (a ; à concevoir. Or, plus ie m’en, desfie, 
plus ehe se trouble ; elle me sert miculx par rencon- 
tie : il fault que ie la solicite nonchalamment ; car 
si ie la presse , elle s’es tonne ; et depuis qu’elle a com- 


0) à arrester en la mémoire de son aucteur. Edit . de 1095, N* 
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mencé à chanceler , plus ie la sonde, plus elle s’empes- 
tre et embarrasse : elle me sert à son heure, non pas à la 
mienne, 

Cecy que ie sens en la mémoire , ie ie sens en plusieurs 
au lires parties ; ie fuvs le commandement, l'obligation 
et la contraincte ; ce que ie foys ayseement et naturelle¬ 
ment, si ie m'ordonne de le faire par une expresse et 
prescripte ordonnance, ie ne sçais plus le faire. Àu corps 
me sine , les membres qui ont quelque liberté et un isdic- 
tion plus particulière sureulx,nie refusent parfois leur 
obéissance, quand ie les destine et attache à certain 
poinct et heure de service necessaire : cette preordon- 
nance contraincte et tyrannique les rebute; ils se crou¬ 
pissent d’effroy ou de despit, et se transissent. Aulires- 
fois estant en lieu où c’est discourtoisie barbaresque 
de ne respondre à ceulx qui vous convient à boire, quoy 
qu’on m’y traictast avec toute liberté, iessayai de faire 
le bon coin pai gnon en faveur des dames qui estoyent 
de la partie, selon l’usage du pays : mais il v eut du 
plaisir ; car cette menace et préparation d’avoir à m’ef¬ 
forcer oultre ma cou s tu me et mon naturel, xn’estoupa 
de maniéré le gosier, que ie ne sceus avaller une seule 
goutte , et feus privé de boire pour le besoing me s me de 
mon repas ; ie me trou va v saoul et désaltéré par tant 
debnivage que mon imagination avoit préoccupé. Cet 
effect est plus apparent en ceulx qui ont l’imagination 
plus vebemente et puissante; mais il est pourtant natu¬ 
rel, et n’est aulcuu qui ne s’en ressente au cunement: 
On offroit à un excellent archer, condamné «à la mort, 
de luy sauver la vie s’il vouloit faire venir quelque no¬ 
table preuve de son art : il refusa de s’en essayer, crai- 

I J 

g n a ni: que la trop grande contention de sa volonté luy 
feisi fourvoyer la main , et qu’au lieu de sauver sa vie, 
il perd ist encores la réputation qu’il avoit acquise au 
tirer (le l’arc : Cil homme qui pense ailleurs, ne fauldra 
point, à un pou 1 ce prez , de refaire Lousiours un mesme 
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nombre et mesure de pas au Heu où il se promené; mais 
s’il y est avecques attention de les mesurer et compter, 
il trouvera que ce qu'il faisoLi pat' nature et par liazaid , 
il ne le fera pas si exactement par desseing. 

Ma librairie, qui est des belles entre les librairies de 
village,est assise à un coing de ma maison : s’il me tombe 
en fantasie chose que i y vtieiile ailer chercher ou escrire, 
de peur qu elle ne m’eschappe en traversant seulement 
ma cour, il fault que ie la donne en garde à quelqu aultre. 
Si ie m’enhardis, en parlant, à me destourner tant soit 
peu (le mon fil,ie ne fauls ïamais de le perdie . qui faict 
(pie ie me tiens, en mes discours , conlraincl , sec et les— 
serré. Les gents qui me servent, il fauït que ie les appelle 
par le nom de leurs charges ou de leur pays, car ilm est 
tresmalaysé de retenir des noms ; ie diray bu 1 - ! - 

4k* 

trois syllabes, que le son en est rude , qu’il commence ou 
termine par telle lettre : et si ie durois à vivre longtemps, 
ie ne crois pas que ie 11 oub basse ni on nom propre, c o i : n 11 f : 
ont faict d’aultres. Messala Corvinus (a) feut deux ans 
n’ayant trace aulcune de mémoire, ce qu’on dict aussi de 
George Trapezonce. Et pour mon interest, ie rumine 
souvent quelle vie c’estoit que la leur, et si, sans eette 
pièce, il me restera assez pour me soubtenir avecques 
quelque aysance ; et y regardant de prez, ie crains que ce 
default, s’il est parfaict, perde toutes les fonctions de 
l’aine : 

P tenu s rimarum sum, hàc atque illàc perfluo. (1) 

Il m’est advenu plus d’une fois d’oublier le mot du guet, 
que i’avois donné,ou receu d'un aultre, trois heures an- 


(a) Pline dit absolument que Messala Corvinus oublia son nom. 

Hist. nat. 1 . 7 , c. 24- C. 

(1' Je suis comme un vase fêle, je ne puis rien retenir. Terent- 
m iiainuch. act. 1, sc. 2, v. 2 5, 
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para van t, et d’oublier où iavois caché ma bourse, qlloy 
qu’en die Cicero (a) : ie iu a y de à perdre ce que ie serre 
particulièrement, Memoria eertè non modo philusopJbinm, 
sed omnis vilae usiim, omnes que artes , imà maxime conti- 
net ( i). C’est le réceptacle et l’estuy de la science que la 
mémoire : l’ayant si defaillante, ie n’ay pas fort à me 
plaindre si ie ne scais gueres. le scais en general le nom 
des arts, et ce de quoy ils traietent; mais rien au delà. le 
feuillete les livres; ie ne les estudie pas : ce qui m’en de¬ 
meure , c’est chose que îe ne recognois plus estre d’aul- 
truy, c’est cela seulement de quoy mon iugement a faict; 
son proulît, les discours et les imaginations de quoy il 
s’est imbu : l’aucteur, le lieu, les mots et aultres cir¬ 
constances, ie les oublie incontinent; et suis si excellent 
en l’oubliancc, que mes escripts mesmes e) composi¬ 
tions,^ ne les oublie pas moins que le reste; on ni al¬ 
légué louts les coups à moy mesme, sans que ie le sente. 
Qui vouldroit scavoir d’où sont les vers et exemples que 
i’ay icy entassez, me mettroit en peine de Je luy dire : et 
si ne les ay mendiez qu ez portes cogneues et fameuses ; 
ne me contentant pas qu’ils feussent riches , s’ils ne ve¬ 
naient encores de main riche et honorable : l’anctorité 

| 

y concurre quand et la raison. Ce n’est pas grand’mer¬ 
veille si monUv re suvt la fortune des auîtres livres, et si 
rua mémoire desempare ce que i’escris, comme ce que ie 
lis ,el ce que ie donne, comme ce que ie receois. Ouïtre le 
defauli: de la mémoire, i’en av d’aultres qui aydent beau¬ 
coup à mon ignorance : I’ay l’esprit tardif et mousse, Je 


(a) De Senectute t c. 7. Nec ver à quemquam senum audivi 
oblitura quo loco tliesaarum obruisset. 

(1 ) Certainement la mémoire renferme,non seulement la pin 
losophic, niais part icul iè renient aussi les arts, et tout ce qui ap¬ 
partient à l’usage de la ^ ie. Cicero . Academicariun Quæstîouun* 
libro 4 1 c. 7. 
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moindre nuage luy arreste sa poincte ; en façon que 
(pour exemple) ie ne luy proposay i a mais enigme si aysé, 
qu’il scensl desvelopper ; il n’est si vaine subtilité qui ne 
mVmpesche ; aux ieux où l’esprit a sa part, des ecbecs, 
des chartes, des dames et attitrés , ie n’y comprends que 
les plus grossiers traicls : L’apprchinsion, ie fay lente et 
embrouillée; mais ce qu’elle lient une fois, elle le tient 
bien , et l’embrasse bien universellement, estroictement 
et profondément, pour le temps qu’elle le tient : Fa y la 
vene longue. saine et entière, mais qui se lasse ayseement 
au travail, et se charge ; à cette occasion te ne puis avoir 
long commerce avecqties les livres, que par le moyen du 
Service d’aultruy. Le ieune Pline instruira cfenlx qui ne 
Pont essayé combien ce retardement est important à 
eeulx qui s’adonnent à cette occupation (a). Il n’est point 
amc si cliestifveet brutale, en laquelle on ne veoye reluire 
quelque faculté particulière ; il rfy en a point de si en- 
sepvelie, qui ne face une saillie par quelque bout : et 
comment il advienne qu’une ame, aveugle et endormie 
à toutes au 11 res choses, se trouve vifve, claire et excel¬ 
lente à certain particulier effect ,if s’en fault enquérir aux 
maistres. Mais les belles amis, ce sont les âmes univer¬ 
selles, ouvertes et prestes à tout ; si non insti uictes , au 
moins in si inusables : ce que ie dis pour accuser la 


Montaigne a ici en vue ï’épitre cinquième de Pline, 1 . 3 , 
où cet illustre romain, rendant compte à un de ses amis de la ma- 
mit re dont ie vieux Pline son oncle einplovoit son temps à l'étude, 
remarque entre autres choses, « Qu’un jour un de scs amis , qui 
« assis toit avec son oncle à la lecture d’un livre, ayant arrêté le 
«lecteur pour l’obliger à répéter quelques mots qu i! avoit mal 
« prononcés , son oncle lui dit sur cela, N’avie^vous pas bien 
«compris La chose? Sans doute, répondit son ami, El pourquoi 
« donc, reprit-il, lavez-vous empêché de continuer; voilà plus 
« de dix lignes que nous avons perdues par votre interruption, 
« Tant il étoit bon ménager du temps C. 
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mienne; car, soit par faiblesse ou nonchalance (et de 
mettre à nonchaloir ce qui est à nos pieds, ce que nous 
avons en ire mains , ce qui regarde de plus prez l’usage 
de la vie, c’est chose bien esloingnee de mon dogme), il 
n’en est point une si inepte et si ignorante que la mienne 
de plusieurs telles choses vulgaires et qui ne se peuvent 
sans honte ignorer. Il fault que i'en conte quelques 
exemples. le suis nay et nourryaux champs et parmy le 
labourage; i’ay des affaires et du mesnage en main , de¬ 
puis que ceidx qui me devanceoient en la possession des 
biens que ie iouys m’ont quitté leur place : or ie nescais 

•J 

compter ny à iect nyàpluiiie ; la pluspart de nos mon- 
noyes, ie 11e les cognois pas; ny ne seais la différence de 
l’un grain à l’auhre, ny en la terre, ny au grenier, si elle 
n’est par trop apparente; ny à peine celle d’entre les 
choux et les laictues de mon iardin ; ie n entends pas 
seulement les noms des premiers ut ils du mesnage , ny 
les plus grossiers principes de l’agriculture et que les en¬ 
fants sçavent ; moins aux arts média niques, en la trafïe- 


qne , et en la cognoissance des marchandises, diversité 
et nature des fruicts , de vins, de viandes , ny à dresser 
un oyseau, ny à medeciner un che\al ou un chien. Et 
puisqu’il me fault faire la honte toute entière, il n’y a 
pas un mois qu’on me surprint ignorant de quoy Le le¬ 
vain servoit à faire du pain, et que c’estoit que Faire 
cuver du vin. On çoniectura anciennement â Athènes 
une aptitude à la mathématique, en celuy à qui on 
voyoil ingénieusement adgencer et fagotler une charge 
de brossailles ; vrayement on tireroit de moy une bien 
contraire conclusion ; car qu’on me donne tout J’apprest 
d’une cuisine, me voylà à la faim. Par ces traicts de ma 
confession, on en peull. imaginer d’au lires à mes des- 
pons. Mais quel que ie me face cognoistre, pourveu 
que ie me face cognoistre tel que ie suis, ie favs mon 
effect ; et si ne m’excuse pas d’oser mettre par escript 
des propos si bas et frivoles que ceulx cy, la bassesse du 
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subietm’v contrainct ; qu’on accuse si on véultmonpro- 
iect, mais mon progrez, non ; tant y a que, sans 1 ad- 
ver tisse ment daultruy, te veois assez le peu que tout 
cêcy vault et poise, et !a folie de mon desseing ; c est 
prou que mon iugement ne se desferre point, duquel 

ce sont icy les essais. 

* 

Nasutns sis nsque licet, sis de nique nas us, 

Quantum uoluerit ferre rogatus Atlas , 

Kt posais ipsum tu derîdcre Latin uni, 

Non potes iu migas dicere plura meas 
Fpse ego quàm dixi : quid dentem dente iuvabit 
Rodere? caruc opus est, si satur esse velis, 

Ne perd a s ope ram : qui se mirant ne, m illos 
Virus habc ; nos hæc novimus esse ru lui. (x) 


Te ne suis pas obligé à ne dire point de sottises , pour- 
veu que ie ne me trompe pas à les cognoishe : et de 
faillir à mon escient, cela m’est si ordinaire, que ie ne 
fiiulx gueres d’aultre façon ; ie ne faulx (a) îamais for¬ 
tuitement. C’est peu de chose de prestçr à la témérité 
de mes humeurs les actions ineptes, puisque ic ne me 


(t) Soyez le meilleur critique du monde, confondez par vos 
plaisanteries Latiuus lui-même, ce fin railleur, vous ne sauriez |a- 
mais dire pis de mes rêveries que ce que j en ai dit moi-meme- A 
quoi bon vous tourmenter pour y trou ver de quoi mordre ? exer¬ 
cez votre talent sur quelque chose de plus solide. Pour ne pas 
perdre votre peine , répandez votre venin sur ceux qui s'admirent 
eux-mêmes ; car pour moi je sais que tout ceci u est rien, Martial* 


epigr. i , b 1 3 , 

J’ai eu soin d’exprimer le sens de cette épigramme sans m’atta¬ 
cher scrupuleusement aux paroles, qui, à mou avis , servent 
plutôt à la défigurer qu’à l’orner, tant elles sont recherchées, et 
peu naturelles. La naïveté des pensées , et cette aimable simpli¬ 
cité d’expression , qui rendent Catulle si charmant , sont des 
beautés qu’on trouve rarement dans Martial. C. 

(a) Gueres. Edit, de t 5 q 5 , mais effacé par Montaigne, dans 
l’exemplaire qu’il a corrigé. 
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puis pas < le t< v n cliT" d’y prester ordinairement Ips \ le tou 
ses. le veis un iour ,à Bartédue,qu on prcsentoii auroy 
François second , pour la recommandation de la mé¬ 
moire de René roy de Sicile, un pourtraiet qu’d avoit 
luy raesrae faict de soy : Pourquoi n’est il loisible de 
niesme à un ehascun de se peindre de la plume, comme 
il se peignoil d’un creon ? le ne veulx doneques pas 
oublier enc-ores celte cicatrice , bien mal propre îi pro¬ 
duire en publ ic ; c’est l’irresolulion : default très incom¬ 
mode à la négociation des affaires du monde. le ne sçais 
pas prendre pari y oz entreprinses doubteuses . 

i\c si, uc no, nel cor mi suons iulci'o . (. 0 

ie sçais bien soubtenir une opinion , mais non pas la 

choisir. Parce qu’ez choses humaines, à quelque bande 
qu’on penche, il se présente force apparences qui nous 
y confirment (et le philosophe Chrysippus disoit qu’il 
ne Youloit apprendre, de Zenon et Cleanlhes ses mais- 
tres, que les dogmes simplement, car quant aux preuves 
et raisons, qu’il en fourniroit assez de lny niesme), de 
quelque costé que terne tourne, ie me tournis totiMoms 
assez de cause et de v ray semblante pour m’y maintenir: 
ainsi i’arreste chez mov le double eL la liberté de choi- 
sir, iusques à ce que l’occasion me presse ; et lors,à 
confesser la vérité , ic iecte le plus souvent lu plume 
vent, comme on dict, et m’abandonne a la mercy de la 
fortune , une bien legiere inclination et circonstance 

m’emporte ; 

Dum in dubïo < sl aniiuus, paulo momeulo tùc, atque 

111 lu- impelKlar» (a) 


(i) Le cœor 116 me dit ni oui ni non. Petrcu fjue *, dans un 
sonnet qui commence i Amer tu i manda quel dolcc pensno, 
etc* « p# aoS^edit. di Gabriel Gioiilo,ijn-i^^ i aii< i5 >7* 
^2) Lorsque r esprit rs! dans le doute 5 le moindre poids le dé- 
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L’incertitude démon jugement est si egualement balancée 
en îa pluspart des occurrences, que ie comprenneUrois 
volontiers à la decision du sort et des dez ; et remarque, 
avecques grande considération de nostre faiblesse humai¬ 
ne, les exemples que l’histoire divine mesme nous a laissé 
de cet usage de remettre à la fortune et au hazard la dé¬ 
termination des eslections ez choses doubteuses ; sors 
cccidît super Mathiam (i). La raison humaine est un glaive 
double et dangereux ; et en la main mesme de Socrates, 
son plus intime et plus familier amy, voyez à quant de 
bouts c’est un baston. Ainsi, ie ne suis propre qu’à 
suyvre, et me laisse ayseement emporter à la foule : îc 
ne me fie pas assez en mes forces, pour entreprendre de 
commander, ny guider ; ie suis bien ayse de trouver mes 
pas tracez par les aultres, .S il fauît courre le liazard d’un 
eliois incertain, i’aiine mieulx que ce soit soubs tel qui 
s asseure plus de ses opinions, et les espouse plus, que ie 
ne foys les miennes ausqueîles ie treuve le fondement 
et l'htnt glissant : et si ne suis pas trop facile [pourtant] 
au change; d’autant que i’apperceois aux opinions con- 
tiaires une pareille foiblesse; ipsa consuetudo assentiendi 
pericii losa esse videtur et lubrica (2) ; notamment aux affaires 
politiques, il y a un beau champ ouvert au bransle et à 

la contestation: 


1 usta pari premitur velutî ctirn pondéra Iibra 
Prôna, nec hic plus parte sedet, nec surgit ah ilià. (3) 


termine d'un côté ou dfe l autre. Tenant. Audr. aet. 1 ,sc. 6,v. 32, 
edit, Dacer. 1717. 

(1) Le sort tomba sur Mathias. A ci. osposi. c. i,v 26. 

^ stmblc même que la coutume de prononcer tics juge¬ 
ments décisifs est un pas dangereux et glissant. Cic. Acad.quæst 

4-, c. 21* 

( 3 ) Comme loisqne les deux bassins <1 une balance,chargés d’un 
poids égal, ne penchent pas plus d'un côté que de l’autre. Tibidl 
h 4 j panegyr. ad M essai a ni, v. 41,42. 







DE MONTAIGNE,Liv.II,Chvp, 17 63 

Des discours de Machiavel,pour exemple, estoient assez 
solides pour le subiect; si y a il eu grand’ aysance à les 
combattre ; et ceulx qui l’ont faict, n’ont pas laissé moins 
de facilité à combattre les leurs: il s’y trouveroit tous- 
ionrs, à un tel argument, dequoy y fournir responses , 
dupliques, répliqués, tripliques, quadrupliques, et cette 
infinie contexture de débats que nostre chicane a alongé 
tant qu’elle a peu en laveur des procez ; 

Csedimur, cl lotidcm plagis consiniuinus ho stem ■ ( 1 ) 

les raisons n’y avant gueres aultre fondement que l’ex- 
perience, et la diversité des événements humains nous 
présentant infinis exemples à toutes sortes de formes. Un 
sçavant personnage de nostre temps dict qu’en nos alma- 
nacs, où ils disent chauld, qui voudra dire froid, et au 
Heu de sec, humide, et mettre lousiours le rebours «le 
ce qu’ils prog nos tiquent, s 1 il debvoit entrer en gageure de 
l’evenement de l’un ou l’aultre, qu’il ne sesoulcieroitpas 
quel partv il prinst; sauf ez choses où il n’y peult es- 
cheoir incertitude, comme de promettre à Noël des cha¬ 
leurs extremes , et à la sa i net Iean tics rigueurs de l’hiver : 
l’en pense de mesme de ces discours politiques ; à quel¬ 
que roolle qu’on vous mette, vous avez aussi beau ieu 
que vostre compaîgnon, pourveu que vous ne veniez à 
chocquer les principes trop grossiers et apparents : et 
pourtant, selon mon humeur, ez affaires publicques il 
n’est aulcun sî mauvais train, pourveu qu'il aye de 1 aage 
et de la constance, qui ne vaille mieuJx que le change¬ 
ment et le remuement. Nos mœurs sont extrêmement 
corrompues, et penchent d’une merveilleuse inclination 
vers l’empire ment ; de nos lois et usances, il y en a plu¬ 
sieurs barbares et monstrueuses : toutesfois, pour la 
difficulté de nous mettre en meilleur estât, et le dangïer 


(1) L'ennemi nous donne quelques coups, et nous lui en ren¬ 
dons tout autant. H oral, epist» a , 1. 2 , v. 97. 
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de ce croullement, si ie pou vois planter une cheville à 
nostre roue et l’ar rester en ce poinct, ie le ferois de 
bon cœur : 


Nunquam adeo fondis, adeoque pudendis 
L tinaur exemplis, ut non peiora supersiut. (1) 


Le pis que ie treuve en nostre estât, c'est l’instabilité ; et 
que nosloix, non plus que nos vesternents , ne peuvent 
prendre aulcune forme ai restec. Tl est bien aysé d’accu- 
serd’imperfection une police, car toutes choses mortelles 
en sont pleines ; il est bien aysé d’engendrer à un peuple 
le mespris de ses anciennes observances, iamais homme 
n’entreprmt cela qui n’en veinst about : mais d’y resta- 


blir un meilleur estai en la place de celuy qu’on a ruyné, 
à cecy plusieurs se sont morfondus de ceulx qui l’a voient 
entreprins. Te foys peu de part à ma prudence de ma cou - 
duicte; ie me laisse volontiers mener à l’ordre pubHcque 
du monde. Heureux peuple qui faict ce qu’on commande 
mieulx que ceulx qui commandent, sans se tormenter 
des causes; qui se laisse mollement rouler aprez lé rou¬ 
lement celeste ! l’obeïssance n’est iamais pure ny tran¬ 
quille en celuy qui raisonne et qui plaide. 

Somme, pour revenir à moy, ce seul par où ie m’es- 
Jime quelque chose, c’est ce en quoy iamais homme ne 
s’estima defaillant: ma recommendation est vulgaire, 
commune et populaire ; car qui a iamais cuidé avoir 
faulte de sens? ce seroitune proposition qui implique¬ 
rait en soyde la contradiction : c’est une maladie qui 
n’est iamais où elle se veoid ; elle est bien tenace et for te, 
mais laquelle pourtant le premier rayon de la veue du 
patient perce et dissipe, comme le regard du soleil un 
brouillas opaque. S’accuser,serait s’excuser en ce subiect 


Çi) On ne peut citer aucun dérèglement si honteux et si in¬ 
fâme,qu’il ne s'en truuve d’au très encore plus odieux. Juvenal. 
*at. 8, v. 1 83 , 
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là ; et se condamner, ce seroit s’absouldre. Il 11e feut ia~ 
mais crocheteur ny femmelette qui ne pensast avoir assez 
de sens {jour sa provision. (Nous recognoissons aysee- 
ment ez .ultres Fadvantage du courage, de la force cor¬ 
porelle , de Fexperience, de là disposition, de la beauté : 
mais l'advantage du iugement, nous ne le cédons à per¬ 
sonne ; et les raisons qui partent du simple discours na¬ 
turel en aultruy, il nous semble qu’il n’a tenu qu’à regar¬ 
der de ce costé là, que nous ue les ayons trouvées. La 
science, le style et telles parties que nous voyons ez ou¬ 
vrages estrangiers , nous touchons bien ayseement si 
elles surpassent les nostres: mais les simples productions 
de F entendement, chaseun pense qu’il estoit en luy de Jes 
rencontrer toutes pareilles ; et en apperceoit malaysee- 
ment le poids et la difficulté, si ce n’est, et à peine, en 
une extreme et incomparable distance; [et qui verroit bien 
à clair la haulteur d’un jugement estrangier, il y arrive- 
roit,et y porteroit le sien]. Ainsi, c’est une sorte d’exerci- 
tation de laquelle îe doibs esperer fort peu de recommen¬ 
dation et de louange, et une maniéré de composition de 
peu de nom. Et puis, pour qui escrivez vous ? Les sça- 
vants, à qui (a) touche la iurisdiction livresque, ue co- 
gnoissent auître prix que de la doctrine, et n’ad vouent 
aultre procéder en nos esprits que celuy de l’érudition et 
(.Le l’art ; si vous avez prins F un des Scipions pour l’aul- 
tre, que vous reste il à dire qui vaille? qui ignore Aris- 
tote, selon eulx, s’ignore quant et quant soy mesme: Les 
âmes communes et populaires ne veoyent pas la grâce ci 
le poids d un discours haultain et deslié, ( >r ces deux es¬ 
peces occupent le monde. La tierce, à qui vous tumbez 
en partage, i tes âmes reglees et fortes d'elles mesmes, est 
si rare, que iustement elle n’a ny nom, ny reng enlre 
nous : c’est, à demy, temps perdu d’aspirer et de s’effor¬ 
cer à luy plaire. On dict communément que le plus iuste 


(u) Appartient. Edit- in-fof. Je i 
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partage qt& nature nous ayt faict de ses grâces, c est 
celuy du sens -, car il n est aulcun qui ne se contente de 
ce qu’elle luy en a distribué : n’est ce pas raison ? qui \ét¬ 
roit au delà , il verroit au delà de sa veue. le pense avoir 
les opinions bonnes et saines; maisqui n’en croit autant 
des siennes ? L’une des meilleures preuves que i’en aye , 
c’est le peu d’estime que ie foys de moy ; car si elles 11 eus¬ 
sent esté bien asseurees, elles se feussent ayseement laissé 
piper à l’affection que ie me porte, singulière, comme 
celuy qui la ramene quasi toute à moy, et qui ne 1 cs- 
paiuls gueres hors de là : (ont ce que les aultres en distri¬ 
buent à une infinie multitude d’amis et de cognoissants, 
à leur gloire, à leur grandeur, ie le rapporte tout au re¬ 
pos de mon esprit et à moy ; ce qui m’en eschappe 
ailleurs, ce n'est pas proprement de l’ordonnance de mon 
discours : 

mihi nempe valereet vîvere doctus. (j) 

Or mes opinions, ie les trouve infiniment hardies et 
constantes à condamner mon insuffisance. De vray, c’est 
aussi un subieet auquel i cxcrce mon ingement autant 
qu’à nul aultre. Le monde regarde tousiours vis à vis: 
moy, ie replie ma veue au dedans; Se la plante, te l'amuse 
là. Châscun regarde devant soy: moy, ie regarde dedans 
moy; ie n’ay affaire qu’à moy, ie me considéré sans cesse, 
ie me contreroolle, ie me gouste. Les aultres vont 
tousiours ailleurs, s’ils y pensent bien; ils vont tousiours 
avant: 

uemo in sese leu ta t descendeife : (2) 


mov, ie me roule en moy mesme. Cette capacité de trier 


(1) Car où je vise , c’est à vivre et à me bien porter. Lucret. 
1 - 5 , v, 9^9. 

(2) Personne ne tâche d’entrer dans la connoissance de soi- 
même. Perse,sat, 4,v. 23 . 
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le vray, quelle qu’elle soit en moy, et cett’ humeur libre 
de nassubiectir ayseement ma creance, ie la doibs prin¬ 
cipalement à moy; caries plus fermes imaginations que 
i’aye, et generales, sont celles qui, par maniéré de dire, 
nasquirent avecques moy: elles sont naturelles et toutes 
miennes. le les produisis crues et simples, d une produc¬ 
tion hardie et forte, mais un peu trouble et imparlaicte : 
depuis, ie les ayestablies et fortifiées par l’auctorité d’aul- 
truy, et par les sains exemples des anciens ausquels ie me 
suis rencontré conforme en iugement; ceulx là m’en ont 
asseuré la prinse, et m’en ont donné la iouïssaneeet pos¬ 
session plus entière. La recommendation que chascun 
ehcrelie De vivacité et promptitude d’esprit ; ie la pré¬ 
tends du reglement: D’une action esciatante et signalée, 
ou de quelque particulière suffisance; ie la prétends de 
l’ordre , correspondance et tranquillité d’opinions et de 
mœurs : omninùsi quidquam est décorum, nihil est profecto 
niagis quàm æquabilitas universæ vit», lùm singulanim aciio- 
num ; quam conservare uonpossis, si, aliorum naturaro imitaiis, 
omîttas tuam (1). Voilà doneques iusques où ie me sens 
coulpable de cette première partie que ie disois estre an 
vice do la presmnption. Pour la seconde, qui consiste à 
Tv’estimer point assez aultruy, ie 11e st ais si ie m’en puis 
si bien excuser; car, quoy qui! me couste, ie délibéré de 
dire ce qui en est. À l’adventure que le commerce conti¬ 
nuel que i’ay avecques les humeurs anciennes, et 1 idée* 
de ces riches âmes du temps passé, me desgouste et 
d aultruy, et demoy inesme; ou bien qu’à la vérité nous 
vivons en un siecle qui ne produictles choses que bien 
médiocres : tant y a que ie nccognois rien digne de grande 


(1) S’il y a en effet quelque chose de bienséant, rien ue l’est 
pins qu'une conduite uniforme en général, et à 1 égard de chaque 
action en particulier : uniformité que ue peut maintenir celui 
qui, s’attachant à imiter les autres hommes, uégîige de cultiver 
son propre génie. Çiç. de offic, 1 ,1, c. 3 i« 
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admiration. Aussi ne cognois ie gueres d’hommes avec- 
qués telle privante qu'il fault pour en pouvoir iuger; 
el ceulx nusquels ma condition me niesle plus ordinaire- 
ment, sont pour la pluspart gentsqui ont peu de soing 
de la culture de Dame , et. ausquels on ne propose pour 
toute béatitude, que l’honneur, et pour toute perfection, 
que la vaillance, fie que ie veois de beau en aullruy ,ie le 
loue rt l'estime t resvoî on tiers ;■ voire l’en chéris souvent 
sur ce que i en pense, et me permets de mentir iusques 
la, car ie rie sçais point inventer un subiect fauls. le tes- 
moigne volontiers de mes amis, par ce que i’y tretive de 
louable, et d’un pied de valeur i’en foys volontiers un 
pied et demv; mais de leur prester les qualitez qui n’y 
sont pas, ie ne puis, ny les deffendre ouvertement des 
imperfections qu’ils ont r voire à mes ennemis, ie rends 
nettement ce que ie doibs de tesmoignage d’honneur ; 
mon affection se change, mon jugement non , et necou 
fonds point ma querelle avecques au lire s circonstances 
qui n’en sont pas; et suis tant ialoux de la liberté de mon 
iugement, que malayseemenl la puis ie quitter, pour 
passion que ce soit : ie me foys plus diniure en mentant, 
que ie n’en foysàcelüyde qui ie ments. On remarque 
cette louable et genereuse couslume de la nalion per- 
sienne , qu’ils parlent de leurs mortels ennemis , et à qui 
iis font guerre à ouït rance, honorablement et équitable¬ 
ment, autant que porte le mérité de leur vertu. le co- 
gnois des hommes assez qui ont diverses parties belles, 
qui 1 esprit, qui le cœur, qui l’adresse, qui la conscience, 
qui le langage, qui une science, qui un aultre; ruais de 
grand homme en general, et ayant tant de belles pièces 
ensemble, ou une en tel degré d’excellence qu’on s’en 
doibve estonner ou le comparer à cculx que nous hono- 
r01, $ du temps passe, ma fortune ne m’en a faict veoir 
nul : et ie plus grand que i'aye cogneu au vif, ie dis des 
parties naturelles de lame, et le mieulx nay, c’estoit 
Es tienne de la Boëtie ; cestoit vrayement un’ ame pleine, 
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fil- qui montroit un beau visage à tout sens (a); un’ aine à 
la vieille marque, et qui eust produict de grands ettects 
si sa fortune l’eust voulu; ayant beaucoup adiousté a ce 
riche naturel, par science et estude. Mais ie ne scais com¬ 
ment U ad\ ient, et si advient sans double, qu’il se treuve 


autant de vanité et de foiblesse d'entendement en ceulx 
qui font profession d’avoir plus de suffisance, qui se 
meslent de vacations lettrées et déchargés qui despen¬ 
dent deslivres, qu’en nulle au lire sorte degents; ou bien 
pareeque on requiert et attend pl us d'eulx, et qu’on ne 
peult excuser en eulx les faillies communes; ou bien, que 
l’opinion du seavoir leur donne plus de hardiesse de se 
produire et de se descouvrir trop avant, par où ils se 
perdent et se trahissent. Comme un artisan tesmoigne 
bien mieulx sabestise en une riche matière qu’il ayt entre 
mains, s’il l’accominode etmesle sottement et contre les 
réglés de son ouvrage, qu'en une matière vile; et s of¬ 


fense Ion plus du défautt en une slatue d’or qu’en celle 
qui est de piastre: ceulx cv en font autant lors qu’ils met- 
lent en avant des choses qui d’elles mesmes, et en leur 
lieu, seraient bonnes; car ils s'en servent sans discré¬ 
tion , faisants honneur à leur mémoire aux despens de 
leur entendement : ils font honneur à Cicero, a Galien, à 
|ian, et à saincl Hierosme, et eulx se rendent ridi- 



le retumbe volontiers sur ce discours de l’ineptie de 
nostre institution : elle a eu pour sa fin, de nous faire, 
non bons et sages , mais sçavants ; elle y est arrivée : elle 
ne nous a pas apprins de suyvre et embrasser la vertu et 
la prudence, mais elle nous en a imprimé ia dérivation et 
l’etymologie ; nous scavons décliner vertu , si nous ne 
sçavons l’aimer; si nous ne scavons que c’est que pru¬ 
dence par effect et par expérience, nous ie scavons par 


(a)Montaigne ajoutait ici : le lisais sous sa robbe longue une 
vigur soldatesque. Mais il a rayé cette addition. N» 
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iargon el par cœur: de nos voisins, nous lie nous con¬ 
tentons pas d’en sçavoir la race, les parente lies et les al¬ 
liances, nous les voulons avoir pour amis, et dresser 
aveccjues eulx quelque conversation et intelligence; elle 
nous a apprins les définitions, les divisions et partitions 
de la vertu, comme des surnoms et branches d'une gé¬ 
néalogie, sans avoir aultre soin g de dresser entre nous 
et elle quelque praclique de familiarité et privée accoin¬ 
tance; elle nous a choisis, pour nostre apprentissage, 
non les livres qui ont les opinions plus saines et plus 
vrayes, mais ceulx qui parlent le meilleur grec et latin , 
et parmi ces beaux mots nous a faîeî couler en la fanta- 
sie les plus vaines humeurs de l'antiquité. Une bonne 
institution, elle change le logement et les mœurs : comme 
il adveintà l J olemon, ceieune homme grec desbauclié, 
qui, estant allé ouïr par rencontre une leçon de Xenocra- 
tes, ne remarqua pas seulement l'eloquence et la suffisance 
du lecteur, et n’en rapporta pas seulement en la maison 
la science de quelque belle matière, mais un fruict plus 
apparent et plus solide, qui feut le soubdain changement 
et amendement de sa première vie. Qui a iamais senti un 
tel eilect de nostre discipline? 


faciasne quod ohm 

Mu ratas Polemon ? pouas insignia morbi, 

Fasciolas, cubital, focalia; potus ut ille 
Dicitur ex. coîlo furtim carpsisse coronas, 

Postquant est impransi correptus voce magistri? (i) 


(i) Ferez-vous ce que fit autrefois Polémon, revenu de ses éga¬ 
rements ? ^ ous déferez-vous connue lui de toutes les marques cLè 
vos folles passions, de vos ajustements ridicules ei extravagants; 
comme ou dit que fit ce jeune homme, qui, encore plein de vin , 
jeta a la dérobée ses couronnes de fleurs après avoir été cen¬ 
suré pat \éoocrate, ce philosophe si tempérant ? Horat. sat. 3, 
1. a , v, 253. 
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La moins desdaignable condition de gents me semble 
estre celle qui par simplesse tient le dernier reng, et nous 
offrir un commerce plus réglé: les mœurs et les propos 
des pa isatis, ie les treuve communément plus ordonnez 
selon ïa prescription delà y raye philosophie, que ne sont 
ceulx de 110s philosophes: plus sapit vulgns; quia tantum, 
quantum opus est, sapit. (i) 

Les plus notables hommes que i’aye iugé par les appa¬ 
rences externes (car pour les iuger à ma mode, il les 
fauldroit esclairer de plus prez), ce ont esté,pour le laict 
de la guerre et suf fisance militaire, Je duc de Guyse qui 
mourut à Orléans, et le feu mares ch al Strozzi ; pour gents 
suffisants et de vertu non commune, Olivier, et l’Hospi¬ 
tal, chanceliers de France. Il me semble aussi de la poésie, 
qu’elle a eu sa vogue en nostre siecle; nous avons abon¬ 
dance de bons artisans de ce mestier là , Aurai (a), Beze, 
Buchanan, l’Hospital, Mont-doré, Turnebus : quant aux 
François, ie pense qu'ils l’ont montée au plus haut degré 
où elle sera ï a mai s ; et aux parties en quoy Ronsard et du 
Bellay excellent, ie ne les treuve gueres esloingnez de la 
perfection ancienne. Adrianus Turnebus sçavoit plus, et 
sçavoit mieulx ce qu’il sçavoit, qu'homme qui feust de 
son siecle, ny loing au delà. Les vies du duc d’Albe der¬ 
nier mort, et de nostre connestable de Montmorency, 
ont esté des vies nobles, et qui ont eu plusieurs rares res¬ 
semblances de fortune: mais la beauté et la gloire de la 
mort de cettuy cv, à la veue de Paris et de son roy, pour 
leur service, contre ses plus proches, à la teste d’une 
année victorieuse par sa conduicte, et d’un coup de 
main, en si extre me vieillesse, me semble mériter qu’on 


(t) Le commun peuple est beaucoup plus sage; pareequ’il n’a 
qu'au tant de sagesse qu’il lui en faut. Lactanl. divinar. institut. 
J, i , de divina sapientia, c. 5. 

(a) Ou plutôt Daurat, savant humaniste , et très bon poète , 
au jugement de Bayle dans son dictionnaire, â l'article Daurat. C, 
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la loge entra les remarquables événements de mon temps; 
comme aussi, la constante bonté, doulceur de mœurs et 
facilité consciencieuse de monsieur de la Noue, en une 
telle iniustice de parts armees (vraye eschole de trahison, 
d’inhumanité et de brigandage), où toujours il s’est nour¬ 
ri, grand homme de guerre et tresexperimenté. (a) 
l’a y prins plaisir a publier en plusieurs lieux 1 espé¬ 
rance que i’ay de Marie de Gournay le Iars, ma fille d’al- 
liance (b), et certes aimee de moy beaucoup plus que pa¬ 
ternellement, et enveloppee en ma retraicte et solitude 
comme l une des meilleures parties de mon propie f'SU e , 
ie ne regarde plusqu elle au monde* Si 1 adolescence peult 
donner présagé, cette aine sera quelque tour capable des 
plus belles choses, et entre aultres de la perfection de 
cette tressai ne le amitié , où nous ne lisons point que son 


(<i) Dans l'exemplaire imprimé,corrigé par IVloutaigne, un peu 
au-dessous de ces mots et très expérimenté , ou apperçoit une 
grande croix, qui ludique un renvoi : mais ce renvoi éloit vrai¬ 
semblablement sur un papier séparé, qui s’est perdu par Ja né¬ 
gligence des dépositaires de ce précieux exemplaire, ou par telle 
autre cause qu’on voudra imaginer ; car ici, comme dans beau- 
cou p d’autres cas, il est plus facile de conjecturer que de deviner. 
Ce qui n’est que trop certain , c’est que ce papier a disparu. On 
ne peut guère douter que ce ne fut l’autographe du passage 
qu'on lit ici sur Mlle de Gournay, et dont, par une modestie, 
louable dans une autre position , mais, à mon sens, déplacée dans 
un éditeur exact et qui conuoit toute l'étendue de ses devoirs, elle 
retrancha une partie, comme elle l’avoue ingénument dans sa 
préface sur les Essais : « En ee seul poinct, dit-elle,ai le esté har¬ 
die,de retrenclier quelque chose d’un passage qui me regarde ;à 
«l'exemple de eeluy qui meit sa belle maison par terre , afin d’y 
«mettre avec elle l’envie qu'on lui en p or toit ». etc. N. 

U) Sur ce qu'emportent ces mots , ma fille d’alliance, voyez 
l’article Gourxay dans le Dictionnaire de Bayle, où vous trou¬ 
verez que le jugement que la demoiselle de Gournay lit des pre¬ 
miers Essais de Montaigne donna lieu à cette sorte d’alliance, 
long-temps avant qu’elle eut vu Montaigne. C. 
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sexe ayt peu monter e ne ores : la sincérité et la solidité de 
ses mœurs y sont desiabastantes; son affection vers moy, 
plus que surabondante, et telle en somme qu’il n’y a rien 
à souhaiter, sinon quei’apprefrension qu’elle a de ma fin, 
par les cinquante et cinq ans ausquels elle m’a rencontré, 
la travaillast moins cruellemenlL Le iugement qu’elle feit 
des premiers Essais, et femme, et en ce siècle, et si ieune, 
et seule en son quartier, et la vehemence fameuse dont 
elle m’aima et me des ira longtemps sur la seule estime 
qu’elle en print de moy, avant m’avoir veu, c’est un acci¬ 
dent de très digne considération. 

Les au lires vertus ont eu peu ou point de mise en cet 
aage : mais la vaillance, elle est devenue populaire par 
nos guerres civiles ; et en cette partie, il se treuve parmy 
nous des aines fermes iusques à la perfection, et en grand 
nombre, si que le triage en est impossible à faire, Yoylà 
tout ce que i av cogneu, iusques à cette heure, d extraor¬ 
dinaire grandeur et non commune. 




. Tu 


CHAPITRE XVIII 


Du de s?ne fi tir* 


Y 01 re mais , on me dira que ce desseing de se servir 
de sov, pour subiecl à escrire, seroit excusable à des 
hommes rares et fameux, qui par leur réputation au- 
1 oient donné quelque désir de leur cognoissance. 11 est 
certain, ie l’ad voue et sçais bien, que pour veoir un 
homme de la commune façon, à peine qu'un artisan lève 
les yeulx de sa bcsongne; là où, pour veoir un person¬ 
nage grand et signalé arriver en une ville, les ouvroirs 
et les boutiques s’abandonnent, fl messied à tout aultre 
de se faire cognoistre, qu’à ceîuy qui a de quoy se faire 
imiter, et duquel la vie e! les opinions peuvent servir de 
3 . * 10 
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patron : César et Xenopbon ont eu de quoy fonder et 
ferinir leur narration, en la grandeur de leurs taicls, 
comme en une base iuste et solide : ainsi sont à sou bai 1er 
les papiers iournaux du grand Alexandre, les coinineii- 
taires qu’Auguste, Caton, Sylla, B ru tus et: au lires 
avoîent laissé de leurs gestes : de telles genis , on aime et 
es tu die les figures, en cuivre mes me et en pierre. Cette 
remontrance est tresvraye; mais elle ne me touche que 
bien peu: 

Non reeito euiquam, uisi aruicis, kl que rogatus ; 

Non ubivis, coramvc quibaslîbet : in medio qui 
Scripta foro récitent sunt multi, quique lavantes, ( i ) 

le ne dresse pas icy une statue à planter au quarre- 
four d’une ville, ou dans une eglise, ou place pu¬ 
blier} uc : 

Non equidem hocstudeo ,bullaiis ut milii nugis 
Pagina turgescat : 

Secreti loquimur : (2) 


e est pour le coing d une librairie, et pour en amuser un 
voisin, un parent, un ami qui aura plaisir à ineraccoin ter 
et repractiquer en eetf image. Les aultres oui prias cœur 
de parler d’eulx, pour y avoir trouvé le Subiect digne 


( 1 ) Je ne lis pas ceci en tous lieux , ni à toute sorte de per¬ 
sonnes ; mais seulement à mes amis, et lorsqu’ils m’en prient eux- 
mêmes : bien éloigné d’imiter un grand nombre d’auteurs qui 
bsf.yit h uis (.( 1 Us <ui milieu de la place publique, et dans les 
bains. Horat. sat 4 , l i,v. 73 ,et seqq. 

Au lieu, de conct us ^ qui est dans le premier vers d'Horace, 

Montaigne a mis TOgatus , qui exprime plus exactement sa 
pensée. C. 

( a ) ^ lon dessein n est pas dégrossir ce livre de magnifiques ba¬ 
gatelles : j'y parle tout simplement, comme dans un téte-à-Lete. 
P ers. sat. 5, v. u> ,et 
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et riche; moy, au rebours, pour ravoir trouvé si stérile 
et si maigre, qu’il n’y peult esclieoir souspeçon d’osten¬ 
tation. le iuge volontiers des actions d’aultruy: des 

if 

miennes, ie donne peu à iuger, à cause de leur nibilité; 
ie ne treuve pas tant de bien en moy, que ie ne le puisse 
dire sans rougir. Quel contentement me seroit ce d’ouïr 
ainsi quelqu’un qui me récitas! les moeurs, le visage, la 
contenance, les paroles communes, et les fortunes de 


mes ancestres! combien i’v serois attentif ! Vravement 
cela partiroit d’une mauvaise nature, d’avoir à mesprîs 
les pourtraicts mesures de nos amis et prédécesseurs, la 
forme de leurs vestements et de leurs armes, l’en cou- 
serve l’escriture, ie seing, des heures, et un’ espee pe- 
culiere qui leur a servi; et n’ay point chassé fie mon 
cabinet des longues gaules que mon pere portoit ordi¬ 
nairement en la main: Patenta vestis , et. armulus, tanto ca- 
nor est postcris, quant© erga parentes mai or affect us ,'i). Si 

tou les fois ma postérité est d’oui ire appétit, i’auray bien 
de quoy me revcnclier ; car ils ne sçauroient faire moins 
de compte de moy que i’en feray d’eulx en ce temps là. 
Tout Je commerce que i’ay en cecy avecqu.es le public, 
c’esi que i’emprunte Jes utils de son escriture, plus 
soubdaineet plus aysee: en récompense, i empescheray 
peut estî'e que quelque coing de beurre ne se fonde au 
marché: 


Ne toga cordyllis, nepenula desit oîivis, (a) 

Et laxas scout bris siepè dubo tunicas. (3) 

.Et quand personne ne me lira, a y ie perdu mon temps, 


(j)La robe et l'anneau d’un pere sont d’autant plus chers à 
ses enfants, qu’ils conservent plus d'affection pour lui. D, Au¬ 
gustin, De Civitute Dei, 1. i,c. i3. 

(■?.) Que les petits thons et les olives ne manquent d'enveloppe. 
Martial. 1. 13 , epigr. i, v. i. 

(’î) Aussi bien que les maquereaux, qui se trouveront souvent 
fort à leur aise dans mes livres. CatulL epigr. 92 , v. 8 . 
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tir inestre entretenu tant d heures oysifves à pense me ut s 
si utiles et agréables? moulant sur moy cette figure, il 
m’a fallu si souvent (aj dresser et composer poui. ui ex¬ 
traire, que le patron s’en est fermi et aulcunement 
tonné soy -mesnie; me peignant pour aullruy, leme suis 
peinct en moy , de couleurs plus nettes que n estoient les 
miennes premières. le n’ay pas plus faiet mon livre, que 
mon livre m’a faiet; livre consubstantiel a son auct.eui, 
d’une occupation propre, membre de ma vie; non d une 
occupation et fin tierce et estrangiere, comme ton ns 
aultres livres. A y 1e perdu mon temps, de m estre. rendu 
compte de moy, si continuellement, si curieusement? 
t nr eeulx qui se repassent par fantasie seulement et par 
langue, quel que heure, ne s examinent pas si primement 
ny ne se pénétrent, comme celuyquien faiet son estude, 
son ouvrage et son mes lier, qui s’engage à un registre 
de duree, de toute sa foy, de toute sa force : les plus de- 

_ A ^ 

Hcieux plaisirs, si se digèrent ils au dedans, fuyenl a 
laisser trace de sov, et fuvent la \ eue, non seulement du 

V * V 

peuple, mais d’un aultre. Combien de lois m’a cette be- 
songne diverti de cogitations ennuyeuses? et doibvent 
estre comptées pour ennuyeuses toutes les frivoles. Ha- 
ture nous a es trouez d’une large faculté à nous entretc- 

L ■ 


nîr à part; et nous y appel le souvent, pour nous appren¬ 
dre que nous nous debvons en partie à la société, mais 
en la meilleure partie à nous. Aux fins de renger ma 
fantasie à resver mesme par quelque ordre et proiect, et 
la garder de se perdre et extravaguer au vent, il n’est 
que de donner corps et mettre en registre tant de me¬ 
nues pensées qui se présentent à elle: i’escoute à mes 
resveries, parce que i’ay à les enrooller. Quant de fois, 
estant marry de quelque action que la civilité et la rai¬ 
son me prohiboient de reprendre à descouvert, m’en 


(a) Mc testoûner. Edit, in-fol. de 1 5y5. 
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1 

suis ie icy desgorgé, non sans desseing de public que 
instruction! et si ces verges poétiques, 

Z on dessus l’oeil, zon sur le groin, 

Zou sur le dos du sagüin, (i) 


s’impriment encores rnieulx en papier, qu’en la chair 
vifve. Quoy, si ie preste un peu plus attentivement 1 au- 
reille aux livres, depuis que ie guette si i’en pourray 
frîpponner quelque chose de quoy esmailler ou estayer le 
mien ? le n’ay aulcunement estudié pour faire un livre; 
mais i’ay aulcunement estudié pour ce que ie Pavois faiet: 
si c’est aulcunement estudier, que effleurer et pincer, par 
la teste, ou par les pieds, tantostun aucteur, tantost un 
aultre, nullement pour former mes opinions; ouy, pour 
les assister pieça formées, seconder et servir; Mais a 
qui croirons nous parlant de soy, en une saison si gas~ 
tee ? veu qu’il en est peu, ou point, à qui nous puissions 
croire parlant d’aultruy, où il y a moins d’interest à men¬ 
tir, Le premier traict de la corruption des moeurs, c’est 


le bannissement de la vérité : car, comme dis oit Pindare, 
l’es ire véritable est le commencement d’une grande vertu, 
etleprem ier article que Platon demande au gouverneur de 
sa république. Nostre vérité de maintenant, ce n’esl pas 
ce qui est, mais ce qui se persuade à aultruy: comme 
nous appelons monnoye, non celle qui est loyale seule¬ 
ment, mais lafaulse aussi qui a mise. Nostre nation est 
de long temps reprochée de ce vice: car Salvianus Mas- 
siliensis, qui estoit du temps de l’empereur Valentmian, 
dict (a) « qu’aux François le mentir et se pariurer n’est 


(i) Mai’ot, dans sou épître iutltuJÀe, Fripelippes, 'valet de 
Marot^ et Sagon. 

{2) Si pejeret l’rancus, quid novi faciet, qui perjuHiim ipsum 
sermonis genus putatesse, non ciiinmîs? De G iiberiiat, Det , 
1 , 4 , c. 14, p. 87 , edit. d Baluz. 
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« pas vice, mais une façon de parler ». Qui v oui droit en¬ 
chérir sur ce tesmoignage, il pourvoit dire que ce leur 
est à présent vertu : on s’y forme, on s’y façonne, comme 
à un exercice d’honneur; car la dissimulation est des plus 
notables qualitez de ce siede. Ainsi i’ay souvent consi- 
de ré d’où pouvait naistre cette coustume, que nous ob- 
servonssi religieusement,De nous sentir plus aigrement 
offensez du reproche de ce vice,qui nous est si ordinal re, 
que de nul aultre ; et que ce soit l’extreme iniure qu’on 
nous puisse faire de parole, que de nous reprocher la men¬ 
songe : sur cela, ie trouve qu’il est naturel de se deffen- 
drele plus des defuults dequoy nous sommes le plus enta- 
élu./.; il semble qu’en nous ressentants de l’accusation et 
nous en esmouvants, nous nous deschargeons aulcune- 
ment de la coulpe si ; nous l’avons par effect,au moins 
jious la eondamnons par apparence. Seroitcepas aussi 
que < e reproche semble envelopper la couardise et las- 
l' Iicté de cœur': 1 en est il de plus expresse que se desdire 
de sa parole? quoy! se desdire de sa propre science? 
C est un vilain vice que ie mentir , et qu’un ancien peinct 
bien honteusement, quand il dict que « c’est donner tes- 
fc moi g nage de mespriser Dieu, et quand et quand de 
craindre les hommes » : il ivest pas possible d’en rëpresen- 
tei plus richement ï horreur, la vilité, et le desregle- 
rnent ; car que peut on imaginer plus vilain que d’estre 
couard à l’endroict des hommes, et brave à l’endroict 
dt Dieu? iNosîre Intelîigence se conduisant par la seule 
voye de la parole, celuy qui la faulse trahit la société pu- 
blicque . <■ est le seul utd ]>ar le moyen duquel se commu¬ 
niquent nos vol on tez et nos pensees, c’est le truchement 
denostre aine; s il nous fault, nous ne nous tenons plus, 
nous ne nous entrecognoissonsplus; s’il nous trompe, il 
rompt tout nostre commerce, et dissoult toutes les liai¬ 
sons de no.sirr ; olice. Certaines nations des nouvelles 
Indes ( on n a que faire d’en remarquer les noms, Üs ne 
sont plus; car iusqn.es à l’entier abolissement des noms , 
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et ancienne cognoissance des lieux s'est es tendue !a dé¬ 
solation de cette conqueste, d'un merveilleux exemple et 
iïioui offroient à leurs dieux du sang liumain, mais non 
au! ire que tiré de leur langue et aureilles, pour expiât ion 
du peclié de la mensonge, tant ouïe que prononcée. Ce 
-bon compaignon de Grece (a) disoit que les enfants s’a- 
musenl par les osselets, les hommes par les paroles. 

Quant aux divers usages de nos desmeritirs, et les loix 
denostre honneur en cela, et les changements qu’elles 
ont receu, ie remets à une aultre fois d’en dire ce que 
den scais ; et apprendray ce pendant, si ie puis, en quel 
temps print commencement cel le coustume de si exacte¬ 
ment poiser et mesurer les paroles , et d’y attacher nostre 
honneur : car ü est aysé à iuger qu’elle n’cstoit pas an¬ 
ciennement entre Jes Romains et: les Grecs; et m’a sem¬ 
ble souvent nouveau etestrange de les veoïrse desmentir 
et s iniurier, sans entrer pourtant en querelle: les loix 
de leur debvoir prenoîent quelque aultre voye que les 
nos très. On appelle César, tantost voleur, tan tost yvron- 
gnt , à sa barbe5 nous voyons la liberté des invectives 
qu’ils font les uns contre les aiiltres, ic dis les plus grands 
cheis de guerre de l’une et l’auïtre nation, où les paroles 
sr rev en client seulement par les paroles, et ne çe tirent à 
aultre conséquence. 







CHAPITRE XIX. 


De la liberté de conscience . 

ïr, est ordinaire de veoir les bonnes intentions , si elles 
sont rond nie tes sans modération, poulser les hommes à 


(a)Lysandre. Voyez sa vie dans Plutarque , e. 4 , de la traduc¬ 
tion d’Àmyot. 
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des effects 1res vicieux. En ce débat par lequel la Franco 
esta présent agitee de guerres civiles, le meilleur et le 
plus sain party est sans double celuy qui maintient et la 
religion et la police ancienne du pais : entre les gents de 
bien toutesfois qui le suyvent (car te ne parle point 
de ceulx qui s'en servent de prétexte pour, ou exercer 
leurs vengeances particulières, ou fournir à leui ava¬ 
rice , ou suyvre la faveur des princes ; mais de ceulx qui 
le font par vray zele envers leur religion, et samcle affec¬ 
tion à maintenir îa paix et l’estât de leur patrie), de 
ceulx ci, dis ie, il s’en veoid plusieurs que la passion 
poulse hors les bornes de la raison, et leur fai et par fois 
prendre des conseils i ni us tes, violents, et encores témé¬ 
raires. H est certain qu’en ces premiers temps que nostre 
religion commencea de gaigner auctorité avecques les 
loix, le zele en arma plusieurs contre toute sorte de li¬ 
vres payons, de quoy les genls de lettres souffrent une 
merveilleuse perte ; i’estime que ce desordre ayt plus 
porté de nuisance aux lettres , que touts les teux des bar¬ 
bares : Cornélius Tari tus en est un bon tesmoing ; car 
iioyque l’empereur Tacitus son parent en eust peuple 
par ordonnances expresses toutes les librairies du mon¬ 
de; toutesfois un seul exemplaire entier n'a peu eschap- 
per la curieuse recherche de ceulx qui desirpient L’aboiir 
pour cinq ou six vaines clauses contraires à nostre creance. 
Ils ont aussi eu cecy, de prester ayseement des louanges 
faulses à touts les empereurs qui faisoient pour nous, 
et condamner universellement toutes les actions de ceulx 
qui nous estoient adversaires, comme il est aysé à veoir 
en l’empereur Iulian, surnommé l’Apostat. C’estoit à la 
vérité un tresgrand homme et rare, comme celuy qui 
avoit son ame vifvement teinete des discours de la philo* 
sophie, ausquels il faisoit profession de régler toutes ses 
actions ; et de vray il n’est aulcurie sorle de vertu de quoy 
il n’ait laissé de 1 resnotables exemples : En chasteté (de la- 
quelle le cours de sa vie donne bien clair tesmoignage , 
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on lit de luy un pareil traict à celuy d’Alexandre et de 
Scipion, que de plusieurs tresbelles captifves , il n’en 
voulut pas seulement veoir une, estant en la fleur do 
son aage ; car il feut tué par les Parthes aagé de trente 
un an seulement : Quant à la justice, il prenoit luy 
mesme la peine d’ouïr les parties; et encores que par cu¬ 
riosité il s’informast à ceulx qui se presentoient à luy de 
quelle religion ils estoient, toutes fois L'inimitié qu’il por- 
lolt à la nostre ne donnoit aulcun contrepoids à la ba¬ 
lance: Il feit luy mesme plusieurs bonnes loix; et relrcn- 
cha une grande partie des subsides et impositions crue 
le voient ses prédécesseurs. Nous avons deux bons histo¬ 
riens tesmoings oculaires de ses actions: i un. desquels, 
Marcellinus, reprend aigrement en divers lieux de son 
histoire cette sienne ordonnance par laquelle il deffendit 
ieschole et interdict l'enseigner à touts les rhetori- 
cienset grammairiens chrestiens, et dict qu'il souhaite- 
roit cette sienne action estre ensepvelie sonbs le silence: 
il est vraysemblable, s’il eust faict quelque chose déplus 
aigre contre nous, qu’il ne Trust pas oublié, estant bien 
affectionné à nostre party. Il nous estoit aspre, à la vé¬ 
rité, mais non pourtant cruel enncmy; car nos gents 
mesmes recitent de luy celte histoire, Que se pourmenant 
un jour autour de la ville de Chalcedoine, Maris , eves- 
que du lieu, osa bien l’appeler Meschant, Traistre à. 
1 Ihrist: et qu’il n’en feit aultre chose, sauf luy respondre, 
« Va, misérable, pleure la perte de tes yeulx » ; à quoy 
levesque encores répliqua, « le rends grâces à Iesus 
« Christ de m’avoir osté la vcue pour ne veoir ton visage 


« impudent »: affectant en cela, disent ils, une patience 
phil osophique. Tant y a que ce faict là ne se peult pas 
bien rapporter aux cruautez qu’on le dict avoir exercees 
contre nous. « II estoit, dict Eutropius, mon aultre tes- 
« moing, ennemy de la chrestienté, mais sans toucher 
« au sang ». Et, pour revenir à sa justice, il n’est rien 
qu’on y puisse accuser, que les rigueurs de quoy il usa au 
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commencement de son empire contre ceulx qui a voient 
suyvi le parti de Constant! us son predecesseur. Quant à 
sa sobriété, il vivoit tousiours un vivre soldatesque; et 
se nourrissoit, en pleine paix, comme celuy qui se pre- 
paroit et accoustumoît à l’austérité de la guerre. La vigi¬ 
lance esloit telle en luy, qu’il despartoît la nuici à trois 
on à quatre parties, dont la moindre es toit celle r ] it'i 1 don¬ 
nent an sommeil : le reste, il l’employoit à visiter luy 
mesme en personne l’estât de son armee et ses gardes , 
ou à estudier ; car entre aultres siennes rares qualitez, il 
es toit iresexeellent en toute sorte de littérature. On dict 


d’Alexandre Je grand, qu’estant couché, de peur que le 
sommeil ne le desbauchast de ses pensements et de ses 
estudes, il faisoit mettre un bassin ioignant son lict, et 
tenoit l’une de ses mains au dehors, avecques une bou¬ 
lette de cuivre, à lin que, le dormir le surprenant et. re- 
lasehant les prinses de ses doigts, cette boulette, par le 
brmt de sa cheute dans le bassin, le reveillast : cettny cy 
avoii l’ame si tendue à ce qu’il vouloit, et si peu empes- 
chee de fumees, par sa singulière abstinence, qu’il se 
passoit bien de cet artifice. Quant à la suffisance mili¬ 


taire, il feut admirable en toutes les parties d’un grand 
capitaine; aussi feut il quasi toute sa vie en continuel 
exercice de guerre, et la pluspart, avecques nous, en 
J'rance, contre Jes Allemands et ! rançons: nous n’a¬ 
vons gueres mémoire d’homme qui ayt veu plus de Jia- 
zarrfs , ny qui avl plus souvent faict preuve de sa per¬ 
sonne. Sa mort a quelque chose de pareil à celle d’Epa- 
minondas ; car il feut frappé d’un traict, et essaya de 
l’arracher, et i’eust faict, sans ce que le traict estant tren- 
cliant, il se coupa et affoiblit la main. Il demaucîoit in¬ 


cessamment qu’on le rapportast en ce mesme estât, en la 
meslee, pour y encourager ses soldats, lesquels eonteste- 
11 ni r.ctie bat taille sans luy trescou rageusement, iusques 
a ce que la nuict sépara les années. Il debvoit, à la philo¬ 
sophie, un singulier mespris en quoy il avoit sa vie et les 
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choses humaines: il avoil ferme creance <.îe Feternilé des 
âmes. En matière de religion, il estoil vicieux par tout ; 
on l a surnommé l’Apostat, pour avoir abandonné la 
nostre: toutesfois cette opinion me semble pins vraisem¬ 
blable , Qu’il ne l’a voit iainais eue à cœur, mais que pour 
Fobeïssance des loix il s’estoit feinet iusques à ce qu’il 
teinst l’empire en sa main. 11 font si superstitieux en la 
sienne, que ceulx mes mes qui en estoient, de son temps, 
s’en mocquoient; et disoit on, s’il eust gaîgné la victoire 
contre les Par thés, qu’il eust falct tarir la race des bœufs 
au inonde, pour satisfaire à ses sacrifices. Il es toit 
aussi embabouiné de la science divinatrice, etdonnoit 
auctôrîté à toute façon de prognostiques. Il dict entre 
aultres choses, en mourant, qu’il sçavoitbon gré aux 
dieux, et les remercioil, de quoy ils ne l’avoient pas voulu 
tuer par surprinse, l’ayant de long temps adverti du lieu 
et heure de sa fin, ny d’une mort molle ou lasehe, mieulx 
convenable aux personnes oysifves et délicates, ny lan¬ 
guissante, longue et douloureuse; el qu’ils Fax oient 
i rouvé dierne de mourir de cette noble façon, sur le cours 

O y * 

<le ses victoires, et en la fleur de sa gloire. Il a voit eu une 
pareille vision à celle de Marcus Brutus, qui première¬ 
ment le menacea en Gaule, et depuis se représenta à luy 
en Perse , sur le poinct de sa mort. ( le langage qu’on luy 
faict tenir, quand il se sentit frappé: « Tu as vaincu, Na¬ 
zaréen »: ou, comme d’aultres, « Contente tov, Naza¬ 
réen » , (a) ne List esté oublié, s’il eust esté creu par mes 
tesmoings qui, estaut présents en l armee, ont remarqué 
iusques aux moindres mouvements et paroles de sa fin ; 
non plus que certains aultrès miracles qu’on v attache. Et 
pour venir au propos de mon thème, il couvoit, dict 
Marcellin us, dé long temps en son cœur le paganisme; 
mais pareeque toute son année es toit de dires tiens, il 11e 
Fosoit descouvrir : enfin, quand il se veit assez fort pour 


(a> A peine eust-il. Edit, in-foi- de 1 5 9 L T, 
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oser publier *sa volonté, il feit ouvrir les temples des 
dieux, et s’essaya par touts moyens fie mettre sus l’idolâ¬ 
trie. Pour parvenir à son effect, ayant rencontré, en 
Constantinople , le peuple descousu , avecques les prélats 
de l'Eglise dires tienne divisez, les ayant faict venir à 
luy au palais, les admonesta instamment dassopir ces 
dissentions civiles, et que rïiascun, sans empeseliement 
et sans crainte, servis! à sa z’eligion : ce qu’il sollicitoit 
avecques grand soing, pour fesperance que cette licence 
augmenterait les parts et les brigues de la division, et 
empesêheroit le peuple de se reunir, et de se fortifier par 
conséquent contre luy par leur concorde et unanime 
intelligence; ayant essayé, par la cruauté d’aulcuns 
chrestiens, « Qu’il n’y a point de beste au monde tant à 
craindre à l’homme, que l’homme» : voylà ses mots à peu 
prez. En quoy cela est digne de considération, que l'em¬ 
pereur lulian se sert, pour attiser 1 p trouble de la disscn- 
tion civile, de cette mesme recepte de liberté de con¬ 
science que nos roys viennent d’employer pour lYstein- 
drc. On peult dire d’un cosié, que de lascher la bride 
aux parts d entretenir leur opinion , c’est espandre et se¬ 
mer in division ; c’est prester quasi la main à l’augmen- 
1cr î 11 y ayant aulcune barrière ny coerction <îes loixqai 
bride et empesche sa course: mais d’aultre costé, on di- 
ruii aussi que, de lascher la bride aux parts d’entretenir 
jf-ur tijumou, c est les amollir et reiascher parla facilité 
et par la y s an ce, et que c’est esmousser l’aiguillon qui 
s affine par la rareté, la nouvellcté et la difficulté: et si 
f i ois mieulx , pour I honneur de la dévotion de nos roys, 
c est que , rt ayants peu ce qu’ils vouloieiit, ils ont faict 
semblant de vouloir ce qu’ils pouvoient. 
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CHAPITRE XX. 


Nous ne goustons rien de pu?\ 

I -ja faiblesse de nostre condition laict que les choses en 
leur simplicité et pureté naturelle ne puissent pas tumber 
en nostre usage; les éléments que nous iouïssons, sont, 
altérez, et les métaux de niesme; et l’or, il le fault empi¬ 
rer par quelque aultre matière pour raccommoder à 
nostre service: ny la vertu ainsi simple, qu’Ariston el 

P vrrho el encores les stoïciens faisoient « Fin de 1 a vie », n 1 v 
«.• * *. 

a peu servir sans composition ; ny la volupté cyrenaïque 
et aristippique. Des plaisirs et biens que nous avons, il 
n’en est aulcun exempt de quelque meslange de mal et 
d’incommodité : 

medio de fonte leporum 

Surgit ainari aliquid, quod in ipsis floribus angat. (1) 

nostre extreme volupté a quelque air de gémissement et 
de plaine te ; diriez vous pas quelle se meurt d’angoisse? 
Voire quand nous en forgeons l’image en son excellence, 
nous la fardons d’epithetes e( qualitez maladifves et dou¬ 
loureuses, langueur, mollesse, foiblesse, défaillance, 
moi’bidexza : grand tesmoignage de leur consanguinité 
et consubstantialité. La profonde ioye a pins de sévérité 
que de gayeté; l’extreme et plein contentement, plus de 
i'assis que denioué; ïpsa félicitas, se nisî tempe rat, pro¬ 
mit (2): Tarse nous masche. C’est ce que dict un verset 


(1) De la source des voluptés,il s'élève quelque amertume qui 
nous tourmente meme dans le fort du plaisir. Lacret. Jib, 4 , 
vers. 1127 et seq. 

(•2) La félicité qui ne sait pas se modérer, se détruit elle-même. 
Senec. epist. 7 4 , p. 18 'j. Edit, varior. 
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# grec ancien, de tel sens, «Les dieux no us vendent tou fs les 
biens qu'ils nous donnent » : c’est à dire, ils ne. nous en don¬ 
nent aulcun pur et parfaiet, et que nous Cachetons au 
prix de quelque mal. Le travail et le plaisir, très dis sem¬ 
blable s de nature, s’associent pourtant de ie ne sçais 
quelle ioincture naturelle. Socrates dictque quelque dieu 
essaya de mettre en masse et confondre la douleur et la 

m 

volupté; mais que n’en pouvant sorlir, il s’a d vis a de 
les accoupler an moins par la queue: Metrodorus di¬ 
soit qu’en la tristesse il y a quelque alliage de plaisir. le 
ne scais s’il vouloit dire auître chose; mais moy, rima- 

JJ J ,j * 

gine bien qu’il y a du desseing, du consentement et de 
la complaisance, à se nourrir en la melancliolie : ie dis , 
onltre l’ambîtioii qui s’ypeult encores mesler, il y a quel¬ 
que umbre de friandise et délicatesse qui nous rit et qui 
nous flatte au giron mesme de la melancholie. Y a il pas 
des complétons qui en font leur aliment? 


Est quædnm fterc voluptas. (i) 

etdictun Al talus en Seneque, queîa mémoire de nos amis 
perdus nous aggree; comme l’amer, au vin trop vieux, 

Minister vetnli, puer, Falerni 
Juger' mi calices ainariores, (a) 

ei comme des pommes doulcement aigres. Nature nous 
descouvre cette confusion ; les peintres tiennent que les 
mouvements et plis du visage qui servent au pleurer, 
servent aussi au rire : de vray, avant que l’un ou l’aultre 
soyent achevez d’exprimer, regardez à la conduit:te de la 
peincture, vous estes en double vers lequel c’est qu’on 
va ; et 1 extrémité du rire se inesle aux larmes. 


(0 On ' seûl un certain plaisir ii pleurer. Qvid , triât. I. 4, eleg. 
3 * v, 3j É Edit, Barman, 

( 2) J tnme homme,qui sers le vin vieux deFalerne, verse-m'eodu 
plus amer. Catnll. epigr, 27, v. 1,2. Edit, varior. 
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DE MONTAIGNE, Liv. II, Chàp. 20. 

Nulîum sine auctoramento inalum est. (i ) 

Quand i imagine 1 homme assiégé de commoditez dési¬ 
rables (mettons !e cas que toots ses membres feussent 
saisis pour tousiours d’un plaisir pareil à ceîuy de la gé¬ 
nération en son poinct plus excessif ), te le sens fondre 
soubs la charge de son ayse, et le veois du tout incapable 
de porter une si pure , si constante volupté, et si univer¬ 
selle. De vravi, il fuyt quand il y est, et se baste naturelle¬ 
ment d’en eschapper, comme d’un pas où il ne se peult 
fermir, où 11 craint d’enfondrer. Quand ie me confesse à 
moy religieusement, ie trenve que la meilleure bonté que 
i ave a delà teincture vicieuse ; et crains que Platon, en 
sa plus verte vertu (moy qui en suis autant sincere et lovai 
estimateur, et des vertus de semblable marque, qu’aultre 
puisseestre), s’il y eust escouté de prez, et il y escoutoit de 

m A ^ 

prez, il y eust senty quelque ton gauche de mixtion hu¬ 
maine, maïs ton obscur et sensible seulement à sov. 
L homme, en tout et partout, n’est que rapiècement et bi¬ 
garrure. Les loix mesmes de Ja iustice ne peuvent sub¬ 
sister sans quelque meslange d’imiustice ; et dict 'Platon 
que ceulx là entreprennent de couper la teste de Hydra, 

qui prétendent osterdes loix toutes incommoditez et in- 

* 

convenu nts* Oinne ffiagnnni cxcmplugn liabtt âli^uid €x inï- 
fjiio , quod contra singnlos, utilitate publica, rependitur m. 

dier 1 acitus. Il est pareillement vray que, pour l’usage 
de la vie, et service du commerce publicque, il y peult 
avoir de J’excezrn la pureté et perspicacité de nos esprits $ 
cette clarté pénétrante a trop de subtilité et de curiosité : 
il les fauli appesantir et es mousser pour les rendre plus 
obéissants à l’exemple et à la practique, et les espessir et" 


(0 H u’y a point de mal sans compensation. Senec* epist. 

{<?.) Dans toute punition sévere, ily a quelque injustice, qui. 
tombant sur des particuliers, se trouve réparée par Futilité pu¬ 
blique. Tacit . annal. 1 . 14, c. 44, in fine omtioms Ç. Ca ssii. 
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obscurcir pour les proportionner & ccll€ \ iê tcncbicusc 
cl terrestre : pourtant se trouvent les esprits communs et 
moins tendus, plus propres et plus heureux à conduire 
affaires; et les opinions de la philosophie eslevees et ex¬ 
quises se trouvent ineptes à l’exercice. Cette point lue 
vivacité d’aine, et cette volubilité soupple et inquiété, 
trouble nos négociations. Il Inuit manier les enti epiinses 
humaines plus grossièrement et superficiellement; et en 
laisser bonne et grande part pour les droicts de la for¬ 
tune: il n’est pas besoing d’esclairer les affaires si profon¬ 
dément et si subtilement ; on s’y perd , à la considération 
de tant de lustres contraires et formes diverses , vol u tan- 


C -g 

_... o / . . est ce 

■* 

que les anciens disent de Simonides: parce que son ima¬ 
gination Iuy présent oit, sur la demandai que luy avoil 
fa ici le roy Hieron(a) pour à laquelle satisfaire il avoil: 
eu plusieurs iours de pensement, diverses considérations 
aiguës et. subtiles; doublant laquelle estoit la plus vray- 
sembtable, il désespéra du tout de la vérité. Qui en re¬ 
cherche et embrasse toutes les circonstances et conse- 


(i) Considérant en eux-mêmes des choses si opposées, ils en 
étoient tout étourdis. Fit. Iàç. i. 3 2, c. 20. 

fa) Le roi Hiéron l’a voit prié de lui dire ce que c’est que dieu : 
et Simonide lui ayant répondu qu'il avoit besoin d’un jour pour 
examiner cette question, le lendemain il demanda encore deux 
jours , et doubla chaque fois le nombre des jours après cela. Sur 
quoi Cicéron dit, S imon idem arbitror .. .quia multa vemrenl 
in mentent acuta, a fane suhtilia, dnbitantem quia eunint 
esset 'verissimum^ desperasse omnem veritatem. « Je crois, 
« que Simonide perdit à la fin toute espérance de trouver la ve- 


« riteaprès que son espri t se fut promené d’opinions eu opinions, 
« les unes plus subtiles que les autres, sans pouvoir démêler la 
«véritable ». Cic. de nat. deor.l, i,c. 22 , de la traduction.de 1 abbé 
d’Glivet, C. 

Ou peut consulter sur la demande d’Hiéron et sur la réponse 
de Simonide, le Dictionnaire de Bayle , article Si>ioxii>e. N. 
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queiices, il enipesche son eslection : un engin moyen 
conduict egualement et suffit aux executions de grand 
et de petit poids. Regardez que les meilleurs mesnagiers 
sont ceidx qui nous sçavent moins dire comme ils le sont; 
et que ces suffisants conteurs n’y font le plus souvent 
rien qui vaille : ie sçais un grand diseur et tresexcellent 
peintre de toute sorte de mesnage, qui a laissé bien pi¬ 
teusement couler par ses mains cent mille livres de rente: 

îen scais un aultre qui dict, qui consulte, mieulx 

■ 

qu homme de son conseil, et n’est point au monde une 
plus belle montre d’ame et de suffisance ; toutesfois , aux 
effects, ses serviteurs treuvent qu’il est tout aultre, ie 
dis sans mettre le malheur en compte* 



C U A PITRE XXL 


àt 

Oo?itre la fainéantise , 

L'empereur Vespasien, estant malade de la maladie 
dont il mourut, ne laissoit pas de vouloir entendre Testât 
de l’empire; et, dans son lict mesme, depeschoit sans 
cesse plusieurs affaires de conséquence : et son médec in 
F en tansant, comme de chose nuisible à sa santé, «Il 
fault, disoit il, qu’un empereur meure debout », Voylà 
un beau mot, à mon gré, et digne d’un grand prince. 
Adrîan l’empereur s’en servit depuis à ce mesme propos: 
et le debvroit on souvent ramentevoir aux roys, pour 
leur faire sentir que cette grande charge qu’on leur 
donne du commandement de tant d’hommes n’est pas 
une charge oysifve; et qu’il n’est rien qui puisse si Juste¬ 
ment desgouster un subièct de se mettre en peine et en 
bazard pour le service de son prince, que de le veoir ap- 
poltron y ce pendant Iny mesme à des occupations las- 
ches et vaines, et d’avoir soin g de sa conservation le 
3. 


12 
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voyant si nonchalant de la riostre. Quand quelqu'un vont• 

H 

dra maintenir qu’il vault mieux que le prince conduise 
ses guerres par aultre que par soy, la fortune luy four¬ 
nira assez d’exemples de ceulx à qui leurs lieutenants ont 
mis à chef des grandes entreprîmes ; et de ceulx encor es 
desquels la présence y eust esté plus nuisible qu’utile : 
mais nul prince vertueux et courageux pourra souffrir 
quon l’en [retienne de si honteuses instructions. Soubs 
couleur de conserver sa teste, comme la statue d un 
saine t, à la bonne fortune île son estât, ils le dégradent 
de son office qui est iustement tout en action militaire, et 
l’en déclarent incapable. I’en sçais un qui aimeroit bien 
mieulx estre battu que de dormit; pendant qu’on se bat- 
iroit pour luy, <‘t qui ne veid ianiais sans ialousie ses 
gents mesmes faire quelque chose de grand en son ab¬ 
sence. Et Sel y ni premier disoit avec que s grande raison , 
ce me semble, « que les victoires qui se gaignent sans le 
maistre ne sont pas complétés »: de tant plus volontiers 
eu st il die t que ce maistre debvroit rougir de lion te d’y 
prétendre part pour son nom, n’y ayant embesongné 
que sa voix et sa pensee; ny cela mesme, veu qu'en telle 
besongne, les ad vis et commandements qui apportent 
l’honneur sont ceulx là seulement qui se donnent (a) sur 
la place et au milieu de l’affaire. Nul pilote n’exerce son 
office, «le pied ferme. Les princes de la race ottomane, lu 
premiers race du monde en fortune guerrière, ont cliaul* 
dement embrassé cette opinion; et Baiazet second avec- 
que s son fils, qui s’en despartirent, s’amusants aux scien¬ 
ces et aulires occupations casanières, donnèrent aussi de 
bien grands soufflets à leur empire: et eehiy qui régné 
à présent, Amuralh troisiesme, à leur exemple , com¬ 
mence assez bien de s’en trouver de mesme. Feut ce pas 
le roy d’Angleterre, Edouard troisiesme, qui dict, de 


(a) Sur-le-champ et au propre de l’affaire. Edit, in-fol, d<? 
ug:). 


¥ 















DE M O N TÀIGNE, Li v. Iï, Ch ap. ar. 91 
nostre Charles cinquiesme, ce mot: « Il 11’y eut oncques 
roy qui moins s’armast; et si n'y eut oncques roy qui ta ni 
nie donnas! à faire ». Il avoit raison de le trouver estran- 
ge, comme un effect du sort plus que de la raison. Et 
cherchent aultre adhèrent que moy ceulx qui veulent 
11 ombrer, entre les belliqueux el magnanimes conqué¬ 
rants, les roys de Castille et de Portugal, de ce qu’à 
douze cents lieues de leur oysifve demeure, par l’escorte 
de leurs facteurs, lisse sont rendus maistres des Indes 
d’une et d’aultre part, desquelles c’est à sçavoir s’ils 

T 

auroient seulement le courage d’aller iouïr en présence. 
L’empereur Julian disoit encores plus, «Qu’un philo¬ 
sophe et un galant homme ne debvoient pas seulement 
respirer » ; c'est à dire, ne donner aux nécessitez corpo¬ 
relles que ce qu’on ne leur peult refuser, tenant tous- 
iours l’aine et le corps embesongnez à choses belles, 
grandes et vertueuses. Il avoit honte sî en public on 
le voyoit cracher ou suer ( ce qu’on dict aussi de la 
ie une s se lacedemonienne, etXenophon delà persienne), 
parce qu’il estimoit que l’exercice, le travail continuel 
et la sobriété , debvoient avoir cuict et as seiche toutes 
ces superfluitez. Ce que dict Seneque ne munira pas mal 
en cet endroict, que les anciens Romains maintenoient 
leur ieunesse droicte : « Ils n’apprenoient, dict il, rien à 
leurs enfants qu’ils deussent apprendre assis.» 

C’est une genereuse envie de vouloir mourir mesme 
utilement et virilement ; mais i effect n’en gist pas tant 
en noslre bonne résolution qu’en nostre bonne fortune : 
mille ont proposé de vaincre ou de mourir eu combat¬ 
tant, qui ont failli à l’un et à l’aultre , les bleccures , les 
prisons leur traversant ce desseing, el leur prestant une 
vie fo reee; il y a des maladies qui atterrent iusques à 
nos désirs et nostre cognoissance. [ Fortune (a) ne deb- 


(a) Tout ceqni est ici entre deux crochets,manque dans IVxem 

■fl fl I r 

plaire corrigé par Montaigne : on voit seulement un renvoi qui 
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voit pas seconder la vanité des légions romaines qui 
s’obligeront par serment de mourir ou de vaincre : 

Victor, Marce Fabi, re ver far ex acie : si fallo, Jovem pâtre n), gra- 
divumque Martem, aliosqoe iraios iuvoco deos (i). Les Poi'lu- 

9 

gais disent qu’en certain enclroict de leur conqueste des 
Indes, ils rencontrèrent des soldais qui s’estoient con¬ 
damnez , avec horribles exsecrations, de n’entrer en aul- 
eune composition que de se faire tuer ou demeurer 
victorieux; et, pour marque de ce vœu, partaient la 
teste et la barbe rase. Nous avons beau nous bazarder 
et obstiner, il semble que les coups fuyent ceulx qui 
s’y présentent trop alaigrement, et n’arrivent volontiers 
à qui s’y présente trop volontiers et corrompt leur fin. 
Tel ne pouvant obtenir de perdre sa vie par les forces 
adversaires, aprez avoir tout essayé, a esté contrainct, 
pour fournir à sa resolution d’en rapporter l’honneur 
ou de n’en rapporter pas la vie , se donner soy mesme la 
mort en la chaleur propre du combat, Il en est d’aullreÿ 
exemples; mais en voici un: Philistus, chef de l'armee 
de mer du ieune Dionysius contre les Svracusaïus, 


indique une addition que Montaigne avoit vraisemblablement écrite 
sur un papier séparé, qui se sera perdu , étant mal attaché. ou 
peut-etre meme ne 3 étant point du tout. Comme toute la marge 
du ■verso de la page est remplie par deux longues additions, 
il n a pu trouver sur celle marge la place du passage en question , 
et. j! 1 a vu a écrit sur un papier a part, que Je laps de temps, et 
plus encore !e delaut de soin dans ceux auxquels la garde de la 
bibl.otheque des Feuillants de Bordeaux a été successivement con¬ 
fire,ont fait disparoitre. Fout ceci, je l'avoue, n'tjst quhmepure 
conjecture, mais, si je ne me trompe, une conjecture tj *ès vrai- 
semblable, puisqu ou voit,à l’endroit même où le passage devoit 
être inséré, un signe qui avertit Je lecteur de consulter le ren¬ 
voi. Voyez ci-dessus la note (a) p. 72,c. r?. N. 

(1) Je retournerai vainqueur du combat, ô Marcus Fabius : et 
si j \ manque, que la colère de Jupiter , de Mars , et des autres 
dieux, lombe sur moi. Tit, Lw, 1. 2, c. 4 5 . 
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leur présenta la battaille, qui feut asp rement contestée, 
les forces estants pareilles : en icelle il eut du meilleur 
au commencement par sa prouesse ; mais, les Syracusains 
se rangeants autour de sa galere pour l'investir, ayant 
faict. grands faicts d’armes de sa personne pour se des- 
yelèpper, n’y espérant plus de ressource, s osta de sa 
main la vie qu’il avoit si libéralement abandonnée, et 
frustratoïrement, aux mains ennemies. ] 

MoleyMoluch, roi de Fez, qui vient de gaigner (a) 
contre Sébastian, roy de Portugal, cette iournee fa¬ 
meuse par la mort de trois roys, et par la transmission 
de celte grande couronne à celle de Castille , se trouva 
griefvement malade riez lors que les Portugais entrèrent 
à main armee en son estât; et alla tousiours depuis en 
empirant vers la mort, et la prévoyant. lamais homme ne 
se servit de soy plus vigbreusement et plus glorieuse¬ 
ment, Il se trouva foible pour sous tenir la pompé ceri- 
monieuse de ï’entrée de son camp, qui esl, selon leur 
mode, pleine de magnificence et chargée de tout plein 
d’action ; et résigna cet honneur à son frere : mais ce 
feut aussi le seul office de capitaine qn il resigna; louts 
les aoltres necessaires et utiles il les feit très laborieu¬ 
sement et exactement, tenant son corps couché, mais 
son entendement et son cour ace debout et ferme 

n 

iusques au dernier souspir, et aulcunement au delà. 
Il pouvoit miner ses ennemis , indiscrètement advancez 
on ses terres ; et luy puisa merveilleusement qu’à fanlte 
d’un peu de vie, et pour n’àvoir qui substituer à la con¬ 
duire de celle guerre et affaires d’un estât troublé, il 
eust à chercher la victoire sanglante et hazardeuse, en 
ayant une aultre pure et nette entre ses mains • toutesfois 
il mesnagea miraculeusement la duree de sa maladie, à 
faire consommer son ennemy, et l’attirer loing de l’armee 
de mer et des places maritimes qu’il a voit en la cosle 
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d'Afrique, iusques au dernier iotir de sa vie, lequel par 
dessein g il employa et réserva à cette grande iournee. 
Il d. ’essa sa bat taille en. rond, assiégeant de toutes parts 
J’osl des Portugais; lequel rond venant à se courber et 
serrer, les empescha non seulement au confliet ( qui feut 
tresaspre par la valeur de ce ieune roy assaillant ) , veu 
qu'ils avoient à montrer \isageà louts sens , mais aussi 
les empescha u la fuyte aprez leur roupte, et , trouvants 
toutes les issues saisies et closes, feurent contraincts 
de se reiecter à eulx me s mes , coacervanturque non solùm 
cæde, sed etiaœ fugâ (i), et s’amonceller les uns sur les 
autlres, fournissants aux vainqueurs une tresmeurtriere 
victoire et tresentiere. Mourant, il sefeit porter et tra¬ 
casser où le besoin g l'appel 1 oit, et, coulant le long des 
/lies, enhortoit ses capitaines et soldats, les uns aprez 
Jcs aultres : mais un coing de sa battàille se laissant en¬ 
foncer, on ne le peut tenir qu’il ne montast à cheval 
1 espee au poing ; il s'eiforcoit pour s’aller mesler, ses 
gents l arrestants, qui par la bride, qui par sa robbe et 
par ses estriers. Cet effort acheva d’accabler ce peu de 
vie qui luy restoit : on le recoucha. Luy, se resuscitant 

V * 

comme en sursault de eetle pasmoison , toute aultre fa¬ 
culté lui defaillant pour advertir qu’on teust sa mort, 
qui estoit le plus necessaire commandement qu’il eust 
lors à faire pour n engendrer quelque desespoir aux 
siens par cette nouvelle, expira tenant le doigt contre 
sa bouche close, signe ordinaire de faire silence. Qui 
vescut oneques si long temps et si avant en la mort? 
qui mourut oneques si debout ? L’extreme degré de 
traictercourageusement la mort, et le plus naturel, c’est 
la veoir, non seulement sans estonnement, mais sans 
soing, continuant libre le train de la vie iusques dans 
elli , comme Caton qui s amusoit a dormir et à estudier, 


CO tntassés non seulement 
fuite. 


par le carnage 


mais aussi par la 
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en ayant une violente et sanglante présenté en sa teste et 
en son cœur, et la tenant en sa main. 



CHAPITRE XXII. 


Des postes . 


I e n’av pas esté des plus foïbles en cet exercice, qui est 
propre à gents de ma taille, ferme et courte : mats i’en 
quitte le mestier; il nous essaye trop pour y durer long 
temps. le lisois,à cette heure,que le roy Cyrus, pour re¬ 
cevoir plus facilement nouvelles de touts les costez de son 
empire, qui eslok d’une fort grande estendue, feit re¬ 
garder combien un cheval pou voit faire de cliemin en 
un iour, tout d’une traicte ; et, à cette distance, il estabïit 
des hommes qui a voient charge de tenir des chevaulx 
prests pour en fournir à ceulxqui viendraient vers luy : 
et disent aulcuns, que cette vistesse d’aller vient à la 
mesure du vol des grues. César dict que Lucius Vibulus 
Rufus, ayant haste de porter un adverlissement à Pom- 
peius, s’achemina vers luy iour et nuict, changeant de 
chevaulx, pour faire diligence : et luy raesme, à ce que 
dict Suetone, fai soit cent milles par iour sur un coche de 

louage: mais c’estoit un furieux courrier, car où les ri~ 
* i . . , 
vieres lui trenchoient son chemin , il les franchissoit à 

la nage , et ne se destournoit du droict pour aller quérir 

un pont ou un gué. i’iberius Nero, allant veoir son frere 

Drusus malade en Àllemaigne, feit deux cents milles en 

vingt quatre heures, ayant trois coches. En la guerre 

des Romains contre le roy Antiochus, T. Sempronius 

V 

Gracchus , dict Tite-Lïve, per dispositos equos propè incre- 
dibiii celerilate ab Ampbissît tertio die Pellam pervenit (i) : et 


se rendit dans trois jours d’Amphissç a Pclls sur des due 
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appert, à veoir le lieu, que c’estoient postes assises, non 
ordonnées freschement pour cette course. L’invention 
de Ceciua à renvoyer des nouvelles à ceulx de sa maison 

V 

avoit bien plus de promptitude : il emporia quand et sov 
des arondelles, et les relas choit vers leurs nids quand il 
vouloit r’envoyer de ses nouvelles, en les teignant de 

jyl * 

marque de couleur propre à signifier ce qu’il vouloit, 
selon qu’il avoit concerté avecques les siens. An théâtre 
à Rome, les mais très de famille avoi eut des pigeons dans 
leur sein, ausquels ils attaehoient des lettres, quand iis 
vouloicnt mander quelque chose à leurs gents au logis; 
et estoient dressez à en rapporter response. D, B ru tus 
en usa assiégé à Mutine (a); et aul très, ailleurs. Au Périt, 
ils couroient sur les hommes qui les chargeoient sur les 
espaules à tout des portoirés, par telle agilité, que, tout 
en courant, les premiers porteurs reiectoient aux seconds 
leur charge sans a r res ter un pas. Feniends que les Yala- 
chî, courriers du grand Seigneur, font <les extrêmes 
diligences, d’autant qu’ils ont loy de desmontèr le pre¬ 
mier passant qu’ils treuvent en leur chemin , en luy don¬ 
nant leur cheval recreu; et que, pour se garder de 
lasser, ils se serrent a travers le corps bien esLroiélément 
d une bande large, [comme font assez d’aultres. Ien’ay 
trouvé nui seiour à cet (b) usage, j 


-v 

vaux de relais ,avec une rapidité presque incroyable. 1.37,0.7. 

(a) Modene , comme ou dit à présent. C. 

(h) Comme il y a moins d inconvénient à répéter plusieurs fois 
um. obseï \ (tt.oii utile , qn a 1 omettre uue seule , je crois devoir 
rappeler ici au lecteur que tous les passages enfermés, comme 
celui-ci, entre deux crochets, ne se trouvent point dans l’exem- 
plaiif ui; la bibliothèque centrale de Bordeaux : mais ce qui n’est 



conservé, dans les deux éditions qu’elle adonnées de ce livre, un 
auss. giànd a omble de leçons que Montaigne a effacées de sa propre 
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CHAPITRE XXIII. 

Des mauvais moyens employés à bonne fin. 

1 i. se treuve une merveilleuse relation et correspon¬ 
dance en cette universelle police des ouvrages de na¬ 
ture, qui montre bien qu’elle n’est ny fortuite ny 
conduicte par divers mais très. Les maladies et condi- ■ 
lions de nos corps se veoient aussi aux estais cl polices : 
les royaumes, les républiques naissent, fleurissent et 
fanissent de vieillesse, comme nous. Nous sommes sub- 
iects à une replction d’humeurs , inutile et nuysible; soit 
de bonnes humeurs ( car cela mesme les médecins le 
craignent, et, parce qu’il n’y a rien de stable chez nous , 
iis disent que la perfection de santé trop alaigre et 
vi go reuse il nous la fauît essimer et rabattre par art, 
de peur que nostre nature, ne se pouvant rasseoir en 
nulle certaine place, et n’avant plus où monter pour 
s’améliorer , ne se recule en arriéré en desordre et trop 
à coup ; ils ordonnent pour cela aux a il de tes les purga¬ 
tions et les saignées , pour leur soustraire cette super¬ 
abonda nce d e sa n té) ; soit repie tion de mauvaises humeur s, 
qui est l’ordinaire cause des maladies : De semblable re- 
pie don se veoient les estais souvent malades , et a Ion 
aceoustumé d’user de diverses sortes de purgation ; 
tantost on donne congé à une grande multitude de 


main dans l'exemplaire corrigé que j’ai eu ce moment sous les 
yeux. Ce problème ne peut se résoudre qu’en supposant, ou que 
IVllle de Gournay n’a pas eu cet exemplaire à sa disposition , ou 
(ce qui me paroit plus vraisemblable) qne ne présumant pas 
qu’il différât de celui sur lequel elle a publié F édition de i5q5 , 
elle a négligé de les comparer et d’eu marquer les variantes, sou¬ 
vent très importantes pour le sens et pour le style. N. 













9 8 ESSAIS DE MICHEL 

familles, pour en descharger le pais, lesquelles vont 
chercher ailleurs où s’accommoder aux despens d’aul- 
truy ; de cette façon nos anciens Francons , partis du 
fond d’AUemaigne, veindrent se saisir de la Gaule et en 
deschasser les premiers habitants; ainsi se forgea cette 
infinie maree d’hommes qui s’escoula en Italie sous 
Brennus et aultres; ainsi les Goths et Vandales, comme 
aussi les peuples qui possèdent à présent la Grece, 
abandonnèrent leur naturel païs pour s’aller logerait- 
leurs plus au large; et à peine est il deux ou trois coings 
an monde qui n’ayent senti l’effect d’un lel remuement. 
Les Romains bastissoient par ce moyen leut's colonies; 
car sentants leur ville se grossir otdtre mesure, ils la 
descliargeoient du peuple moins necessaire, et Ten- 
V ovoient habiter et cultiver les terres par eulx conquises : 
par fois aussi ds ont a escient nourry des guerres avec- 
ques anlcuns leurs ennemis, non seulement pour tenir 
leurs hommes en haleine, de peur que l’oysïfveté, mere 

de corruption, ne leur apporta si quelque pire incon¬ 
vénient , 


O 1 il cllc( 


J t \m t A IJ II cl JL 




Jr-t patimui’ Jongæ paei 
Luxuria incumbit ; ( i ) 

mais aussi pour servir de saigneeà leur république, 
es venter un peu la chaleur trop vehemente de leur ie 
nesse, escompter et esclaircir le branchage de ce ti 
foisonnant en trop de gaillardise ; à cet effect se sont 
autrefois servis de la guerre contre les Carthagino 
Au traité de Mretigny , Edouard troisiesme , roy d’A 
gleienv, ne voulut comprendre, en cette paix généra 
qu’il feit avec nostre roy, le différend du duché de Br 


(1) Nous sommes maintenant exposés aux lésûnhes que pi 

cl[l,t UIle loû S° e P aix ^ V™ ie débordement du Lise, qui nous < 

p us funeste f i ue les amtes de nos euuemis. JiwenaL sat. 
v. api. 
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ta igné, afin qu’il eust où se descharger de ses hommes 
<ie guerre, et que cette foule d’Ànglois, deqyoy il 
s’estoit servy aux affaires de deçà, ne se reiectast en 

*■ j * 

Angleterre. Ce feut l’une des raisons pourquoy nostre 
ro\ Philippe consentit d’envoyer Iran son fils à la guerre 
d’oultremer, afin d’emmener quand et luy un grand 
nombre de ieunesse bouillante qui estoiten sa gendar¬ 
merie. Il y en a plusieurs en ce temps qui discourent 
de pareille façon, souhaitants que cette esmotion eha- 
leureuse qui est: parmy nous se peust dériver à quel¬ 
que guerre voisine, de peur que ces humeurs peccantes 
qui dominent pour ceüc heure nostre corps, si 011 ne 
les es coule ailleurs, maintiennent nostre fiebvre tous- 
iours en force, et apportent enfin nostre entière ruyne; 
et de vray, une guerre estrangiere est un mal bien [tins 
doulx que la ci\ile. Mais ie 11e crois pas que Dieu fa¬ 
vorisa st une si iniu&te entreprinse d’offenser et quereller 
aultruy pour nostre commodité. 

Nü mihi la ru val de placeat, ïthanmusia virgo , 

Quuil ternerè invitis suscipiatur herîs, (i) 

Toutesfois la faiblesse de nostre condition nous poulse 
souvent à cette nécessité de nous servir de mauvais 
moyens pour une bonne fin : Lyçin g us , le pl ils vertueux 
et parfaict législateur qui feust oneques, inventa cette 
tresiniuste façon, pour instruire son peuple à la tempe- 
rance, de faire enyvrer |>ar force les Elûtes qui estaient 
leurs serfs, afin qu’en les voyant ainsi perdus et ensep- 
velis dans le vin, les Spartiates prinsent en horreur le 
desbordement de ce vice, Ceulx là a voient encore! plus 
de tort qui permettoient anciennement que les crimi¬ 
nels, à quelque sorte de mort qu’ils feiment condain- 


(ï) Que rien, 6 puissante Némésis ,ne me plaise jamais si fort, 
que j’entreprenne de l’avoir malgré les légitimes possesseurs. 
CatulL ad Maulium, earrn. <>G, v. 77,7S. 
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nez, feussent des ch irez tout vifs par les médecins, pour 
v veoir au naturel nos parties intérieures, et en establir 
plus de certitude en leur art : car s’il sefault desbau- 
cher, on est plus excusable le faisant pour la santé de 
famé., que pour celle du corps; comme les Romains 
dresse lent le peuple à a. vaillance et au mes pris (.les 
dangiers et de la mort, par ces furieux spectacles de 
gladiateurs et escrimeurs à oui Iran ce qui se combat¬ 
taient, detailïoient et entretuoient en leur presence ; 

Ouicï vesani aliud sibi volt ars irupia ludi, 

Quitl mortes iuvenum, quid sanguine pasta volnptas? ( i) 

et dura cet usage iusques à Theodosius l’empereur : 

Àrripe diïatam tua, dux, in. tempora famam, 

Quodque pat ri superest, successor laudis habeto .... 
Nullusin urbe cadat, euius sit pœna volnptas,.... 

Tarn solis contenta ferîs infamis arena 
Nulla cruentatis bomicidia ludat in armis. (2) 

C’estoit, à la vérité, un merveilleux exemple, et de très- 
grand fruict pour l'institution du peuple, de veoir tous 
les iours en sa presence cent, deux ce ni s, et mille couples 
d’hommes armez les uns contre les aultres se hacher en 
pièces avecques une si extreme fermeté de courage, 
qu’on ne leur veit laseber une parole de foi blesse ou 


(1) Autrement, à quoi bon l’art extravagant d’un jeu si bar¬ 
bare, tant de jeunes gens égorgés, et le plaisir de voir répandre 
le sang humain P 

) Rrince, hate-toi de te saisir d'une gloire qui a été réservée 
a ton régné. Successeur de ton pere, jouis de cette louange qui te 
reste après lui : Qu’on ne voie plus personne à Rome massacré 
pour divertir le peuple : Que la roue ne soit abreuvée à l'avenir 
que du sang des botes féroces et ne nous présente plus de jeuv 
termines par de cruels homicides. Prudentii contra S vmmach• 
1 . i, v, 1121,et seqq. Edit, Elzevir. Amstel. 1GÔ7, in-12. 
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commisération, jamais tourner le dos , ny faire seule¬ 
ment un mouvement lasche pour gauchir au coup de 
leur adversaire, a in.s tendre le col à son espec, et se pré¬ 
senter au coup :iï est advenu à plusieurs d’entre eulx, 
estants blecez a mort de force pîayes , d’envoyer de¬ 
mander au peuple s’il estoit content de leur debvoir, 
avant que se coucher pour rendre l’esprit sur la place. 
Il ne falloit pas seulement qu’ils combattissent et mou¬ 
russent constamment, mais encores alaigrement ; en 
maniéré qu’on les hurloit et mauldissoit, si on les voyoit 
estriver à recevoir la mort : les filles mesmes les i net¬ 
toient : 

consurgit ad ictus. 

Et, quoties viçtor ferram îugulo inscrit, ilia 
Delicias ait esse suas, pectusque iaceatis 
Virgo modesia iubetconverso pollice rumpi. (i) 

Les premiers Romains emplo voient à cet exemple les 
criminels : mais depuis ou y employa des serfs inno¬ 
cents, el des libres mesmes qui se vendoient pour cet 
effect, iusques à des sénateurs et chevaliers romains, 
et encores des femmes : 

Nunc capnt in moitem vendunt, et funus arenæ, 

Atque liostcm sibi quisque parat, cùni bella quiescnnl : '%) 

Hos inter frémit us novosque lus us .... 

Stat sexus rudis, insciusqne ferri. 

Et pu g nas capit improbus viriles : ( 3 ) 


(0 Cette modeste vierge se lève à chaque coup que se donnent 
les gladiateurs ; et toutes les fois que le vainqueur enfonce son 
épée dans la gorge de sou adversaire, elle s'écrie qu’elle en est 
ravie de joie, et relevant son pouce, elle ordonne qu’on perce le 
sein du vaincu étendu sur la roue. Prudent, contra Symmach. 
1 . 2 , v. îofp. Edit, citât, ubi supr. 

(2) A présent ils se donnent en spectacle sur l’arene, et s’ex¬ 
posent a la mort pour de l’argent, se faisant chacun un ennemi 
en pleine paix. Manil. Astron. 1 . 4, v. 2 ?.5, 2 2(5. 

(}) Parmi ces frémissements et ces nouveaux plaisirs , les 
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ce que ie trouverons fort estrange et incroyable, si nous 
n’estions accoustumez de veoir touts les iours en nos 
guerres plusieurs militasses d'hommes estrangiers, enga¬ 
geants , pour de l’argent, leur sang et leur vie à des 
querelles où ils n’ont aulcun interest. 
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CHAPITRE XXIV. 


De la grandeur romaine. 

I e ne veulx dire qu’un mot de cet argument infini, pour 
montrer la sirnplesse de ceulx qui apparient à celle Jà les 
ehestifves grandeurs de ce temps. Au septiesme livre des 
Epi s 1res familières de Cicero (et que les grammairiens 
en estent ce surnom de familières, s’ils veulent, car à 
la vérité il n’y est pas fort à propos J et cenlx qui au 
lieu de familières y ont substitué ad familiares peuvent 
tirer quelque argument pour eulx de ce que dict Sué¬ 
tone en la vie de César, qu’il y avoit un volume de 
lettres de luy ad familiares ), il y en a une qui s’adresse à 
César estant lors en a Gaule, en laquelle Cicero redict 
ces mots, qui estoient sut' la fin d’une aultre lettre que 
César lui avoit escript r « Quant à Marcus burins, que tu 
« mas reeommendé, ie le fera y roy de Gaule ; et si tu 
« veulx que i’advance quelque aultre de tes amis, envoyé 
■ Je moy ». II n’estoit pas nouveau a un simple citoyen 
romain, comme es toit lors César, de disposer des royau¬ 
mes, car il osta bien au roy Deiotarus le sien, pour le 


femmes, sexe inhabile a marner les armes , s'engagent dans des 
combats, avec autant de fureur et d acharnement que les boni mes 
mêmes. StaL Syl.$, 1. i, v. 5i,53,5/,. 

Ce texte de ] édition ch/m notis vciriortOH porte luxus au lieu 
de lusus.'R' 
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donner à un gentilhomme delà ville de Pergame nommé 
Mit2iridâtes : et ceux qui escrivent sa vie enregistrent 
plusieurs royaumes par luy vendus; et Suetone dict qui| 
tira pour un coup du roy Ptolomaeus trois millions six 
cent mil!’ escus, qui l’eut bien prez de luy vendre le sien. 


Tôt Galatæ, tôt Pontus eat, tôt Lydia nummis. (1) 


Marcus Antônius disoit que la grandeur du peuple ro¬ 
main ne se montroitpas tant par ce qu’il prenoit, que 
par ce qu’il dormoit : si eu avoit il, quelque siecle avant 
Antônius, osté un, entre aultres, d’auctorité si mer¬ 
veilleuse , que en toute son histoire ie ne seache marque 
qui porte plus hault le nom de son crédit. Antiochiis 


possedoit toute l’Egypte, et es toit aprez à conquérir Cy- 
P re et aultres demeurants de cet empire. Sur le progrez 
de ses victoires, C. Popiiius arriva à luy de la part du 
sénat; et d abordée , refusa de luy toucher à la main, 
qu’il n’eust premièrement leu les lettres qu’il luy appor- 
toiL Le roy les ayant leues, et dict qu’il en delibereroit; 
Popiiius circonscrit la place où il estoit, à tout sa ba¬ 


guette, en lui disant : « Rends moy response que ie puisse 
rapporter au sénat, avant que tu partes de ce cercle ». 
Antiochus, estonné de la rudesse d’un si pressant com¬ 
mandement , aprez y avoir un peu songé ; « le fera y 
( ^ iCt i' ce que le sénat me commande ». Lors le salua 
Popiiius, comme amy du peuple romain. Avoir renoncé 
a une si grande monarchie et cours d’une si fortunée 


prospérité, par l’impression de trois traicts d escripture ! 
il eni vrayement raison, comme il feit, d’envoyer depuis 
dire au sénat par ses ambassadeurs qu’il avoit reçeu leur 
ordonnance, de mesme respect que si elle feust venue 


(1) A tel prix la Gala lie , 

A tel, le pays du Pont, 

A tel autre , la Lydie. 

Claudïan. in Eutrop. 1. 1 , v. ao3 
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des dieux immortels. Tous les royaumes qu’Auguste 
gaigna par droict de guerre, il les rendit a ceulx qui les 
avoient perdus, on en feit présent a des estrangiers. Et, 
sur ce propos ,Tacitus, parlant du roy d’Angleterre Cogi- 
dumzs, nous faict sentir par un merveilleux traict cette 
infinie puissance; Les Romains ( dict ii ) avoient accous- 
tumé, de toute ancienneté, de laisser les roys qu’ils 
avoient surmontez, en la possession de leurs royaumes, 
soubs leur auctorité, « à ce qu’ils eussent des roy s mcs- 
« mes, utils de la servitude » : Ut haberent instrumenta ser- 

Éf 

vitutis et reges (i). Il est vraisemblable que Solyman, à 
qui nous avons veu faire libéralité du royaume d’Hon¬ 
grie et aultres estats, regardoit plus à cette considéra¬ 
tion, qu’à celle qu’il avmt aecoustumé d'al eguer « Qu’il 
estoit saoul et chargé do tant de monarchies et de puis¬ 
sance [ que sa vertu ou celle de ses ancestres luy avoient 
acquis, j » 


CHAPITRE XXV. 


De tte contrefaire le malade . 

I l y a un epigramme en Martial, qui est des bons , car 
il y en a chez luy de toutes sortes, où il recite plaisam¬ 
ment I histoire de Celius, qui, pour fuyr à faire la court 
a quelques grands à Rome, se trouver à leur lever, les 
assister et les suyvre,feit mine d’avoir la goutte; et, pour 
rendre son excuse plus vraysemblable, se faisoit oindre 
les ïambes , les a voit enveloppees, et contrefaisoit en¬ 
tièrement le port et la contenance d’un homme goutteux. 

y O ' 

Enfui la fortune lui feit ce plaisir de l’en rendre tout à 
faict. 




(\)Tcicîf. in vit. Agricol. e. 14. Montaigne a traduit ce passage 
avant que de le citer, 
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Tant à m cura potest, et ars doloris! 

Desît fingere Caelitis podagrâna. (i) 

1 ay veu en quelque lieu d’Appian, ce me semble, une 
pareille histoire d’un, qui, voulant eschappèr aux pro¬ 
scriptions des triumvirs dePiome, pour se desfobber de 
la cognoissanee de ceulx qui le poursuyvoient, se tenant 
caché et travesti, y adiousta encores celte invention , de 
contrefaire le borgne : quand il veint à recouvrer un peu 
plus de liberté, et qu’il voulut desfaire Fernpiastre qu’il 
avoit long temps porté sur son œil , il trouva que sa 
veue estoit effeetuellement perdue sous ce masque. 11 est 
possible que l’action de la veue s estoit hebetee pour 
avoir esté si long temps sans exercice, et que la force 
visive s’es toit toute reiectee en l’aultre œil ; car nous 
sentons évidemment que l’œil que nous tenons couvert, 
r envoyé à son cotnpaignon quelque partie de son effect, 
en maniéré que celuy qui reste s en grossit et s’en enfle : 
comme aussi l’oysifveté, avec la chaleur des liaisons et 
des médicaments, avoit bien peu attirer quelque humeur 
podagrique au goutteux de Martial. Lisant chez Froissard 
le vœu d’une troupe de ieunes gentilshommes aitglois, 
de porter l’œil gauche bandé, iusques à ce qu’ils eussent 
passé en France et exploicté quelque faict d’armes sur 
nous ; ie me suis souvent chatouillé de ce pensement 
qu’il leur eust prlns comme à ces aultres, et qu’ils sc feus- 
sent trouvez louts esborgnez au reveoir des mai stresses 
pour lesquelles ils avoient faict l’entreprinse. Les rneres 
ont raison de tanser leurs enfants quand ils contrefont 
les borgnes , les boiteux et les bides, et tels aultres de- 
faults de la personne : car, oultre ce que le corps ainsi 
tendre en peult recevoir un mauvais plv, ie ne scais 


(x) telle fut l’efficace de cette espece d’affectation, que Cëlius 
n'eut plus besoin de feindre d’être goutteux. Martial . î. 7,epigr. 
3 p, v. S, 9. Il y a dans Martial, quantum cura potest , et ars 
de loris ! Edit. varior. a un. 1670. 
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comment il semble que la fortune se ioue à nous pren 
dre an mot ; et i ay ouï reciter plusieurs exemples de 
gentsdevenus malades, ayant entreprins de s’en feindre. 
De tout temps i ay apprins de charger ma main , et à 
cheval et à pied, d’une baguette ou d'unbaston, iusques 
à y chercher de félégance, et de m’en seiourner d’une 

WI 

contenance affettee : plusieurs m'ont menacé que fortune 
tourneroit un iour cette mignardise en nécessité, le 
me fonde sur ce que ie semis tout le premier goutteux 

de ma race. 1 

Mais alongeons ce chapitre et le bigarrons d’une 
aultre piece, à propos de la cécité. Pline dict d’un qui, 
songeant estre aveugle en dormant, s’en trouva lende¬ 
main, sans aulcune maladie precedente. La force de 
l'imagination peult bien ayder à cela, comme i’ay dict 
ailleurs, et semble que Pline soit de cet advis : mais il 
est plus vraysemblable que les mouvements que le corps 
sent oit au dedans, desquels les médecins trouveront, 
s’ils veulent, la cause, qui lui ostoient la veue, (eurent 
occasion du songe. Àdioustons encor es un’ histoire voi¬ 
sine de ce propos, que Seneque recite en l’une de ses 
lettres : « Tu sçais, dict il escrivant à Lucilius, que 
Harpasté, la folle de ma femme, est demeuree chez moy, 
pour charge héréditaire: ear de mon goust ie suis cime- 
niv de ces monstres; et, si i’ay envie cle rire d’un fol, il 
ne me le fault chercher gueres loiug, ie ris cle moy mes- 
me. Cette folle a subitement perdu la veue. le te recite 
chose estrange, mais véritable : elle ne sent point qu’elle 
soit aveugle, et presse incessamment son gouverneur 
de len emmener, parce qu’elle dict que ma maison est 
obscure. Ce que nous rions en elle, ie te prie croire qu’il 
acl\ ient à chascun de nous ; nul ne cognoist estre avare, 
nul convoiteux : encores les aveugles demandent un 
guide; nous nous fourvoyons de nous mesures, le ne 
suis pas ambitieux, disons nous; mais à Rome on ne 
piuilî vivre aultrement : ie ne suis pas somptueux; mais 
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la ville requiert une grande despense : ce n'est pas ma 
faulte si ie suis cholere, si te n’a y encoros establi anl- 
cun train asseuré de vie ; c’est la faulte de la ieunesse. 
Ne cherchons pas hors de nous nostre mal, il est chez 
nous , il est planté en nos entrailles : et cela mesme, que 
nous ne sentons pas estre malades , nous rend la guari- 
son plus malaysee. Si nous ne cmnmenceons de bonne 
heure à nous panser, quand aurons nous pourveu à 
tant de playes et à tant de maulx ? si avons nous une 

4 

tresdoulce medecine, que la philosophie; car -, des aul- 
très on n’en sentie plaisir qu'aprèsla guarison, cette-ey 
plaist et guarit ensemble. » Voylà ce que dict Seneque(a), 
qui m’a emporté hors de mon propos; mais il y a du 
proufit au change. 


TL '11- V 
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CHAPITRE XXVI. 

Des p oui ce s > 

T a et tu s recite que parmi certains roys barbares, 
pour faire une obligation asseuree, leur maniéré estoit 
de ioindrè estroictement leurs mains droit le s l’une à 
l’aultre, et s’entrelacer les poulces : et quand à force 
de les presser, le sang en estoit monté au bout, ils les 
bîeceoient de quelque legiere poincte, et puis se les entre- 
suceoient. Les médecins disent que les poulces sont les 
maistres doigts de la main, et que leur étymologie latine 
vient de pollere (1). Les Grecs l’appellent avnxeip, comme 
qui diroit une aultre main. Et il semble que par fois les 
Latins les prennent aussi en ce sens demain antiere; 

St*tl nec vocibus excitata blandis, 

Molli pollice nec rogata, surgit. (2) 


(a) Epistola 5 o. (1) Etre fort et puissant, 

(2) Mais cette partie d’ou elle attend tout son plaisir demeure 
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C’estoit à Rome une signification de faveur, de eompri- 
mer et baisser les poulces, 

Fantor ut roque tuum laadabit pollice ïudum ; (i) 
et de desfaveur, de les haulser et contourner au dehors : 


converso polJice vulgi, 
Qnemlibet occidunt populariter. (2) 


Les Romains dispensoient delà guerre ceulxqui estoient 
blecez au poulce, comme s’ils n’avoient plus ia prinse 
des armes assez ferme. Auguste confisqua les biens à 
un cl teval ier romain qui a voit, par malice, coupé les 
poulces à deux siens ieunes enfants, pour les excuser 
daller aux années: et avant lu y, le sénat, du temps de 


la guerre italique, avoit condamné Caius Vatienus à 
prison perpétuelle, et luy avoit confisqué touts ses biens, 
pour s’estre a escient coupé le poulce de la main gau- 
n'ie, pour s’exempter de ce voyage. Quelqu’un, de qui 
il ne me souvient point, ayant gaigné une battaille na¬ 
vale, leit couper les poulces à ses ennemis vaincus, 
pour leur os ter le moyen de combattre et de t i rer la rame. 
' .es Athéniens les leirent couper aux Aeginetes pour 
leur oster la préférence en l’art de marine. En Lacede- 

moue le mais; e chastioit les enfants en leur mordant le 
poulce. 


immobile, malgré Jes paroles passionnées et les attouchements 
d un pouce doux et lascif qu elle emploie pour l'animer, Màf- 
tial. I.12, epigr. 9S , v. S , 9. 

(r) les amis applaudiront à tes jeux, en baissant les deux 
pouces. Notât, epist 1S, 1. r, v. 66. 

Le peuple n.i pas plutôt tourné le pouce en haut, qu’on 
.ùt petit les gladiateurs, pour lui plaire, Juçenal. sat. 3 ,v. 36 . 




























DE MONTAIGNE, Liv. II, Chap. 27. T09 


tÙ ^ ’t'W V 


CHAPITRE XXVil. 


Couardise , mcre de la cruauté* 


T a y souvent ouï dire que la couardise est mcre (le la 
cruauté : et si ay par expérience apperceu que cette ai¬ 
greur et aspretédécouragé malicieux et inlmmain sac- 
eompaigne coustumierement de mollesse féminine; i’en 
ay vcu des plus cruels, subiects à pleurer ayseement 
et pour des causes frivoles. Alexandre, tyran de P lier es, 
ne pou voit souffrir d’ouïr au tlieatre le ieu des tragé¬ 
dies, de peur que ses citoyens ne le veissent gémir aux 
malheurs de 1 iecubaet d’Andromaclie, luy qui sans pitié 
faisoit cruellement meurtrir tant de gents louts lesïours. 
Seroit ce foiblesse dame qui les rendist ainsi ployables 
à toutes extremitez? La y alliance, de qui c’est l’effect 
de s’exercer seulement contre la résistance, 

Nec niai belluntis gaudet cervice Iuveiicr, ( i 

s’arreste à veoir l’ennemy à sa mercy : mais la pusilla¬ 
nimité , pour dire qu’elle est aussi de la fcste , n’ayant peu 
se mesler à ce premier roolle , prend pour sa part le se¬ 
cond, du massacre et du sang. Les meurtres des vic¬ 
toires s’exercent ordinairement par le peuple et par 
les officiers du bagage : et ce qui faict veoir tant île 
cruautez inouies aux guerres populaires, c’est que cette 
canaille de vulgaire s’aguerrit, et se gendarme, à s’ensan¬ 
glanter iusques aux coudes et deschiquetter un corps 


(1) ÏNe se plaisanta combattre un taureau que lorsqu il fait 
une vigoureuse résistance. Claudian , epist. ad Hadrianum , 
v. 3o.' 

t 
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à ses pieds, n’ayant ressentiment d’aultre vaillance: 

Et lupus et turpes instant morientibus ursi, 

Et quæcimciae minoi nobilitste fera est ; (i) 

comme les chiens couards, qui descliirent en la maison 
et mordent les peaux des bestes sauvages qu’ils n’ont 
osé attaquer aux champs. Qu’est ce quifaict, en ce temps , 
nos querelles toutes mortelles? et que là où nos peres 
avoient quelque degré de vengeance, nous commen- 
reons à cette heure par le dernier; et ne se parle, d’ar- 
rivee, que de tuer? qu’est ce, si ce n’est couardise? 
Cliaseun sent bien qu’il y a plus de bravei'ie et desdaing 
à battre son ennemy qu’à l’achever, et de le faire bou- 
quer que de le faire mourir ; dadvantage, que F appétit 
de vengeance s’en assouvit et contente mieulx, car elle 
ne vise qu’à donner ressentiment de soy : voylà pour- 
quoy nous n’attaquons pas une beste ou une pierre 
quand elle nous blece, d’autant qu’elles sont incapables 
de sentir nostre revenche : eide tuer un homme, c’est 
le mettre à l’abry de nostre offense. Et tout ainsi comme 
Bias crioit à un meschant homme, « le seais que tost ou 
tard tu en seras puny, mais ie crains que ie ne le veoye 
pas »; et plaignoit les Orchomeniens de ce que la péni¬ 
tence que Lyciscus eut de la trahison contre eulx com¬ 
mise, venoit en saison qu’il n’y avoit personne de reste 
de ceulx qui en avoient esté intéressez , et ausquels deb- 
voit toucher le plaisir de cette penitence : tout ainsin est 
à plaindre la vengeance, quand celuy envers lequel elle 
s employé perd le moyen de la souffrir ; car, comme le 
vengeur y veult veoir pour en tirer du plaisir, il fault 
que celui sur lequel il se venge y veoye aussi pour en 
recevoir du desplaisir et de la repentance. « Il s’en re- 
peutira», disons nous; et, pour luy avoir donné d’une 


(■*) loup et l'ours, et les animaux les pins méprisables, se 
précipitcut sur les mourants. Qÿid. hist. 1. J, eleg. 5, v. 35 , 36 . 
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pistolade en la teste, estimons nous qu’il s’en repente? 
au rebours, si nous nous en prenons garde, nous trou¬ 
verons qu’il nous faict la moue en tombant ; il ne nous 
en sçait pas seulement mauvais gré, c’est bien loing 
de s’en repentir ; et lui prestons le plus favorable de 
touts les offices de la vie, qui est de le aire mourir 
promptement et insensiblement : nous sommes à con- 
niller, à trotter, et à fuyr les officiers de la Justice qui 
nous suyvent; et luy est en repos. Le tuer, est bon pour 
éviter l’offense à venir ; non pour venger celle qui est 
faicte : c’est une action plus de crainte , que de brave¬ 
riez de précaution, que de courage ; de deffense, que d’en- 
treprinse. Il est apparent que nous qui ton s par là et 
la vraye fin delà vengeance, et le soîng de nostre ré¬ 
putation : nous craignons, s’il demeure envie, qu’il nous 
recharge d’une pareille : ce n’est pas contre luy, c’est 
pour toy que tu t’en desfais. Au royaume de Narsin- 
gue cet expédient nous demeureroit inutile : là , non 
seulement les gents de guerre, mais aussi les artisans 
desmeslent leurs querelles à coups d espee. Le roy ne 
refuse point le camp à qui se veult battre, et assiste, 
quand ce sont personnes de qualité, estrenant le vic¬ 
torieux d’une chais 11e d’or; mais, pour laquelle conqué¬ 
rir, le premier à qui il en prend envie peult venir 
aux armes avec celuy qui la porte ; et pour s’estre des- 
faict d’un combat, il en a plusieurs sur les bras. Si 
nous pensions par vertu estre tousiours maistres de 
nostre ennemy, et le gourmander à nostre poste, nous 
serions bien marris qu’il nous eschappast, comme il faict 
en mourant. Nous voulons vaincre, mais plus seurement 
que honorablement; et cherchons plus la fin, que la 
gloire , en nostre querelle. Àsinius Pollio, pour un hon- 
neste homme [ moins excusable, ] représenta une er¬ 
reur pareille; qui ayant escript des invectives contre 
Plancus, attendoit qu’il feust mort pour les publier: 
c’estoit faire la figue à un aveugle et dire des pouilJes 
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à un sourd, et offenser un homme sans sentiment, plus-* 
lost que d’encourir le hazard de son ressentiment. Aussi 
disoit on pour luy, «que ce n estoit quaux lutins de 
luicter les morts ». Celuy qui attend à veoir trespasser 
raucteur duquel il veuït combattre les escripts, que 


dict il, sinon qu’il est foible et noisif ? On disoit à Aris¬ 
tote que quelqu’un a voit mesdict de luy : « Qu’il face 
plus; dictil, qu’il me fouette, pourveu que ie n y sois 


pas ». 

Nos per es se contenaient de revencher une iniure par 
un desmenti, un desmenti par un coup , et ainsi par or¬ 
dre ; ils estoient assez valeureux pour ne craindre pas 
leur adversaire vivant et ouitrâgé : nous tremblons de 
frayeur, tant que nous le voyons en pieds; et qu’il soit 
ainsi, nostre belle practique d’aniourd’huy porte elle pas 
de poursuyvre à mort, aussi bien celuy que nous avons 
offensé, que ceîuy (pii nous a offensez? C’est aussi une 
espece de lascheté qui a introduict en nos combats sin¬ 
guliers cet usage de nous accompaigner de seconds , et 
tiers et quarts : c’estoit anciennement des duels ; ce 
sont à cette heure rencontres et bat tailles. La solitude 
faisoit peur aux premiers qui l’inventèrent, quum in 
se euique minimum liduciæ esset (i); car naturellement 
quelque compaignie que ce soit, apporte confort et sou¬ 
lagement au dangief. On se servoit anciennement de 
personnes tierces, pour garder qu’il ne s’v feist desordre 
et desloyauté, et pour tesinoigner de la fortune du com¬ 
bat : mais depuis qu’on a prins ce train, qu’ils s’y enga¬ 
gent eulx mesmes, quiconque y est convié ne peult 
honnestement s’y tenir comme spectateur, de peur qu’on 
ne lui attribue que ce soit faulte ou d’affection ou de 
cœur. Huître i’iniustice d’une telle action, et vilenie, 
d’engager à la protection de vostre honneur aullre va¬ 
leur et force que la vostre, ie treuve du desadvantage 


(i)Parceque chacun se défi oit de spi-raêmn. 
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à un homme (le bien, et qui pleinement se fie de soy, 
d’aller mesler sa fortune à celle d’un second : chascun 
court assez de hazard pour soy, sans le courir encores 
pour un aultre ; et a assez à faire à s’asseurer en sa 
propre vertu pour la deffense de sa ^ie, sans com¬ 
mettre chose si chere en mains tierces- Car, s'il n’a esté 
expressément marchandé au contraire,des quatre, c’est 
une partie liée ; si vostre second est à terre, vous en 
avez deux sus les bras, avecques raison : et de dire que 
c’est supercherie, e!ie Test voïrement ; comme de char¬ 
ger, bien armé, un homme qui n’a qu’un tronçon d’es- 
pee , ou, tout sain , un homme qui est dosia fort blecé ; 
mais si ce sont advantages que vous ayez ga : gné en com¬ 
battant, vous vous en pouvez servir sans reproche. La 
disparité et inegualité ne se poise et considéré que de 
Testât en quoy se commence la mesiee; du reste prenez 
vous en à la fortune : et quand vous en aurez, tout seul, 
trois sur vous, vos deux compaignons s’estant laissez 
tuer, on ne vous faict non plus de tort que ie ferois, 
à la guerre, de donner un coup d’espee à l’ennemy que 
ie verrois attaché à Tun des nostres, de pareil advan- 
tage. La nature de la société porte , ou il y a trouppe 
contre trouppe, comme où nostre duc d’Orléans desfia 
le roi d’Angleterre Henry , cent contre cent ; trois cents 
contre autant, comme les Argiens contre les Lacede- 
moniens ; trois à trois, comme les Horaciens contre les 
Curiacîens, Que la multitude de chasque part n’est con¬ 
sidérée que pour un homme seul : par tout où il y a 
compaignie , le hazard y est confus et meslé. l ay inte- 
rest domestiaue à ce discours : car mon frere sieur de 

j 

Matecouloin feut convié à Rome à seconder un gentil¬ 
homme qu’il ne cognoissoit guere, lequel estoit deffen- 
deur, et appelle par un aultre. En ce combat, il se 
trouva de fortune avoir en teste un qui luy estoit plus 
voisin et plus cogneu; je vouldrois qu’on me feist raison 
de ces loix d’honneur qui vont si souvent chocquant et 
‘i, i5 
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troublant celles de la raison ; apres s’estre desfaict de 
son homme, voyant les deux mais très de la querelle 
en pieds encore s et entiers, il alla descharger son com¬ 
pagnon. Que pouvoit il moins? debvoit il se tenir coy, 
et regarder desfaire, si le sort l’eu s t ainsi voulu, celuy 
pour la deffensc duquel il es toi! là venu? ce qu i! a voit 
faict jusques alors ne scrvoit rien a la besongnc; la que- 
relle es toit indécise. La courtoisie que vous pouvez et 
certes clcbvez faire à vostre ennemy, quand vous i’àvez 
reduicl en mauvais termes et a quelque grand desad- 
vantage, ie ne veois pas comment vous la puissiez faire 
quand il va de J’interest d’auUruv, ou vous n’estes que 
suyvant, où la dispute n’est pas vostre : il ne pou\oit 
estre ny iuste, m courtois, au Lazard de celuy auquel 
il Scs toit preste. Aussi feul il delivre des prisons d Ita¬ 
lie par une bien s ou b daine ei solcnne recommendation 
de nostre rov. Indiscret te nation ! nous ne nous coriteu- 

I 

tons pas de faire scavoir nos vices et folies au monde, 
par réputation ; nous allons aux nations esLrangières 
pour les leur faire venir en présence ! mettez trois Lran- 
çois aux deserts de Libye, ils ne seront pas toi mois 
ensemble sans se harceler et esgratigner ; vous diriez 
que celte pérégrination est une partie dresser pour don¬ 
ner aux estrangiers le plaisir dé tins tragédies, ei le plus 
souvent à tels qui s’esiouVssent de nos maulx et qui s’en 
mocquent. Nous allons apprendre en I ta lie à escrimer, 
et I exerceoiis aux despens de nos vies avant que de 
le scavoir ; si lauldroit il, suivant l’ordre de la disci¬ 
pline, mettre la théorique avant lu practique : nous tra¬ 
hissons nostre apprentissage : 


Einutiæ tuveimm misera:, bel) urne f'ulnn 
Dura mdimenta ! (i) 

le sçais bien que c’est un art utile à sa fin (Au duel des 


( ■ ) Tristes ép rcuves, funeste apprentissage que fout ces jeunes 
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deux princes cousins germains, en Espaigne, le plus 
vieil, dictTite Live(a), par i’addresse des armes et par 
ruse, surmonta facilement les forces est ourdies du plus 
Jeune), et, comme i ai cogneu par expérience, duquel la 
coffiioi&sance a grossi le cœur à aulcuns oultre leur 

vi O 

mesure naturelle; mais ce n’est pas proprement vertu, 
puis qu’elle tire son appuy de l’addresse, et qu’elle prend 
aultre fondement <juc de soy mesme. L’honneur des 
combats consiste en la jalousie du courage, non de la 
science : et pourtant ay ie veu quelqu’un de mes amis, 
renommé pour grand maistre en cet exercice, choisir 
ru ses querelles des armes qui luy estassent le moyen 
de cet advantage, et. lesquelles despendoient entièrement 
de la fortune et de Fasseuratice, afin qu’on n’attribuast 
sa victoire plustost à son escrime qu’à sa valeur; et, en 
mon enfance, la noblesse lu voit la réputation de bon 
escrimeur comme i n iuri euse, et se desrobboit pour rap¬ 
prendre, comme un mestier de subtilité desrogeant à 
la vraye et îiaïfve vertu. 

No n schivar, non parar, non ritirarsi 

Voglion costor, ne qui destrezza ha parte ; 

Non dan no i colpi or fintl , or pieni, or scarsi : 

Togïie l’ira e \ furor Y uso delf arte. 

Otü le spade orribilmente urtarsi 

A nae/.zo il ferro ; il piè d’or ma non parte: 

Sempra è il piè fermo, e la inun sempre in moto; 

Nè scendo laglio in vau, nè punta a voto. (1 ) 

Les buttes, les tournois, les barrières, l’image des com- 


gens pour une guerre à venir ! Aeneid. l. 11, v. 1 56 , 

(a) I, *28 , chap, 21. 

(1) Ils ne veulent ni esquiver, ni parer, ni fuir; l adresse n’a 
point de part à leur combat; ils portent leurs coups tantôt à 
plomb et tantôt de côté, sans user d’aucune feinte ; la colere et la 
fureur les empêchent de recourir à des tours artificieux. On en- 
tend leurs épées se choquer par le milieu. Le pied toujours ferme 
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bats guerriers est oient l’exercice de nos peres : cet aultre 
exercice est cl autant moins noble , (ju il ne regarde cju uni, 
fin privée ; qui nous apprend à nous entreruyner, contre 
les lois et la Justice, et qui, en toute façon, produict tous- 
iours des effects dommageables. Il est bieri plus digne 
et mieulx séant de s’exercer en choses qui asseurent, 
non qui offensent nostre police, qui regardent la public- 
que seureté et la gloire commune. Publius Rutilius, 
consul, feut le premier qui instruisit le soldat à manier 
ses armes par addresse et, science, qui conioingnit 1 art a 
la vertu, non pour l’usage de querelle privée , ce feut 
pour la guerre et querelles du peuple romain ; escrime 
populaire, et civile : et, oultre l’exemple de César, qui or¬ 
donna aux siens de tirer principalement au visage des 
gentsdarmes de Pompeius en la battaille de Pliarsale, 
mille aultrcs chefs de guerre se sont ainsîn advisez d’in¬ 
venter nouvelle forme d’armes, nouvelle forme de frap- 
per et de se couvrir, selon le besoing de l’af faire présent. 
Mais,tout ainsi quePhilopœmen condamna la Iuictc,en 
quoy ilexcelloit, d’autant que les préparatifs qu’on em- 
ployoît à cet exercice estoient divers à ceulx qui appar¬ 
tiennent à la discipline militaire à laquelle seule il 
estimoit les gents d’honneur se debvoir amuser : il me 
semble aussi que cette addresse à quoy ori façonne ses 
membres, ces destours et mouvements à quoy on exerce 
la ieunesse en cette nouvelle eschole, sont non seule¬ 
ment inutiles , mais contraires plustost et dommageables 
à l’usage du combat militaire; aussi y employent nos 
gents communément des armes particulières , et pecu- 
lierement destinées à cet usage : et i’ay veu qu’on ne 
trouvoit gueres bon qu’un gentilhomme, convié àî’espee 
et au poignard, s’offrist en équipage de gentdarme; [ny 


et immobile, et la main dans un mouvement continuel, ils ne 
donnent aucun coup d’estoc ou de taille qui porte à faux. Tor* 
fjuato Tasso nella Gerusal. liberata, cant. 12 , stanz. 55» 
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qu’un aultre offrist d’y aller avecques sa cappe, au lieu du 
poignard, j il est digne déconsidération que Lâchez, en 
Platon, parlant d’un apprentissage de manier les armes, 
conforme au nostre,dïci n’avoir iamais de cette es choie 
veu sortir nul grand homme de guerre, et nommeenient 
des maistres d’icelle : quant à ceulx là, nostre expérience 
en dict bien autant. Du reste, au moins pouvons nous 
dire que ce sont suffisances de nulle relation et corres¬ 
pondance; et, en l’institution des enfants de sa police, 
Platon in-terdict les arts de mener les poings, introdui¬ 
tes par Amycus et Epeius, et de Iuicter, par Antaeus et 
Leroyo, parce qu’elles ont aultre but que de rendre la 
ieunesse plus apte au service des guerres, et n’y con¬ 
fèrent point. Mais ie m’en vois un peu bien ù gauche 
de mon theme. 

L’empereur Maurice,estant adverty par songes et plu¬ 
sieurs prognostiques qu’un Pnocas , soldat pour lors 
incogneu, le debvoit tuer, demandoit à son gendre 
Pfailippus, qui estoit ce Phocas, sa nature , ses condi¬ 
tions et ses mœurs; et comme, entre aultres choses, 
Philippus luy dict qu'il estoit la s ch e et craintif, l’em¬ 
pereur conelud incontinent par la qu’il estoit doneques 
meurtrier et cruel. Oui rend les tvrans si sanguinaires , 
c’est le seing de leur seureté, et que leur lascke cœur 
ne leur fournit d’aultres moyens de s’asseurer, qu’en 
exterminant ceulx qui les peuvent offenser, iusques aux 
femmes, de peur d’une esgratigneure : 

Cuncîa ferit, dum eu acta timet. (1) 

Les premières cruautez s'exercent pour elles mesir.es ; 
de là s’engendre la crainte d’une iuste revend ie, qui pro¬ 
duit aprt z une enfileure de nouvelles cruautez, pour les 
es touffe r les unes par les aultres. Philippus, roy de Ma- 


(i) comme tout lui fait peur, it frappe tout sans tlisliaction. 
Çtaudian. in Eutrop. 1 . r, v. 182. 
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cedoine, celu y qui eut tant (le fuse es à desinesler avecqnes 
!e peuple romain, agité de l’horreur des meurtres com¬ 
mis par son ordonnance, ne se pouvant resouldre contre 
tant de familles en divers temps offensees, print party 
de se saisir de touts les enfants deceulx qu'il avoit faict 
tuer, pour de iour eu iour les perdre l’un aprez l’auitre, 
et ai ns in establir son repos. 

Les belles matières tiennent tousiours bien leurrent 
en quelque place qu’on les seme : moy, qui av plus de 
soin g du poids et utilité des discours , que de leur ordre 
et suitte, ne doibs pas craindre de loger icy, un peu à 
l’escart, une tresbelle histoire. [Quand (a i elles sont si 
riches de leur propre beauté, et se peuvent seules trop 
soubs tenir, ie me contente du bout d’un poil pour les 
i oindre à mon propos. ] 

Entre les aultres condemnez par Plnlippus , avoit esté 
un Herodicus , prince des T h essai i en s fb) : aprez luy, il 
avoit, encores depuis faict mourir ses deux gendres lais¬ 
sants ehascun un fils bien petit. • heoxena et Archo 
estaient les deux vcufves. Theoxena ne peut estre in- 
duicte à se remarier, en estant fort poursuyvîe. Archo 
e&pousa Ports, le premier homme d’entre les Aeniens, 
et en eut nombre d’enfants qu’elle laissa touts en bas 
aage. Theoxena, espoinçonnee d’une charité maternelle 
envers ses nepveux, pour les avoir en sa conduicte et 
protection espousa Poris. Yoicy venir la proclamation 
de l’edict du roy. Cette courageuse mere, se desfiant et 
de la cruauté de Philippus et de la licence de ses sa¬ 
tellites envers cette belle et tendre ieunesse, osa dire 
qu elle les l ueroit plustost de ses mains que de les rendre. 


t a ) On peut voir sur ces diverses additions la note (b) de ta 
page g6 de ce volume. N. 

(b) Toute ceite histoire est prise de Tite-Live, lib. 40, cbap- 4 * 

Mais Montaigne n a pas toujours traduit lîdàlenieijt sou ori¬ 
ginal. C, 
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Poris, effrayé de cette protestation, luy promit de les 
desrobber et emporter à Athènes, en la garde d’aulcuns 
siens lins tes fideles. fis prennent occasion d'une fesle 
annuelle qui se celebroit à Àenie à l'honneur d Aencas , 
et s’y en vont. Avant assisté le ioitraux ce ri mornes et ban¬ 
quet publicque, la nuict ils s’eseo nient dans un vaisseau 
préparé, pour gaigner pais par mer. Le vent leur feut 
coniraii'e ; et, se trouvants lendemain à la vue de la terre 
d’où ils avoient des ma ré, feurent suyvis parles gardes 
des ports. Au ioîndre. Ports ô’embesongnant à liaster 
les mariniers pour la fuitte, Theoxena, forcenee d’amour 
et de vengeance, se reiectant à sa première proposition, 
faict apprest d’armes et de poison, et les présentant à 
leur voue : « Or sus, mes enfants , la mort est meshuy 
fc le seul moyen de vos ire deffense et liberté, et sera 

’lr ^ 

« matière aux dieux de leur saincte iustice ; ces espees 
« traictes, ces couppes pleines, vous en ouvrent l’entree : 
« courage. El toy, mon ils, qui es plus grand, empoi- 
« gîte ce fer, pour mourir de la mort plus forte >->. Ayants 
d'un costé cette vigoreuse conseillère, les ennemis dé 
l’aullre à leur gorge, ils coururent de fin ie chascun à 
ce qui luy feut le plus à main; et, demy morts, feurent 
iectez en la mer. Theoxena, fiere d’avoir si glorieuse¬ 
ment pourveu à la seureté de louis ses enfants , accollant 
chauldement son mary : « Suyvons ees garsons , mon 
amy; et [ouïssons de inesme sépulture avecques eux ». Et, 
se tenants ainsin embrassez, se précipitèrent : de ma¬ 
niéré que le vaisseau feut ramené à bord, vuide de ses 
mai s très. 

Les tyrans pour faire touls les deux ensemble, et tuer, 
et faire sentir leur cholere, ils ont employé toute leur 
suffisance à trouver moyen d’alonger la mort. Us veulent 
que leurs ennemis s’en aillent , mais non pas si vistc 
qu’ils n’ayent loisir de savourer leur vengeance. Là des¬ 
sus ils sont en grand’ peine ; car si les torments sont 
violents, iis sont courts; s'ils sont longs, ils ne sont 
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pas assez douloureux à leur gré : les voylà à dispenser 
leurs engins. Nous en voyons mille exemples en l’an¬ 
tiquité ; et ie ne seais si, sans y penser, nous 11e re¬ 
tenons pas quelque trace de cette barbarie. Tout ce qui 
est au delà de la mort simple, me semble pure cruauté. 
Nostre iustice ne peult esperer que celuy que ta crainte 
de mourir, et d’estre descapité, ou pendu, ne gardera 
de faillir, en soit empesché par l’imagination d’un feu 
languissant, ou des tenailles, ou de la roue. Et ie 11e 
sçais cependant, si nous les iectons au desespoir; car 
en quel estât peult estre l’ame d’un homme, attendant 
vingt quatre heures la mort, brisé sur une roue, ou, 
à la vieille façon , cloué à une croix ? Iosephe recite que 
pendant les guerres des Romains en Iudée, passant où 
l'on avoit crucifié quelques fuîfs il y avoit trois jours, 
ÎI recogneut trois de ses amis, et obteint de les ester de 
là ; les deux moururent, dict il, l’aultre vescut encores 
depuis. Chalcondyle , homme de foy, aux mémoires qu’il 
a laissé des choses advenues de son temps et prez de 
luy, recite pour extreme supplice celui que l’empereur 
Mechmet practiquoit souvent, de faire trencher les 
hommes en deux parts par le faub du corpsà l’endroict 
du diaphragme, et d’un seul coup de cimeterre : d’où il 
arrivoit qu’ils mourussent comme de deux morts à la 
fois; et voyoit on, dict il, l’une et l’aultre part pleine 
de vie se demener long temps aprez, pressée de tor- 

ment. le n’estime pas qu’il y eust grand sentiment en 
ce mouvement : les supplices plus hideux à veoir ne 
sont pas tousiours les plus forts à souffrir ; et treuve 
plus atroce ce que d’aultres historiens en récitent con¬ 
tre des seigneurs epirotes, qu’il les feit escorcher par le 

menu, d’une dispensation si malicieusement ordonnée, 
que leur vie dura quinze iours à cette angoisse. Et ces 
deux aultres : Crœsus ayant faict prendre un gentil¬ 
homme, favori de Pantaleon son frere, le mena en 
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la boutique d’un foullon, où ü le feît tant gratter et 
carder à coups de cardes et peignes (a) de ce eardeur, 
«ju if en mourut. George SeclieJ, chef de ces païsans 
de Po loigne qui, soubs tiltre de la croisade, feirent 
tant de maulx, desfaict en battailJe par le vayvode de 
Transsylvanie, et prins, feut trois jours attaché nud 
sur un chevalet, exposé à toutes les maniérés de tor- 
ntents que chasCiin pouvoit inventer contre luy; pendant 
lequel temps (b) on ne donna ny à manger ny à boire aux 
aultrès prisonniers. Enfin, luy vivant et voyant, on 
abbruva de son sang Lucat son cher frere, et pour le 
salut duquel il prioit, tirant sur sov toute l’envie de 
leurs mesf'aicts : et feit Ion paistre vingt de*ses plus 
favoris capitaines, déschirants à belles dents sa chair, 
et en engloutissants les morceaux. Le reste du corps 
et parties du dedans, fui expiré, feurent mises bouillir, 
qu’on feit manger à d’aultres de sa suilte. 


(a) De ce mes lier, iusqnes à ee qu'il en mourut. Edit. in-foL 
de i5q.'7. 

(b) On feit ieuner plusieurs auprès prisonniers. Edition è< a . 

t~ 
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CHAPITRE XXVIII. 

Toutes choses ont leur saison. 

Ceulx <jiii apparient Caton le censeur au ieune Caton 
meurtrier de soy mesme, apparient deux belles natures 
et de formes voisines. Le premier exploicta la sienne 
à plus de \Lsages, et précédé en exploicts militaires et 
en utilité de ses vacations publieqttes : mais la vertu du 
ieune, otfllre ce que c’est blasphémé de luy en apparier 
nulF aultre en vigueur, feut bien plus nette; car qui 
deschargeroit d’envie et d’ambition celle du censeur, 
ayant osé ehocquer rhonneur de Scipion, en bonté et 
en toutes parties d’excellence de bien loin g plus grand 
et que luy et que tout aultre homme de son siecie ? Ce 
qu’on dict, entre aultres choses, de lui, qu’en son ex¬ 
trême vieillesse il se meit à apprendre La langue grec¬ 
que, d’un ardent appétit comme pour assouvir une 
longue soif, 11e me semble pas luy estre fort honnorable: 
c’est proprement ce que nous disons, « Retumber en en¬ 
fantillage «.Toutes choses ont leur saison , les bonnes, et 
tout; et ie puis dire mon patenostre hors de propos; 
comme on déféra T. Quintius Flaminius, de ce qu’es¬ 
tant general d’armee, on l’avoit veu à quartier, sur 
l’heure du cou fl i et, s’amusant à prier dieu, en une but¬ 
tai lie qu’il guigna. • 

Impcmit fi 11em sapiens et rébus honestis. (r) 

Eudemoiiidas voyant Xenocrates fort vieil s’empresse!.' 


(i) Et même à la vertu le sage met îles bornes. 

Juven. sat. 6 , v. 4.4 3 . 

h î Montaigne détourné les paroles île ce poète du sens qu’elles 
ont dans 1 original, où elles sijmilient tout autre chose. C. 
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aux leçons de son eschoïe : « Quand scaura cellut cv, 

j '-j *> * 

dtet i!, s'il apprend encol'es » ! Et Philopœmen, à ceulx 
qui hault 1 ou oie ut le roy I’tolomaeus de ce qu’il durcis- 
soit sa personne touts les iours à l’exercice des armes : 
« Ce n’est, dict il, pas chose louable à un roy de son 
aage de s’y exercer; il les debvoit liormais réellement 
employer». Le ieune doiht taire ses apprests; levieil, 
en iouïr, disent les sages : et le plus grand vice qu’ils 
remarquent en nous , c’est que nos désirs rajeunissent 
sans cesse , nous ifecommenceons tousiours à vivre : 
nostre estude et nostre envie debvroient quelquefois 
sentir la vieillesse. Vous avons le pied à la fosse; et nos 
appétits et poursuittes ne font que uaistre, 

Tu secanda marmora 
Lucas sub ipsum fimus, et, sepulcri 
Immemor, struis domos. (1) 

Le plus long de mes desseings n’a pas un an d’estendue : 
ie ne pense désormais qu’à finir , me desfoys de toutes 
nouvelles espérances et entreprinses , prends mon der¬ 
nier congé de touts les lieux que ie laisse, et me clés- 
possédé touts les iours de ce que t’ay : Olim iam nec 
périt qnicquam mihi, nec acquiritur : .... plus superest viatici, 
quàm viæ. (2) 

Vixi, et quem dederat cursum fortuna peregi. ( 3 ), 

l’est en lin tout le soulagement que ie treuve en ma vieil- 


( 1 ) Sur le point de mourir, tu tailles du marbre pour bâtir une 
maison, au lieu de songer à te faire un tombeau. Uorat. 1. 2, 
od, 1 S , v, 1 7, et seqq, 

(2) Depuis long-temps je ne perds ni ne gagne,... Il me reste 
plus de provisions pour mon voyage, que de chemin à faire. 
Senec. epist, 77, ab initio. 

( 3 ) Ale voici au bout de la carrière que la fortune m’a voit 
prescrite, Virg. Aeneid, 1 . 4, v. fi 53 . 
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Irssc . qu'elle amortit en moy plusieurs désirs et s oings 
dequoy la vie est inqnietee; le seing du cours du mon¬ 
de , le soing des richesses, de la grandeur, de la science, 
de la santé, de moy. Cettuy cy apprend à parler, lors 
qu’il lui failli apprendre à se taire pour iamaîs. On peult 
continuer à tout temps Ecstude , non pas l’eseholage : 
la sol le chose qu’un vieillard abécédaire ! 

Divers©» divers» iuvant, non omnibus aunis 

Omni a cgnvèniu ni. (i) 

S'il faull estudier, estndions un eslude sociable a nostrè 
condition , afin que nous puissions respondre, comme 
ccluy à qui quand on demanda à q no y faire ces estudes 
en sa decrepitude, « À m’en partir meilleur, el plus à 
mon àyse », respondict il. Tel eslude feut ccluy du ieune 
(Jalon, sentant sa fin prochaine, qui se rencontra au 
discours de Platon De l’éternité de l’ame; non, comme 
il faull croire, qu’il ne feust de longtemps garny de 
toute sorte de munitions pour un tel deslogement ; d’as- 
seurance, de volonté ferme et d’instruction, il en avoit 
plus que Platon n’en a en ses cscripts ; sa science et 
son courage estoient, pour ce regard, au dessus de la 
philosophie : il print cette occupation, non pour le ser¬ 
vice de sa mon ; mais , comme celuy qui n’interrompit 
pas seulement son sommeil en l’importance d’une telle 
deliberation, il continua aussi sans choix et sans chan¬ 
gement ses estudes avec les aultres aclions aeconstu- 
mees de sa vie. La nuict qu’il veinl d’estre refusé delà 
pr< turc, il la passa à louer • celle eu laquelle il delïvoit 
mourir, il la passa à lire: la perte ou de la vie, ou de 
l’office, tout lui feut un. 


(ï ; Diverses choses plaisent a différentes personnes, et tout ne 

1 pas a tout âge. Cornélius Gnllus , eieg. i ; senectul- 

descript. v. 103, 104. 
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CHAPITRE XXÏX. 


De la vertu 


Te t veuve, par expérience, qu’il y a bien à dire entre les 
boutees et saillies de l’anie, ou une résolue et conslante 
habitude : et veois bien qu’il n’est rien que nous ne 
puissions, voire iusques à surpasser la divinité mesme, 
dict quelqu’un, d’autant que c’est plus de se rendre 
impassible, de soy , que d’estre tel, de sa condition ori¬ 
ginelle; et iusques à pouvoir joindre à l'imbécillité de 
l’homme une résolution et asseuraneë de dieu, mais 
c’est par secousses: et ez vies de ces héros du temps 
passé, il v a quelquesfois des traicts miraculeux, et qui 
semblent de bien J oing surpasser nos forces naturelles ; 
mais ce sont traicts, à la vérité; et est dura croire que 
de ces conditions ainsin eslevces on en puisse teindre 
et abbruverd’ame en maniéré qu’elles luv deviennent 
ordinaires et comme naturelles. Il nous escheoit à nous 
mesmes, qui ne sommes qu’avortons d’hommes, d’es- 
lancer par fois nostre ame, esveillee par les discours 
ou exemples d’aultruy , bien loing au delà de son ordi¬ 
naire : mais c’est une espece de passion , qui la poulse 
ei agite, et qui la ravit aulcünement hors de soy; car, 
ce tourbillon franchi, nous voyons que sans y penser 
elle se desbande et relasched’elle mesme, sinon iusques 
a la derniere louche, au moins iusques à nostre plus 
celle la ; de façon que lors, a toute occasion, pour un 
oyseau perdu, ou un verre cassé, nous nous laissons 
esmouvoir a peu J irez comme l’un du vulgaire. Sauf 
1 ordre , la modération et la constance, l’estime que 
toutes choses soient faisables par un homme bien man¬ 
que et. defaillant en gros. A celte cause, disent les 
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s«ige$, il fault, pour îuger bien a point, t il un homme, 
principalement contrerooller ses actions communes, et 
le surprendre en son u touts les murs. 

Pyrrho, ceîuy qui bastit de l’ignorance une si plai¬ 
sante science* essaya, comme touts les Huîtres vrayement 

* <iy 


philosophes, de faire respondre sa vie à sa 


nie. 


Et, parce qu'il maintenoit la foi blés se du logement hu¬ 
main estre si extrême que de ne pouvoir prendre party 
ou inclination, et le vouloit suspendre perpétuellement 


balancé, regardant et accueillant toutes choses comme 
indifferentes, on conte qu’il se maintenoit tousiours 
de mesure façon et visage : s’il avoit commencé un pro¬ 
pos, il ne laisSoit pâs de l’achever, quand celuy a qui 
il parloit s’en feust allé; s i! alloit, il ne rompoil son 
chemin (a) pour empest hement qui se presentasf, con¬ 
servé des précipices, <lu heurt des charrettes et au lires 
accidents, par ses amis : carde craindre ou éviter quel- 

jh ■■ 

que chose, c’eust esté chocquer ses propositions, qui 
ostoiezit aux sens mes u: es toute eslection et certitude. 


Quelquesfois il souffrit d’estre incisé et cautérisé, d une 
(elle constance, qu’on ne luy en voit pas seulement ciller 


les yeulx. (l’est quelque chose de ramener l’ame a ces 
imaginations; c’est plus d’y ioindre les elfects ; toutes- 
fois il n est pas impossible : mais de les ioindre aveeques 


telle persévérance et 
train ordinaire, certes 


constance que d’en establir sou 
, en ces entrepnnses siesloingnées 


de l’usage commun, il est quasi incroyable qu’on le 
puisse. Voylà pourquoy luy, estant quelrjuesfois reru on- 


(a 1 Montaigne éit posiliveinent ailh ms, que ceux qui peignent 
Pyrrhon « stupide et immobile, prenant un train de vie farouche 
«et inassociable, attendant le heurt des charrettes, se presen- 
« tant aux précipices, refusant de s’accommoder aux loix», en¬ 
chérissent sur sa doctrine. Pyrrhon , ajoute-t-il, «n’a pas voulu 
« se faire pierre ou souche ; il a voulu se faire homme vivant, 
> discourant, et raisonnant, jouissant de touts plaisirs et commo- 
« dites naturelles, etc. ». 1. 2,c. 12, 'voyez toiu. ï , p. 2 3 4- C. 
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ïrt; en sa maison tansant Lien asprement avecques sa 
sœur, et luy estant reproché de faillir en cela à son 
indifférence : « Quoy, diet il, fault il quencores cette 
femmelette serve de tesmoignage à mes réglés»? Une 
a ait refois, qu’on le veit se deffendre d’un chien ; « I! est, 

■ 3 

dict il, tresdifficüe de despouiller entièrement l’homme : 


et se failli mettre en debvoir et efforcer de combattre 
les choses, premièrement par les effects, mais au pis aller 
parla raison et parles discours», 

11 y a environ sept ou huict ans, qu’à deux lieues 
d'icy un homme de village, qui est encores vivant, ayant 
la teste de long temps rompue par la Jalousie de sa 
femme, revenant un iour de la besongne, et elle lebien- 
veignant de ses criailleries accoustumees, entra en telle 
furie, que sur le champ, à tout la serpe qu’il tenoit 
encores en ses mains, s’estant moissonné tout net les 


pièces qui la mettoient en fiebvre, les luy iecta au nez. 
Et il se dict qu’un ieune gentilhomme des nostres 
amoureux et gaillard, ayant par sa persévérance amolli 
enfin Je cœur d’une belle maistresse, desesperé de ce 
que, sur Je poinct de la charge, il s’es toit trouvé mol Iuy- 
mesme et desfailly, et que 


non. virilirer 

Iners seuiie pénis extnlerat cap ut, ( i ) 

il s’en priva soubdain revenu au logis, et l’envoya, 
cruelle et sanglante victime , pour Ja purgation de son 
uff( iljf, Si ( eust este par discours et religion, comme 
les presblres de C.ybele, que ne dirions nous d’une si 


(0 La partie dont il attendent le plus de service, n’a voit donné 
aucun signe de vigueur, l'ibullus ad Pria puni, de iuertiâ ingui- 
ms, carmen 84, diversorum poetarum in Priapum Lusus. Mon¬ 
taigne met ici extulerat au lieu à'extulit^ qui est dansl’origi- 
nal. Les fragments,ou ces priapées, ont été recueillis et publiés à 
la suite du Pétrone -varioram , edit. de 1 66 <j. C. 
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haultaine entrejnÜnse ? Depuis peu «le iours, à Bergè¬ 
re, à cinq lieues de ma maison , contremont la nviere 
de Dordoigne, une femme ayant esté tormentée et bat¬ 
tue. le soir avant , de son mary chagrin et faschëux de 
sa coraplexion, délibéra dVschapper à sa rudesse au 
prix de sa vie ; et s’estant, à son lever, accointée de ses 
\oisines comme de coustume, leur laissant couler quel¬ 
que mot de recommendation de ses a flaires, prenant 
une sienne sœur par la main, la mena avecques elle sur le 
pont, et, aprez avoir prins congé d’elle, comme par 
maniéré de ieu, sans montrer aultre changement ou 
alteration, se précipita du hault en bas en la riviere, 
où elle se perdit. Ce qu’il y a de plus en cecy, c est 
que ce conseil meuiit une nuiet entière dans sa teste. 
C’est bien aultre chose des femmes indiennes ; car estant 
leur coustume, aux maris d’avoir plusieurs femmes, et 
à la plus chere d’elles de se tuer aprez son mary, chus- 
cune, par le desseing de toute sa vie, vise a gaigner 
ce poinet et cet advantage sur ses compaignés ; et les 
bons offices qu’elles rendent à leur mary ne regardent 
aultre recompense que d’estre préférées à la compaigme 
de sa mort. 


. ..Ubi mortifei’o iaeta est fax intima lecto, 
üxorum fnsis stât pia lurba comis : 

Et certainen habeul lelhi, quæ viva seqnatui' 

Conîiugium : pador est non lieu iss e mori. 

Ardent victrices, et flammæ pectora præbent, 

Imponunique suis ora perusta viris, (i) 

Un homme escrd encor es en nos iours avoir veu en ces 


(i) Ou îi'a pas plutôt allumé le bûcher, qu on voit à l entonr 
ses épouses échevelées, qui , le cœur pénétré de tendresse pour 
celui que la mort leur a ravi, se disputent pour savoir à qui d 
tve clics doit appartenir l'honneur de l’accompagner, et ne mou- 
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nations orientales cette coustume en crédit, que non 
seulement les femmes s'enterrent aprez leurs maris, mais 
aussi les esclaves desquelles il a eu iouïssance : ce qui se 
falot en cette maniéré : Le mary estant 1res passé, la veufve 

•J I, 

peult, si elle veult, mais peu le veulent, demander deux 
ou trois mois d'espace à disposer de ses affaires. Le iour 
venu, elle monte à cheval, parce comme à nonces , et 
d’une contenance gave, comme allant, dict elle, dormir 


avecques son espoux, tenant en sa main gauche un mi- 
rouer, une flesche en Faultre: s’estant ainsi promenée en 
pompe, accompaignee de ses amis et parents et de 
grand peuple en teste, elle est tantost rendue au lieu 
publicque destine à tels spectacles ; c'est une grande 
place , au milieu de laquelle il y a une fosse pleine de 
bois j et ioiguant icelle, un lieu relevé de quatre ou cinq 
marches, sur lequel elle est conduicte, et servie d’un , 
magnifique repas ; aprez lequel, elle se met à baller et 
à chanter, et ordonne, quand bon luy semble, qu’on 
allume le feu. Cela faict, elle descend, et prenant par 
la^main le plus proche des parents de son mary, ils vont 
ensemble à la riviere voisine, où elle se d es p ouille toute 
nue, et distribue ses loyaux et vèstements à ses amis, 
et se va plongeant dans l’eau, comme pour y laver ses 
pechez : sortant de là, elle s’enveloppe d’un linge iaurte 
de quatorze brasses de long; et., donnant derechef la 
main à ce parent de son mary, s’en revont sur la motte, 
où elle parle au peuple, et reeommende ses enfants, si 
elle en a. Entre la fosse et la motte, on tire volontiers 
un rideau pour leur oster la veue de cette fornaisc ar¬ 
dente, ce qu'aulcunes deffendent, pour tesmoigner plus 


rie avec lui, comptant pour un déshonneur d’être privées de Ja 
liberté de lui sacrifier lour vie. Et celle qui sort victorieuse de ce 
combat, se jette aussitôt au milieu des flammes, et dune bouche 
tout ardente ci le meurt eu embrassant son époux. Propert. 
fie». ia,l. 3 , v. i7,etsetjq. Edit, cumnotis varior. ann. iGtio. 


3. 
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de courage. Finy qu’elte a de dire, une femme In y pré¬ 
sente un vase plein d’huile à s’oindre la teste et tout le 
corps, lequel elle ieete dans le feu quand elle en a farci, 
et en l’instant s’y lance ellemesme. Sur l'heure, le peuple 
renverse sur elle quantité de busches pour l’empescher 
de languir ; et se change toute leur ioye en dueil el Iris- 
fesse. Si ce sont personnes de moindre estoffe, le corps 
du mort est oorté au lieu où on le veufI enterrer ; et 
là mis en son séant , la veufvc à genoux devant hiv, 
l’embrassant estroicternent, et se tient en ce poinct, 
pendant qu’on bastit autour d’eulx un mur, qui venant 
à se liuniser iusques à l’endroict des espaules de la 
femme, quelqu’un des siens, par le derrière prenant 
sa teste, lu y tord le col ;ot t endu qu'elle a 1 esprit, le mur 
est soubdain monté et clos, ou ils demeurent ensepvelis. 
En ce mesme pais, 11 y a voit quelque chose de pareil en 
leurs gymuo sophistes : car, non par la contraincte d’aul- 


truy, non par l’impétuosité d’un’humeur soubdnine, 
mais par expresse profession de leur réglé, leur façon 
estoit, à mesure qu’ils a voient âttainct certain aage, ^u 
qu’ils st' voyoienl menacez par quelque maladie, de se 
faire dresser un butiner, et au dessus un lict bien 


paré; el aprez avoir festoyé ioyeusémeiit leurs amis et 
cognoissants , s’aller planter dans ce lict, cil relit' réso¬ 
lu! ion , que le feu y estant mis, on ne les veist mouvoir 
ny pieds ny mains : et ainsi mourut l’un deulx, Calanus, 
en presence de toute l’armee d’Alexandre le grand. Et 
n es toit es lime entre eulx ny sainct ny bienheureux qui 
ne sesloil ainsi lue, envoyant son ame purgee et puri- 
lii<‘ par le feu, aprez avoir consommé loul ce qu il y 
a voit tic mortel et terrestre. Cette constante prémédi¬ 
tation de toute la vie, c’est ce qui faict le miracle. 

Panny nos aultres disputes, celle du I'atum s’v est 
meslee : et, pour attacher les choses advenir et nostre 
volonté mesmes a certaine et inévitable nécessité , on 
est en co ces sur cet argument du temps passé, «Puis- 
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que Dieu preveoit toutes choses debvoirainsin advenir, 
comme il faict sans double; il fault doneques qu’elles 
ad viennent ainsi n «, À quoy nos mais très respondent 
" Que le venir que quelque chose advienne, comme nous 
faisons, et 1 heu de mesmes (car tout lui estant présent, 
d veoit plustost qu’t! ne preveoit ), ce n’est pas la forcer 
d’advenir: voire, nous voyons, à cause que les choses 
ad viennent ; et les choses n’adviennent pas , à cause que 
nous voyons : l’advenement fait J a science, non la science 
) advenement. Ce que nous voyons advenir, advient; 
mais il pouvoit autrement advenir: et Dieu, au regis¬ 
tre des causes des advenements qu*il a en sa prescience, 
y a aussi celles qu’on appelle fortuites et les volontaires 
qui despendent de la liberté qu’il a donné à nos De ar¬ 
bitrage, et sçait que nous fauldrons parce que nous 
aurons voulu faillir v. Or i’ay veu assez de gents encou¬ 
rager leurs troupes de celle nécessité fatale : car si nos- 
tre heure est attachée à certain poinct, ny les arque- 
busâdes ennemies , ny no s Ire hardiesse, ny nostre fuvte 
et couardise ne la peuvent advancerou reculer. Cela est 
beau à dire; mais cherchez qui l’effectuera : et s’il est 
ainsi, qu’une forte et vifve creance lire aprez soy les 
actions de mesme, certes celte foy, de quoy nous rem¬ 
plissons tant la bouche, est merveilleusement legiere 
en nos siècles ; sinon que le mespris qu’elle a des œu¬ 
vres, lui face desdaigner leur compaignie. Tant y a, 
qu’à ce mesme propos, Je sire de Iouinviile, tesmoing 
croyable autant que tout auljtre, nous raconte des lîe- 
düins, nation meslee aux Sarrasins, ausquels le roy 
sa inet Louys eut affaire en la Terre saine te, qu’ils 
croyoient si fermement, en leur religion, les iours d’un 
chascun estre de toute éternité prefix et comptez, d’une 
preordonnance inévitable, qu’ils alloient à la guerre 
nudz, saut un glaive à la turquesque, et le corps seu¬ 
lement couvert d’un linge blanc : et pour leur plus ex¬ 
trême mauldisson, quand ils se courrouceoient aux 
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(cnrs, ils avaient tousiours en la bouche: « Mauldit 

sois tu comme celui qui s arme , de peur de la mort ! » 

* | 

voylà bien aultre preuve de creance et de foy que la 
nostre. Et de ce reng est aussi celle que donnèrent ces 
deux religieux de Florence, du temps do nos pores : 
Estants en quelque controverse de science, ils s accor¬ 
dèrent d’entrer touts deux dans le feu, en présence de 
tout le peuple, et en la place publicque, pour la veri- 
ficatîon chascun fie son pari y : et en estoienl desia les 
apprests touts faicts, et la chose iuslement sur le poinct 
do l'execution, quand elle l’eut interrompue par un 
accident improuveu (a . 

1 n iêune seigneur turc, ayant faict un signalé faict 
d’armes de sa personne , à la veue dos deux bat tailles, 
dA. mural h et de lfluniade (b), prestes à sc donner; 
enquis par Àmurath, Qui l’avoit, on si grande ieunesse 
et inexpérience ( car c’estoit la |>remiere guerre qu’il eusl 
ven), rempli d une si goncreuse vigueur de coin 
respondit « Qu il a voit eu pour souverain précepteur de 
vaillance un Jievre : quelque iour estant à la chasse, 
dict il , ie descouvris un lievre on forme; et oïicores que 
i’eusse deux excellents lévriers à mon costé, si me sem¬ 
bla il, pour no le faillir point, qu’il valloit mieulx y 


employer eu cores mon arc , car ii me faisoit fort beau 
ion. le commenceayàdescocher mes fléchés, et iusques 
à quarante qu'il y en avoil en ma trousse , non sans 
Eassener seulement, mais sans l’esveiller, Aprez tout, 
ie deseouplai mes lévriers aprez, qui n’y peurent non 

plus, l’apprins par là qu’il avoit esté couvert par sa 

™ % 

destinee ; et que, ny les traicts ny les glaives ne por¬ 
tent que parle congé de nostre fatalité, laquelle il n’est 


(a) Mémoires de Philippe de Connûmes,]. S , e. ig. 

(b) Le fameux Jean Corvin Huniade. vaivorie de Transylvanie, 

général tles armées de Ladislas, roi de Hongrie, et l’un des plus 
grands capitaines de son siècle. C. , 


t 
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en nous de reculer ny d’advancer ». Ce conte doibt ser¬ 
vir à nous faire veoiren passant combien nostre raison 
est flexible à toute sorte d’images. Un personnage, grand 
d’ans, de nom, de dignité et de doctrine, se vanloit à 
moy d’avoir esté porté à certaine mutation tresimpor- 
tante de sa loypar une incitation estrangiere, aussi bi¬ 
zarre; e! au reste, si mal concluante, que le la trou vois 
plus forte au revers : luy rapjndloit miracle ; et moy 
aussi, à divers sens. Leurs historiens disent que la per¬ 
suasion estant populairement semee entre les Turcs de 
la fatale et imployable prescription de leurs iours , ayde 
apparemment à les asseurer aux dangiers. Et ie cogu ois 
un grand prince qui en fai cl: heureusement son prou- 
fie t, soit qu’il la croye, soit qu’il Ja prenne pour excuse 
à se bazarder extraordinairement : Vonrveu que fortune 
ne se lasse trop tost de luy faire espaule l 

Il n'est point advenu de nostre mémoire un plus ad¬ 
mirable effet! de resolution , que de ces deux qui con¬ 
spirèrent la mort du prince d’Orange (b). C'est merveille 
comment on peut eschauffer le second, qui l’exécuta, 
à une entreprinse en laquelle il estoit si mal advenu à 
son compaignon y ayant apporté tout ce qu’il pouvoit, 
et, sur cette trace, et de me s me s armes, aller entrepren¬ 
dre un seigneur, armé d’une si fresche instruction de 
desfiance, puissant de suitte d’amis et de force cor¬ 
porelle, en sa salie, parmy ses gardes, en une ville toute 
à sa dévotion. Certes il y employa une main bien déter¬ 
minée, et un courage esmeu d’une vigoreuse passion. 
Un poignard est plus seur pour assener, mais d’autant 


(a) Le fondateur de la république de Hollande. Eu 1,^82 , le 18 
de mars , ce prince lut assassiné d'un coup de pistolet à Anvers, 
au sortir de table, par un Riscain nommé ,1'elian de leaureguy, et 
guérit de cette blessure; mais en 1 5 S4 , le 10 de juillet, il fut tué 
d un coup de pistolet dans sa maison à Delft en Hollande, par 
Balthazar Gérard, natif de la Franche-Comté. C. 
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f |u’U n besoin» de plus de mouvement et de vigueur 
de bras que n’a un pistolet, son coup est plus subiect 
à cstre gaucby ou troublé. Que celuy la ne courust à 
une mort certaine, ie n y toys pas grand double; car 
les espérances de quoy on eust sceu 1 amuser m • hl- 
v oie ut loger en entendement rassis, et la conduicle de 
son exploict montre qu'il n’en avoit pas faulle , non 
plus cjue de courage, motifs d’une si puissante per¬ 
suasion peuvent estre divers, car nostre 1 an ta sic faut 
de soy et de nous ce qu’il luy ptaist, L execution qui 
feut laïc te près d’Orléans a ;, n'eut rien de pareil; il 
y eut plus de hazard que de vigueur; le coup nestoit 
pas mortel, si la fortune ne l’eu eust rendu; et lentre- 
prinse de tirer, estant à cheval, et de loing, et à un 
qui se mouvoit an branslc de son cheval, feust l’entre- 
prinse d’un homme qui aimoit mieulx faillir son elfect 
que laillir à se sauver. Ce qui suyvit aprez le montra; 
car il sc transit et sVnyvra de la pensee de si hanlte exe¬ 
cution , si qu'il perdit entièrement son sens et a con¬ 
duire sa fuyte et à conduire sa langue en ses responses. 
Que luy fai loi t il , que recourir à ses amis au travers 
dune riviere? c’est un moyen où ie me suis iecié à 

V 

moindres dangiers, et que î’estime de peu de hazard, 
quelque largeur qu’ait le passage, pourveu que vostre 
cheval treuve rentrée farile, et que vous prévoyiez au 
delà un bord aysé selon le cours de l’eau. L aultre (hj 
quand on luy pronoucea son horrible sentence : « l’y es* 
lois préparé, dict il; ie vous estonnerai de mapatience. » 
Les Assassins, nation despend; m te delà Phcen ici e, sont 
estimez, entre les Mahumetans, d’une souveraine devo- 


(a) Par P oit rot, qui assassina le* duc de Guise, un soir que ce 
nue s'en retournoit à cheval à son logis. Voyez- les mémoires de 
Brantôme à l’article de M. de Guise, t. III, p. 112, 11 3 , 11 5 . C. 

(h) Balthasar Gérard, qui v en oit de tuer le prince dO range, par 
ud infâme assassinat. C. 
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tion et pureté de mœurs. Ils tiennent que (a) le plus cer¬ 
tain moyen de mériter paradis, c’est tuer quelqu'un de 
reli g ion contraire, Parquoyfb), mesprisant touts les dan- 
gicrs propres pour une si utile execution , un ou deux se 
sont veus souvent, au prix d’une certaine mort, se pré¬ 
senter à assassiner (nous avons emprunté ce mot de 
leur nom ) leur ennemi au milieu de ses forces. Ainsi 
feut tué nostre comte Raymond de Tripoli en sa ville, 
[pendant (c) nos entreprises de la guerre saincte ; et pa¬ 
reillement Conrad , marquis de Montferrat : les meur¬ 
triers conduicts au supplice, touts enflez et fiers d’un 
si beau chef d’œuvre. ] 


i* 

(a) le plus court chemin à gaigrier paradis. Edit, in-jbl . 
de 1595, 

(h) Montaigne s'exprime un peu différemment dans l'édition 
de i 5 g 5, dont voici le texte : « Parquoy on l'a veti souvent eritrc- 
« prendre, à un ou deux, en pourpoinct, contre des ennemis 
« puissants, au prix d’une mort certaine, et sans aulcmi soiug 
« de leur propre dangier. Ainsi feut assassiné (ce mot est emprun- 
« Lé de leur nom) nostre comte Raymond de Tripoli, au milieu 
« de sa ville , pendant nos » etc. 

(c) Voici encore une de ces additions, dont j’ai parlé ci-dessus 
( note b, ch. 22 , page 96 ). qui distinguent les éditions de 1 5 g 5 et 
de i 635 , dont toutes celles qui ont paru depuis celte époque ue 
sont que des copies plus ou moins exactes. J’ajouterai seule¬ 
ment ici, au sujet de ces additions et de ces variantes, quelque¬ 
fois importantes,et toujours remarquables sous divers rapports, 
qu’avec une sagacité, une certaine rectitude de jugement, au- 
dessus de son âge et peut-être même de son sexe considéré en 
général, Mlle de Goumay n'a voit aucune idée de la nature des 
devoirs qu’impose le titre d éditeur : plus instruite sur ce point, 
elle auroit examiné avec un soin scrupuleux l’exemplaire de ta 
bibliothèque centrale de Bordeaux , dont elle a voit conuoissance 
puisqu’elle en fait mention dans sa préface de l’édition de 1 5 g 5 ; 
et cet examen lui eût été d’un grand secours pour perfectionner 
cette édition. Je me suis prescrit à cet égard la tâche qu’elle au¬ 
roit du remplir; et je n’ai rien négligé pour donner du livre 
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CHAPITRE XX X. 

D'un enfant monstrueux . 

Ce conte s’en ira tout simple; car ie laisse aux méde¬ 
cins d’en discourir. Iè veis avant hier un enfant fjue 
deux hommes et une nourrice, qui se disoient estre le 
pere, l’oncle et la tante, eonduisoient pour tirer quel¬ 
que soûl de le montrer à cause de son estrangeté. U 
estoit, en tout le reste, d’une forme commune, et se 
soubstenoit sur ses pieds, marchoit etgazouilloit, à peu 
prez comme les au! très de mesine aage : il n’avoit encores 
voulu prendre aultre nourriture que du tettin de sa 
nourrice ; et ce qu’on essaya en ma presence de luy 
mettre en la bouche, il le maschoit un peu, et le rendoit 
sans a va lier : ses cris sembloient bien avoir quelque 
chose de particulier : il estoit a âgé de quatorze mois 
mstement. Au dessoubs de ses tettins,il estoit prins et 
collé à un aultre enfant, sans teste, et qui a voit leçon- 
duiet du dos estouppé, le reste entier; car il avoit bien 
l’un bras plus court, mais il luy avoit esté rompu par 
accident, à leur naissance : ils estoienl ioincts face à 
face ,et comme si un plus petit enfant en v oui oit accolîer 
un plus grandelet. La ioincture et l’espace par où ils 
se tenoient n’estoit que de quatre doigts, OU environ , 
en manière que si vous retroussiez cet enfant impur- 


de Montaigne Le texte le plus complet , le plus pur et le pins 
correct qui ait paru jusqu'à ce jour, l’ajouterai même, puisque 
l'occasion s’en présente, qu'on se tromperoit fort si I on croyo t 
ce travail aussi facile qu’il le paroît au premier apperçu : il faut 
plus que du temps et de la patience pour y réussir. N. 
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faîct, vous voyiez au dessoubs (e nombril de Faultre : 
ainsi la cous tu re se faisoit entre les tettins et son nom¬ 
bril. Le nombril de l’imparfaict ne se pouvoit veoir, 
mais ouy bien tout le reste de son ventre : voylà comme 
ce qui n’estoit pas attaché, comme bras, fessier, cuisses 
et ïambes de cet imparfaict, demouroient pendants et 
brans la nt$ .sur l’aultre, et lu y pouvoit aller sa longueur 
îusques à my ïambe. La nourrice nous adioustoit qu’il 
urinoit par touts les deux endroicts; aussi estoïent les 
membres de cet aultre nourris et vivants et en mesme 
poinct (jue les siens, sauf qu'ils estoïent plus petits et 
menus. Ce double corps et ses membres divers, se rap¬ 
portants à une seule teste, pourraient bien fournir de 
favorable prognostique au roy, de maintenir sous l’u¬ 
nion de ses loix ces parts et pièces diverses de nostre 
estât : mais de peur que l’evenement ne le desmente, il 
vault mieulx le laisser passer devant ; car il n’est que 
de deviner en choses laides, ut qmim facta sunt, tum ad 
en niée tu ram aliquâ interpretatione revocentur (i) : comme on 
dict d’Epimenides (a), qu’il devinoit à reculons. le viens 
de veoir un pastre en Medoc, de trente ans ou environ, 
qui n’a aulcune montre des parties génitales : il a trois 
trous par où il rend son eau incessamment; il est barbu, 
a désir, et recherche rattouchement des femmes. Ce que 
nous appelions monstres ne le sont pas à Dieu, qui 
veoid en l'immensité de son ouvrage l’infinité des formes 
qu’il y a comprimes : et est à croire que cette figure 
qui nous estonne se rapporte et tient à quelque aultre 


(i) Àlîn qu’après qu'elles sont arrivées, on les fasse quadrer 
par quelque interprétation avec Jes conjectures qu’on en peut 
tirer. Cic . de diviuat. 1,î,c. 3i. Edit. Davis. 

(a) La remarque est d’Aristote, qui dans sa rhétorique, 1 . 3 , 
c. 12 , nous dit qu’Epiménides u’exerçoit point sa faculté divina¬ 


trice sur les choses à venir, mais sur celles qui étoient passées et 
inconnues. C. 
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figure de mesme genre incogneu à l’homme. De sa toute 
sagesse U ne part rien que bon, et commun, et réglé : 
mais nous n’en voyons pas rassortiment et la relation. 
Q unt l (jr^bro videt, non ctidnisi cul ucsc it. Quod 

ante non vidit, itl, si eveneiit, ostentum esse < eu set ( i). iN 




appelions contre nature, ce qui advient contre la eon*- 
tume " rien n est que selon elle, quel qu il soit. Que 
cette raison universelle et naturelle chasse de nous i er¬ 


reur et l’eslounement que la nouvel le té nous apporte. 




^ x. w» V-vX X. XX x VX x H. 


r'LtX 


CHAPITRE XXXI. 


De la cholere. 


Plutarque est admirable partout, mais principa¬ 
lement où il iuge des actions humaines. Ou peuft venir 
les belles choses qu’il dict en la comparaison de Lyeur 
gus et de Numa, sur le propos de la grande s ira pies se 
que ce nous est d’abandonner les’ enfants au gouver¬ 
nement et à la charge de leurs peres. La plus part de 
nos polices, comme oict Aristote, laissent à cliascun, 
en maniéré des cyclopes, la conduite de leurs femmes 


et fie leurs enfants , selon leur folle et indiscrète fantasïe: 
et quasiles seules lacedemonienne et cretense ont com¬ 
mis aux Ioîx la discipline derenfance. Oui ne veoid qu’eu 
un estât tout despend de son éducation et nourriture? et 
cependant, sans ai tienne discrétion, ou la laisse à la mer- 
cy des parents, tant fols et meschants qu’ils soient. Entre 
aultres choses, combien de fois m’a il prins em ie, pas- 


(i) Voit-on souvent une chose , on ne l’admire point, quoi¬ 
qu'on en ignore la cause : mais si ce qu'on n’a voit point encore vu 
arrive, on le regarde comme un prodige. Ciç. de divinat. 1 . a , 
c. 22. lidit. citât, ubi sup. 
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sant par nos rues, de dresser une farce pour venger 
des garsonnets que ie voyois cscorcher, assommer et 
meurtrir à quelque pere ou rnere furieux et force»ez 
de cholere ! Vous leur voyez sortir le feu et la rage des 
yen! x , 

rabie iecur incendente feruntur 
Præcipites ; ut saxa îugis abrupt a, qui b us mous 
bubtrahitur, çlivoque latus pendeute recedit, (t) 

(et, selon Hippocrates, les plus dangereuses maladies 
sont celles qui desfigurent le visage), à tout une voix 
trenchante et esdatante, souvent contre qui ne faict que 
sortir de nourrice. Et puis les voylà stropiez, est ourdis 
de coups ; et nostre iustice qui non faict compte, comme 
si ces esboittements et esloçhements n estoient pas des 
membres de nostre chose publicque. 

i 

Gratum est, quôd patriæ civem poptiloque dedisti, 

Si facis ut patriæ sîl idoueus, utilis agris, 

LtiJis et. bellorum et pacis rebus agcndis. (a) 

Il n’est passion qui esbransle tant la sincérité des iuge- 
ments, que la cholere. Aulcun ne ferôit doubte de punir 
de mort le mge qui par cholere auroit condamne son 
criminel ; pourquoy est i! non plus permis aux peres et 
aux pédantes de fouetter les enfants et les chqstier 
estants en cholere? ce n’est plus correction, c’est ven¬ 
geance. Ee cliastiement tient lieu de médecine aux en¬ 
fants : et souffririons nous un médecin qui feust anime 
et courroucé contre son patient ? Nous mesures, pour 


(1) Ils sont entraînés par la rage qui les dévore, comme un 
rocher qui tout d'un coup vient à se détacher du haut d’une mon¬ 
tagne. Jm>,enal. sat. (i, v.647,et seqq. Edit. varier, ann. 

(2) 011 vous est obligé d avoir donné un citoyen à la patrie, 
pourvu que par vos soins il soit utile à l’état, propre à faire va¬ 
loir les terres, et à servir durant la guerre et en temps de paix. 
JuvenaL sat. 14, v. 70, et seqep 
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bien faire, ne debvrionsiamais mettre la main sur nos 
servi teurs tandis que la cholere nous dure. Pendant que 
le pouls nous bat et que nous sentons de l’esmotion, re¬ 
mettons fa partie : les choses nous sembleront à la vérité 
aultres, quand nous serons r’accoysez et refroidis. C’est 
la passion qui commande lors, c’est la passion qui parle; 
ce n’est pas nous : au travers d’elle, les faulies nous ap- 
paroissent plus grandes, comme les corps au travers 
d’un brouillas. Celuy qui a faim use de viande; mais 
ce! n y qui veult user de chas tiennent n’en doibt avoir 
faim ny soif. Et puis, les chastiements qui se font avec- 
ques poids et discrétion se receoivent bien mieulx et 
avecques plus de ruict de celuy qui les souffre : aul- 
trement, il ne pense pas avoir esté Justement condamné 
par un homme agité dire et de furie; et allégué pour 
sa îustification les mouvements extraordinaires de son 
maistre, Pinflammation de son visage, les serments 
inusitez, et cette sienne inquiétude et précipitation le- 
meraire : 

Ora t il ment irâ, njgrescunt sanguine venae, 

Rumina gorgoneo sæviùs igné micaut. (i) 

Suetone recite que Caïus Rabirius ayant esté confia in¬ 
né par César, ce qui luy servit le plus envers le peuple, 
auquel Ü appella, pour lui faire gaigner sa cause, ce 
feut l’animosité et l’aspreté que César avoit apporté en 
ce Jugement, 

Le dire est aultre chose que îe faire : il fault considérer 
le presche à part,et leprescbeur à part. Ceux là se sont 
donné beau ieu en nostre temps, qui ont essayé de 
chocquer la vérité de nostre Eglise par les vices des 
ministres d’icelle; elle tire ses tesmoignages d’ailleurs: 

(i) Le visage bouffi de colère , les veines enflées d un sang tout 
noir , et les yeux étincelants d un ieu plus ardent que celui qui 
éclate dans les yeux d une Gorgone. Qvid, de arte amandi, b 3 , 
v, 5 o 3 , oofli. Edit, cnm not. varior. 
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jj. 

c'est une sotte façon d’argumenter, et qui reiecteroit 
toutes choses en confusion ; un homme de bonnes mœurs 
pculi avoir des opinions fauises; et un meschant peult 
prescher vérité, voire celuy qui ne la croit pas. C’est 
sans double une belle harmonie, quand le faire et le 
dire vont ensemble : et ie ne veulx pas nier que le dire, 
lors que les actions suyvent, ne soit déplus d’uuctorîté 
et efficace; comme disoit Eudamidas, oyant un philo¬ 
sophe discourir de la guerre : « Ces propos sont beaux ; 
mais celuy qui les dict n’en est pas croyable, car il n’a 
pas les aureilles aceoustumées au son de la trompette » : 
et Cleomenes, oyant un rhetoricien haranguer de la 
vaillance, s’en print fort à rire; et, l’aultre s’en scan¬ 
dalisant , il lu y dict ; « l’en (crois de mesme si c’estoit 
une arondelle qui en parlas! ; mais si c’estoit une aigle, 
ie l’orrois volontiers ». l’apperceois, ce me semble , cz 
escripts des anciens, que celuy qui dict ce qu’il pense, 
l’assene bien plus vifvement que celuy qui se contre- 
faict. Oy ez Cicero parler de l’amour île la liberté; oyez 
en parler Brutus : les escripts mesmes vous sonnent que 
cettuv cy estoil homme pour l’acheter au prix de la vie. 
Que Cicero, pere d’eloquence, traicte du mespris de la 
mort; que Seneque en traicte aussi : celuy là traïsne lan¬ 
guissant, et vous sentez qu’il vous veult resouldre de 
chose de quoy il n’est pas résolu ; il ne vous donne 
point de cœur, car lui mesme n’en a point : l’aultre 
vous anime et enflamme. le ne veois iamais aucteur, 
mesmement de çeulx qui traictent de la vertu Ta) et 
des offices, que ie ne recherche curieusement quel il 
a esté : car les ephores à Sparte, voyants un homme 
dissolu proposer au peuple un advis utile, luy com¬ 
mandèrent de se taire, et prièrent un homme de bien 
de s’en attribuer l’invention, et le proposer. 


( a ) Et des actions, .hdit. de i5<j5, mais effacé par Montaigne 
dans l'exemplaire corrigé. N. 
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Les esrrjpts de Plutarque, à les bien savourer', nous 
]e descouvrent assez, et iepense le cognoistre insqueS 
dans Taine; si vouldrois ie que nous eussions quelques 
mémoires de sa vie. Et me suis iecté en ce discours à 
quartier, à propos du bon gré que ie sens a Aul. Gel- 
lins de nous avoir laissé par esc ri pi ce conte de ses 
mœurs, qui revient à mon si due et de la cholere : l n 
sien esclave , mauvais homme et vicieux, niais qui a voit 
les aureilles aulcunement abbruvees des leçons de phi¬ 
losophie , ayant esté pour quelque sienne faulte des- 
pouillé par le commandement de Plutarque, pendant 
qu’on le fouet toit, grondoit au commencement, '«Que 
c’estoit sans raison, et qu’il n’avoit j’ien faict » : mais 
enfin , se mettant à crier, et inîurier bien à bon escient 
son maistre, luy repi ochoit « qu il n estoil pas philoso¬ 
phe comme il s’en van toit (a^$ qu’il luy avoit souvent 
ouï dire qu’il estoit laid de se courroucer, voire qu’il 
en avoit faict un livre; et ce que lors, tout plongé en 
la cholere, il le faisoit si cruellement battre, desmentoit 
entièrement scsescripts ». À cela Plutarque, tout froide¬ 
ment et tout rassis; « Comment, tlicl il , rustre, à quoy 
« luges tu que ie sois à cette heure courroucé? mon \i~ 
« sage, ma voix, ma couleur, ma parole, te donne elle 
« quelque tesmoignage que ie sois esmeu? ie ne pense 
« avoir n y les yeulx effarouchez, nv le visage troublé, 
« n y uncry effroyable : rougis ie? escrime le ? ni’eschappe 
« il de dire chose de quoy i’aye à me repentir? tressauls 
« ie? frémis ie de courroux? car, pour le dire, ce sont 
« là les vrais signes de la cholere ». Et puis, se destour- 
nant à celuy nui fouettoit : « Continuez, lui dict il, 
tousiours vostre besongne, pendant que cettuy cy et 
moy disputons ». Voylà son conte. Àrchytas Tarent in us 
revenant d’une guerre où il avoit esté capitaine general, 


(a Ce) esclave de Plutarque ne dit pas que son maître se van- 
JoiL d’être philosophe, mais qu il u’agissoit pas eu philosophe. C. 
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trouva tout plein de mauvais mesnage en sa maison, 
et ses terres en friche, par le mauvais gouvernement de 
sou receveurj et l'ayant faict appellera « Va, luy dict il, 
tfue, si ie n’est ois en choiere, ie t’estrilîerois bien» ! Platon 
demesme, s’estant esehauffé contre l’un de ses esclaves, 
donna à Speusippus charge de Je chastier , s excusant 
d’y mettre la main luy mesme , sur ce qu'il es toi t cour¬ 
roucé, Charillus. laçedemomen, à un Elole nuise por¬ 
tent trop insolemment et audacieusement envers luy , 
« Par les dieux! dict il, si ie n estais courroucé, ie te 
ferois tout à cette heure mourir», 

C est une passion qui se plaisl en soy, et qui se flatte. 
Combien de fois nous estants es bramiez sous une faulse 
cause, si on vient à nous présenter quelque bonne déf¬ 
ense ou excuse, nous despitons nous contre la vérité 
mesme et l'innocence ? Eay retenu à ce propos un mer¬ 
veilleux exemple de l'antiquité : Piso, personnage par 
tout ailleurs de notable vertu (a), s'estant esnieu contre 
un sien soldat, de quoy revenant seul du fourrage il ne 
luy sçavoit rendre compte où il a voit laissé un sien com¬ 
pagnon , teint pour avéré qu’il l’a voit tué, et le con¬ 
damna sou b dam a la mort. Ainsi qu il estoit au gjbet, 
voycy arriver ce compaignoii es garé : toute l'armée en 
feu grand’ leste; et aprez force caresses, et accollades 
des deux compagnons, le bourreau meine l'un et Eaultre 
en la présence de Piso , s'attendant bien toute l’assis¬ 
tance que ce luy seroit à luy mesme un grand plaisir. 
Mais ce feut au rebours : car, par honte et despit, son 
ardeur qui estait encores en son effort se redoubla, et, 
d’une subtilité que sa passion luy fournit soubdain, il 
en feit trois coulpables, parce qu’il enavoit trouvé un 


(a) « C et oiJ,dit Séneque,un homme exempt de plusieurs vices 
“ mais dur, et dans J esprit duquel la sévérité passoit pour fermeté 

^ Min<l mi , i. i, c. i fi.) Montaigne nous fait ici un portrait de 
l’json beaucoup plus avantageux : ie ne saurois dire pourquoi. C. 
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innocent, et les feit despescher tquts trois ; le premier 
soldat, parce qu’il y avoit arrest contre luy ; le second 
qui s'es toit escarté, parce qu’il estoit cause de la moft 
de soncompagnon; et. le bourreau, pour navoir obéi 
au commandement qu on luy avoit fau t. Cculx qui ont 
k négocier avecques des iennnes tes tu es peuvent avoir 
essayé h quelle rage oîilesiecte quand on oppose a leur 
agitation le silence et la froideur, et quon desdaigne 
de nourrir leur courroux. L orateur C.ebus estoit mtr— 
vei lieu se ment cholere de sa nature : A un qui souppoit 
en sa compaignie, homme de molle et doulce conver¬ 
sation, et qui, pour ne l’esmouvoir, prenoit party d ap¬ 
prouver tout ce qu’il disoit et d y consentir : luy , ne 
pouvant souffrir son chagrin se passer ainsi sans ali¬ 
ment : « Nie moy quelque chose , de par les dieux ! dict 
il, afin que nous soyons deux ». Elles, de mesme, ne se 
courroucent qu afin qu’on se contrecourrouce , à l'imi¬ 
tation des loix de l’amour, Fhocion, à un homme qui 
luy troubloit son propos en l'iniuriant asprement, ny 
feit aultre chose que se taire, et luy donner tout loisir 
d’espuiser sa cholere : cela faiet, sans aulcune mention 
de ce trouble, il recommencea son propos en l'endroict 
où iU'avoit laissé. H n’ est répliqué si picquante comme 
est un tel mespris. Du plus cholere homme de I 1 rance 
(et c’est tousiours imperfection, mais plus excusa: 
à un homme militaire, car en cet exercice il y a certes 
des parties qui ne s'en peuvent passer), ie dis souvent 
que c’est le plus patient homme que ie cognoisse a bri¬ 
der sa cholere : elle l’agite de telle violence et fureur, 

a 

irtagno veïuti cùm flamma sonore 
Virgea suggeritur costis nnd.an.tis aheni, 

Exsultantque asstu latices : furit in tus aquai 
Fumidus atque altè spumis exuberat aiunis ; 

£$ec iam se capit unda ; volât vapor ater ad auras ; (*) 

qu’il fault qu’il se contraigne cruellement pour la mo- 


(i) Comme lorsque sous une chaudière ou met brûler de menu 
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derer. Et pour moy, ie 11 e s cache passion pour laquelle 
couvrir et soubtenir ie pousse faire un tel effort : ie ne 
vouldrois mettre la sagesse à si hault prix, le ne re¬ 
garde pas tant ce qu’il faict, que combien il luy couste 
à 11 e faire pis. Un aultre se vantoit à moy du reglement 
et doulceur de ses mœurs , qui est à la vérité singulière 
ie luy disois que e’estoit bien quelque chose, notam¬ 
ment à ceulx, comme luy, d’eminente qualité, sur les¬ 
quels chascun a les yeulx , de se présenter au monde 
tousiours bien temperez ; mais que le principal estoit 
de prouveoir au dedans et à soy mesme, et que ce n’es- 
toit pas à mon gré bien mesnager ses affaires, que de 
se ronger intérieurement ; ce que ie craignois qu i! feist, 
pour maintenir ce masque et cette reglee apparence par 
le dehors. On incorpore la cholere en la cachant : 
comme Diogenes dict à Demosthenes, lequel de peur 


d’estrc apperceu en une taverne sc reculoit au dedans : 
« Tant plus tu te recules arriéré, tant plus tu y entres ». 
le conseille qu’on donne plusiost une buffe à la ioue de 
son valet un peu hors de saison, que de gehenner sa 
fantasie pour représenter cette sage contenance; et ai- 
mer ois mïeulx produire mes passions, que de les couver 
à mes despens ; elles s’alanguissent en s’esventant et 
en s’exprimant ; il vault mieulx que leur poincte agisse 
au dehors que de la plier contre nous. Omnia vitia in 


aperto leviora sunt : et tnne perniciosissima, qnum simulât;* 
sanitate subsidunt (i). l'advertis ceulx qui ont loy de se 
pouvoir courroucer en ma famille : Premièrement qu’ils 
mesnagent leur cholere, et ne l’espandent pas à tout 


bois qui s’enflamme à grand, bruit,l’eau venant à s’échauffer bon¬ 
dit, s’élève à gros bouillons, échappe du vaisseau, et une noire 
vapeur s'envole dans les airs. Virg. Aeneid , 1 . 7,v. 462, et seqq. 

(1) Tous les vices qui paroissent à découvert, sont les plus lé¬ 
gers. 1 es plus pernicieux sont ceux qu’on cache sous une Teinte 
ré formation. Senec. epist, 56 . 

3. 10 
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prix, car cela en empesche lVffect ci le poids : la criail- 
Jerie temeraire et ordinaire passe en usage , el faict que 
cliascun la mesprise ; celle que \on$ employez contre un 
serviteur pour sou larrecin, ne se sent point, d'autant 
que c est celle mesme qu'il vous a veu employer cent 
fois contre luy, pour avoir mal reinsé un verre, ou mal 
assis une escabelle : Secondement, qu’ils ne se courrou¬ 
cent point en l’air, et regardent que leur repreheusion 
arrive à celuy de qui ils se plaignent ; car ordinairement 
ils crient avant qu'il soit en leur présence, et durent à 
crier, un siecle aprez qu’il est party : 

et secum pe lui a ns amenda cerîat. (i ) 

ils s’en prennent à leur timbre, et poulsent cette tem- 
peste en lieu où personne n en est nv chas tir ny inté¬ 
ressé que du tintamarre de leur voix, Ici qui n’en peult 
mais, l’accuse pareillement aux querelles ceuix <[ui bra¬ 
vent et se mutinent sans partie : il lault garder ces rodo~ 
montades où elles portent: 

Mugi tus veluti quum prima iu prælia taurns 
Terrificos ciet, atque irasci in cornua tentât, 

Avboris obuixus irunco , ventosque laeessit 
Ietibus, et sparsâ ad pugnam proîudit areuâ, (2) 

Quand Le me courrouce, c’est le plusvifvement, mais 
aussi le plus briefvementet secrètement, que ie puis: 
ie me perds bien en vislesse et en violence; mais non 
pas en trouble, si que i'aille iectant à l’abandon et sans 
choix toutes sortes de paroles imurieuses, et que ie ne 


( 0 Car le fou turbulent se bat contré lui-même. 

Llaudian, in Eu trop. 1, x,v. 237. 

(2) Comme un taureau qui, prêt d’entrer en bec, pousse des mu¬ 
gissements horribles : transporté de fureur, il aiguise ses cornes 
contre les arbres,et,pour s’essayer au combat, de ses pieds il feud 
Les airs , et fait voler le sable de tous côtés, Aeneid, 1 . ta ,v. io3. 
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regarde d asseoir pertinemment mes poinctes où i’estime 
qu’elles blecent le plus; car le n’y employé communé¬ 
ment que la langue. Mes valets en ont meilleur marché 
aux graiules occasions qu’aux petites : les petites me 
surprennent ; et le malheur ven!t que depuis que vous 
estes dans le précipice, il n’importe qui vous ayt donné 
le bransle, vous allez tousiours iusques au tond ; fa 
cheute se presse, s’es meut et se liaste d’elle mes me. 
Aux grandes occasions, cela me paye quelles sont si 
iustes, que chascun s’attend d’en venir naistre une rai¬ 
sonnable cholere ; ie me glorifie à tromper leur attente : 
ie me bande et préparé contre celles cy, elles me mettent 
en cervelle et menacent de m’emporter bien loing si ie 
les suvvois ; ayseement ie me garde d’y entrer, et suis 
assez fort, si ie l’attends , pour repoulser l’impulsion de 
cette passion , quelque violente cause quelle aye : mais 
si elle me préoccupé et saisit une fois, elle m’emporte, 
quelque vaine cause qu’elle ave. le marchande ainsin 
aveeques ceulx qui peuvent contester avecques moy ; 

« Quand vous me sentirez esmen le premier, laissez moy 
aller à tort ou à droict : i’en ferav de mesme à mon tour. » 

V 

La tempes te ne s’engendre que de la concurrence des 
choleres, qui se produisent volontiers l’une de l’auhre, 
et ne naissent en un poinct : donnons à chascune sa 
course, nous voylà tousiours en paix. Utile ordon¬ 
nance, mais de difficile execution î Par fois m’advient- 
il aussi de représenter le courroucé , pour le reglement 
de ma maison, sansauicune vràye esmotion. A mesure 
que l’a âge me rend les humeurs plus aigres, i’estudie 
à m’y opposer; et feray, si ie puis, que ie seray d’oresena- 
vant d’autant moins chagrin et difficile, que i’aurai plus 
d’excuse et d’inclination à l’estre, quoyque par cy de¬ 
vant ie l’aye esté entre ceulx qui le sont le moins. En- 
cores un mot pour clorre ce pas. Aristote dict que « la 
cholere sert par lois d’armes à la vertu et à la vaillance»* 
Cela est vraysemblable : touteslois ceulx qui y contredi- 
















ï^S ESSAIS DE MICHEL 

sent, respondent plaisamment Que c’est un’ arme de nou¬ 
vel usage ; car nous remuons les a ni très armes , cette cy 
nous remué; nostre main ne la guide pas, c’est elle qui 
guide nostre main ; elle nous tient , nous ne la tenons pas. 




C Tï A P ï T R E X X X I T. 

"Défense de Seneque et de Plutarque. 

!.. i a familiarité que i’ay avecques ces personnages icy, 
et l’assistance qu'ils font à ma vieillesse, et à mon livre 
mass on né purement de leurs despouillés , m’oblige à 
espouser leur honneur. 

Quant à Seneque, parm y une milliasse de petits livrets 
queceulx de la religion prétendue reformée font courir 
pour la deffense de leur cause, qui partent par lois de 
bonne main , et qui! est grand dommage n'est re em- 
besongnés à meilleur subiect, î’en ai veu aultresfois un 
qui pour alonger et remplir la similitude qu if veult 
trouver du gouvernement de nostre pauvre feu roy 
Charles neufviesme avecques celuy de Néron , apparie 
feu monsieur le cardinal de Lorraine avecques Seneque; 
leurs fortunes, d’avoir esté tout s deux lès premiers an 
gouvernement de leurs princes; et quand et quand leurs 
mœurs, leurs conditions ef leurs desportements. En 
quoy, à mon opinion, il faict bien de l’honneur audict 
seigneur cardinal : car, encores que ic sois de ceuix 
qui estiment autant son esprit, son éloquence , son zele 
envers sa religion et service de son roy, et sa bonne 
fortune d’estre nay en un siecle où il feut si nouveau 
et si rare, et quand et quand si necessaire pour le bien 
publicqùe, d’avoir un personnage ecclesiastique de telle 
noblesse et dignité, suffisant et capable de sa charge; si 

_ m f 

est ce qu’à confesser la vérité, ie n’estime sa capacité 
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de beaucoup prez telle , ny sa vertu si nette et entière 
ny si ferme , que celle de Seneque. Or ce livre de quoy 
ie parle, pour venir à son but, faict une description 
de Seneque tresiniurieuse, ayant emprunté ces repro¬ 
ches de Dion l’historien , duquel ie ne crois aucune¬ 
ment Je lesmoignage : car, oultre qu’il est inconstant, 
qui, aprez avoir appelle Seneque tressage tantost et tan- 
tosl ennemy mortel des vices de Néron, le faict ailleurs 
avarieieux, usurier, ambitieux, lasche, voluptueux et 
contrefaisant le philosophe à faulses enseignes, sa vertu 
p a roi si: si vifve et vigoéetise en ses escripts, et la def- 
feuse y est si claire à aulcunes de ces imputations, comme 
de sa richesse et despense excessifve, que ie n’en croirois 
aulcun tesmoignage au contraire; et dadvantage, il est 
bien plus raisonnable de croire en telles choses les histo¬ 
riens romains, que les grecs etestrangiers : or Tacitus 
et les aultrès parlent treshônnorablement et de sa a le et 
de sa mort, et nous le peignent en toutes choses per¬ 
sonnage ti’esex collent et t resvertueux ; et ie ne veulx al¬ 
léguer au]trereproche contre le iugement de Dion, que 
cettuy cy qui est inévitable, c’est qu'il a le sentiment si 
malade aux affaires romaines, qu'il ose soubtenir la cause 
de Iulius César contre Pompeius, et d’Antonius contre 
Cicero. 

Venons à Plutarque. Iean Bodin est un bon aucteur 
de nostre temps, et accompaigné de beaucoup plus de 
iugement que la tourbe des escrivailleurs de son siècle, 
et mérité qu’on le iugeet considéré : ie le treuve un peu 
hardy en ce passage de sa Méthode de l’histoire, où 
il accuse Plutarque non seulement d’ignorance ( surquoy 
ie l'eusse laissé dire, car cela n’est pas de mon gibier), 
mais aussi en ce que cet aucteur escript souvent « des 
« choses incroyables et entièrement fabuleuses »: ce sont 
ses mots. S’il eust dict simplement, « les choses aultre¬ 
ment qu’elles ne sont », ce n estoitpas grandereprelTen¬ 
sion , car ce que nous n’avons pas veu nous le prenons 
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des mains d’aultruy et à crédit : cl ie veois qu’à escient iî 
recite par fois diversetnent mesme histoire ; comme le 
iugemenl des trois meilleurs capitaines qui eussent one- 
ques esté , faîct par Hannibal, il est aultrement en la 
vie de Fl ami nius, aultrement en celle de Pyrrhus. Mais, 
de le charger d’avoir prins pour argent comptant des 
choses incroyables et impossibles, c'est accuser de faulle 
de jugement ie plus judicieux aucteur du monde : et 
voicy son exemple : « comme , ce dict il, quand il recite 
qu’un enfant de Lacédémone se laissa deschirer Loin le 
ventre à un regnardeau qu’il avoit desrobbé, et le te- 
noit caché soubs sa robbe, iusques à mourir plustost 
que de des couvrir son iarrecin ». le treuve en premier 
lieu cet exemple mal choisi ; d’autant qu’il est bien rnal- 
aysé de borner les efforts des facultez de l ame, là où 
des forces corporelles nous avons plus de Joy de les 
limiter et cognoistre : et à celte cause, si c’eust esté à 
moy à faire, i’eusse plustost choisi un exemple de cette 
seconde sorte; et il y en a de moins.croyables, comme, 
entre aultres, ec qu’il recite de Pyrrhus, « que, tout bleeé 
qu’il es toit, il donna si grand coup d’espee à un sien 
enneray armé de toutes pièces, qu’il le fendit du hault 
de la teste iusques au bas, si que le corps se partit en 
deux parts ». Fm son exemple, ie n’y treuve pas grand 
miracle, ny ne recrois J’excuse dequoy il couvre Plutar¬ 
que, d’avoir adioustéce mot, «comme on dict», pour 
nous advextir, et tenir en bride nostre creance ; car, si 
ce n’est aux choses reeeues par auctorité et reverence 
d’ancienneté ou de religion, il n’eust voulu ny recevoir 
hiy mesme, ny nous proposer à croire choses de soy 
incroyables ; et que ce mot « comme on dict » il ne rem¬ 
ployé pas en ce lieu pour cet effect, il est aysé à veoir 
par ce que luv mesme nous raconte ailleurs, sur ce 
subiect de la patience des enfants lacedemoniens, des 
exemples advenus de son temps plus mal aysez à per¬ 
suader : comme celuy que Cîcero a tesmoigné aussi avant 
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Juy, « pour avoir ( à ce qu’il dict ) esté sur les lieux », 
queiusques à leur temps, il se trouvoit des enfants, en 
celte preuve de patience à quov on les essayoit devant 
l’autel de Diane , qui souffroienl d’y estre fouettez ius- 
ques a ce que fe sang leur eouloit par tout, non seule¬ 
ment sans s’eserier, mais encor es sans gémir, et aulcuns 
iusques à y laisser volontairement la vie : et ce que Plutar¬ 
que aussi recite, avecques cent au lires tesmoings, qu’au 
sacrifice, un charbon ardent s’estant coulé dans la man¬ 
che d’un enfant lacedemonien, ainsi qu’il encensoit, il 
se laissa brasier tout le bras, iusques à ce que la senteur 
de la chair c nie te en veint aux assistants. Iln’estoit rien 
selon leur coustumc où il leur allast plus de la réputa¬ 
tion, ny de quoy ils eussent à souffrir plus de blasme 
et de honte, que d estre surprîns en iarrerin. le suis 
si imbu de la grandeur de ces hommes là, que non 
seulement il ne me semble, Comme à Bodin, que son 
conte soit incroyable, que ie ne le trouve pas seulement 
rare et est range. L’histoire spartaine est pleine de mille 
plus aspres exemples et plus rares : elle est, à ce prix, 
toute miracle. Marcellinus recite, sur ce propos du lar¬ 
ron n , que de son temps il ne s’estoit encores peu trouver 
aulcune sorte de tonnent qui peust forcer les Aegyp- 
tiens, surprins en ce mesfaict qui es toit fort en usage 
entre eulx, de dire seulement leur nom. 

lui paisan espaignol estant mis à la gehenne sur les 
complices de l’homicide du prêteur Lucius Piso, crioit 
au milieu des torments« Que ses amis ne bougeassent„ 
et l’assistassent en toute seureté; et qu’il n’es toit pas 
en la douleur de hiv arracher un mot de confession « : 
et n’en eut on aultre chose pour le premier iour. Le 
lendemain, ainsi qu’on le ramenoit pour recommencer 
son forment, s’esbranslant vigorensement entre les mains 
de ses gardes, il alla froisser sa teste contre une paroy, 
et s y tua. Epieharis, ayant saoulé et lassé la cruauté des 
satellites de Néron, et soubtenu leur feu , leurs bat tu res. 
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leurs engins. sans aulcune voix de révélation de sa 
coniuration , tout un Iour, rapportée à la gehenne lan- 
demein , les membres touts brisez , passa un lacet de 
sa robbe dans l’un bras de sachaize, à tout un nœud 
courant, et v fourrant sa teste, sestrangla du poids de 

f U 

son corps. Avant le courage d’ainsi mourir , et se des- 
robber aux premiers torments, semble elle pas a escient 
axoir preste sa vie à celte espreuve de sa patience [du 
iour precedent | , pour se mocquer de ce tyran , et en¬ 
courager d’au II res à semblable entreprise contre Juy? 
Et qui s’enquerra à nos argon!ets des expériences qu’ils 
ont eues en ces guerres civiles, Ü se trouvera des effects 
de patience , d’obstination et d’opiniastreté parmy nos 
misérables siècles, et en celte tourbe molle et efféminée 
encores plus que l’aegyptienne, digues d’estre comparez 
à ceulx que nous venons de reciter de la vertu spar- 
taine. le sçais qu’il s’est trouvé des simples païsans s’estre 
laissez griller la plante des pieds, ecrazer le bout des 
doigts à tout le chien d’une pistole, pouïser les yeulx 

sanuhmtshors de la teste, à force d’avoir le front serré 
© * 1 
d une grosse chorde, avant que de s’estre seulement voulu 

mettre à rençon. l’en ay veu un, laissé pour mort, tout 

nud dans un fossé , avant le col tout meurtry et enflé 

' * ■ ê 

d’un licol qui y pendoit encores, avecques lequel on la voit 

tirasse toute la nuict à la queue d’un cheval, le corps 

* 

percé en cent lieux à coups de dague qu’on luy a voit 
donnés, non pas pour le tuer, mais pour luy faire de 
la douleur et de la crainte ; qui avoit souffert tout cela, 
et iusques à y avoir perdu parole et sentiment, résolu, a 
ce qu’il me cl ici, de mourir plustost de mille morts, 
( comme de vray, quant à sa souffrance , il en avoit 
passé une toute entière,) avant que rien promettre: 
et si estoit un des plus riches laboureurs de toute la 
contrée. Combien en a Ion veu se laisser patiemment 
brus 1er et rostir pour des opinions empruntées d’aul- 
truy, ignorées et incogneues? l’ay cogneu cent et cent 
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femmes , car ils disent que les testes de G a sc oigne ont 
quelque prérogative en cela, que vous eussiez plüstost 
faiet mordre dans le fer eliauld que de leur faire des- 
mord renne opinion qu’elles eussent conceue en cholere; 
elles s’exasperent à l’encontre des coups et de la con- 
traincte : et celny qui forgea le conte de la femme qui, 
pour aulcune correction de menaces et bastonnades, ne 
cessoit d’appeler son mary Pouilleux, et qui, précipitée 
dans l’eau, haulsoit encorfes,en s’estouffant,les mains, 
et fàisoit au dessus de sa teste signe de tuer des ponds , 
forgea un conte duquel en vérité touts les jours on veoid 
P image expresse en l’opiniastreté des femmes. Et est 
ropiniastreté sœur de la constance, au moins en vigueur 
et fermeté. Il ne faull pas iuger ce qui est possible et ce 
qui ne l’est pas, selon ce qui est croyable et incroyable 
à nostre sens, comme i’ay dict ailleurs ; et est une grande 
faulte, et en laquelle toutesfois lapins part des hommes 
tombent , ce que ie ne dis pas pour Bodin, de faire 
difficulté de croire d’aultrui ce qu’eulx ne scaur oient 
faire ou ne vouldroient. Il semble à chascun que la 
maistresse forme de nature est en Iuy; (a) touche et 
rapporte à celle là toutes les aultres formes : les allures 
qui ne se règlent aux siennes sont feinctes et artificielles. 
Quelle bestiale stupidité ! [ Lu y (b) propose Ion quelque 
chose des actions ou facultez d’un aultre? la première 
chose qu’il appelle à la consultation de son jugement, 
c’est son exemple : selon qu’il en va chez Itiy, selon cela 
va l’ordre du monde. O l’asnerie dangereuse et insup¬ 
portable ! j Moy, ie considéré aulcuns hommes fort loing 
au dessus de moy, nommeement entre les anciens; et, 


(a) selon elle, il fault régler touts les aultres. Edit, in-fol. 
cU 15 $ 5 . 

(b) C’est le texte de l’édition de de celle de i 635 , etc. On 
regrette de ne nas trouver cette réflexion si j udicitfuse dans l’exem¬ 
plaire corrigé par Montaigne. N, 
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encores que le recognoisse clairement mon impuissance 
à îes suyvre de mes pas, ie ne laisse pas de les suyvre 
àveue, et iuger les ressorts qui les haulsent ainsi, des¬ 
quels l’apperceois aucunement en moy les semences; 
comme ie lois aussi de l’extreme bassesse des esprits, 
qui ne m’es tonne et que ie ne mescrois non plus* le 
veois bien le tour que celles là se donnent pour se mon- 
ter, et admire leur grandeur r et ces eslancements que ie 
trouve tresbeaux, ie les embrasse; et si mes forces n’y 
vont, au moins mon iugement s’y applique tresvo- 
lontiers. 

L’aultre exemple qu’il allégué» des choses incroyables 
et entièrement fabuleuses « dictes par Plutarque ; c’est 
« qu’Àgesilaus feut mulcté par les ephores pour avoir 
attiré à soy seul le cœur et la volonté de ses citoyens ». 
le ne scais quelle marque de fauiseté il y treuve : niais 
tant y a, que Plutarque parle là des choses quiluy deb- 
voient estre beaucoup mieulx cogneues quà nous; et 
n’estoit pas nouveau en < irece de veoir les hommes pu¬ 
nis et exilez pour cela seul d’agreer trop à leurs citoyens, 
tesmoings l’ostracisme et le pétalisme. 

Il y a encores en ce mesme lieu un aultre accusation 
qui me picque pour Plutarque, où il dict qu’il a bien 
assorty de bonne fov les Romains aux Romains, et les 
Grecs entre eulx ; mais non les Romains aux Grecs, 
tesmoings (dict il) Demosthencs et Cicero, Caton et 
Aristides, Sylia et Lysander, Marcelin s et Pelopidas, 
Pompe lu s et Àgesilaus : estimant qu’il a favorisé les 
Grecs, de leur avoir donné des compagnons si dispa- 
reiis. Lest iustement attaquer ce que Plutarque a de 
plus excellent et louable; car en ses comparaisons (qui 
est la pièce plus admirable de ses œuvres, et en laquelle, 
à mon advis, il s’est autant pieu), la fidelité et sincérité 
de scs iugement s eguale leur profondeur et leur poids : 
c est un philosophe qui nous apprend la vertu. Veoyons 
si nous le pourrons garantir de ce reproche de prevari- 
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cation et faulseté. Ce que ie puis penser avoir donné occa¬ 
sion à ce iugement, c’est ce grand et esc la tant lustre des 
noms romains que nous avons en la teste ; il ne nous 
semble point que Demos thenes puisse egualerla gloire 
d’un consul, proconsul et questeur de cette grande re- 
publicque : mais, qui considérera la vérité de la chose, et 
les hommes en eulx raesmes, à quoy Plutarque a plus 
visé, et à balancer leurs mœurs, leurs naturels, leur suf¬ 
fisance que leur fortune, ie pense, au rebours de Bodin, 
que Cicéron et le vieux Caton en doibvent de reste à leurs 
compaignons, Pour son desseing i’eusse plustost choisi 
l’exemple du ieune Caton comparé à Pliocion ; car en ce 
pair, il se trouverait une plus vraysemblable disparité 
à l’advantage du Romain. Quant à Marcel!us, Sylla, et 
Pompeius, ie veois bien que leurs exploicts de guerre 
sont plus eniSez , glorieux et pompeux que ceulx des 
Grecs que Plutarque leur apparie : mais les actions les 
plus belles et vertueuses, non plus en la guerre qu’a il- 
leurs, ne sont pas tonsiours les plus fameuses; ie veois 
souvent des noms de capitaines estouffez st)iis la splen¬ 
deur d’aultres noms de moins de mérité ; tesmoings La- 
bienus, Ventidius, Telesinus et plusieurs aultres : et à le 
prendre par là, si i’avois à me plaindre pour les Grecs, 
pourrais te pas dire que beaucoup moins est Camillus 
comparable à Themistocles ,les Gracches à Agis et Cleo- 
menes, Numa à Lycurgus ? Mais c’est folie de vouloir 
iuger, d’un traict , les choses à tant de visages. Quand 
Plutarque les compare, il ne les eguale pas pourtant: 
qui plus disertement et consciencieusement pourrait re¬ 
marquer leurs différences? Vient il à parangonner les 
victoires . les exploicts d’armes, la puissance des années 
conduici.es par Pompeius, et ses triumphes, avecques 
ceulx d’Agesilaus ? « ie ne crois pas,diet il,que Xenophon 
mesme, s’il estoit vivant, encores qu’on luy ait concédé 
d’escrire tout ce qu’il a voulu à l’advantage d’Agesilaus, 
osast le mettre en comparaison ». Parle il de conférer 
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Lysander à SylLa? « il n’y a , dict il, point de comparai¬ 
son , ny en nombre de victoires, ny en Lazard de bat- 
tailles ; car Lysander ne guigna seulement que deux bat- 
tailles navales, etc. ». Cela, ce n’est rien desrobber aux 
Romains : pour lesavoir sim j) le ment présentez aux Grecs, 
il ne leur peult avoir faict inaire, quelque disparité qui 
y puisse estre ; et Plutarque ne les contrepoise pas en¬ 
tiers ; il n'y a en gros aulcune preference ; il apparie les 
pièces et les circonstances ,Tune aprez l’aultre, et les iuge 
sepai cernent. Parquoy, si on le vouloit convaincre de 
faveur, il falloit en esplucher quelque iugement particu¬ 
lier; ou dire , en general, qu’il auroit fai 11 y d’assortir tel 
Grec à tel Romain, d’autant qu’il y en auroit d’aultres 
plus correspondants pour les apparier, et se rapportants 
mieulx. 


* X X V» ’V'T *- 1 W V» **, "Xf * -fc ^ V -X. *. VI \ X -V VAV % V-"*- ’X * W * 
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IJ histoire de Spurinu. 

I ja philosophie ne pense pas avoir mal employé ses 
moyens, quand elle a rendu à la raison la souveraine 
maisfrise de nosîro ame, et l’auctoritë de tenir en bride 
nos appétits ; entre lesquels, ceulx qui jugent qu’il n’en 
v a point de plus violents que ceulx que l’amour engen¬ 
dre, ont. cela,pour leur opinion, qu’ils tiennent au corps 
et a l’ame, et que tout l’homrne en est possédé, en ma¬ 
niéré que la santé mesrne en despend, et est la médecine 
par fois cou trame te de leur servir de maquerellage :mais 
au contraire, on pourroit aussi dire que le meslange du 
corps y apporte du rabais et de raffoiblisseraent, car tels 
désirs sont subiects à satiété, et capables de remedes ma¬ 
teriels. Plusieurs ayant voulu délivrer leurs âmes des 
alarmes cont inuelles que leur donnoit cet appétit, se sont 
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servis d’incision et destrenchement des parties esmeues 
et alterees : d’aultresen on! du tout abattu la force et l’ar¬ 
deur par frequente application de choses froides,comme 
de neige et de vinaigre; les liaires de nos ayeulx estaient 
de cet usage ; c’est une matière tissue de poil de cheval, 
de quoy les uns d’entr’eulx faisoient des chemises, et 
d’a idlres des cei ne turcs à gehenner leurs reins, lin prin¬ 
ce me disoit, il n’y a pas longtemps, que pendant sa ieu- 
nesse, un iour de feste solenne, en la cour du roi Fran¬ 
çois premier où tout le monde estoit paré, il luy print 
envie de se veslir de la ha ire, cpii est en cores chez luv, de 
monsieur son pere ; mais, quelque dévotion qu’il eust, 
qu’il ne sceut avoir la patience d attendre la nuict pour 
se despouiller, et en feut long temps malade ; adioustant 
qu’il ne pensoit pas qu’il y eust chaleur de jeunesse si 
aspre,que l'usage de cette recepte ne peust amortir; 
toutesfois à l’adventure ne les a il pas essayées les plus 
cuisantes; car l’experience nous laict veoir qu’une telle 
esmotion se maintient bien souvent sonbs des habits ru¬ 
des et marmiteux, et que les liaires 11 e rendent pas tous- 
iours hères ceulx qui les portent. Xenocrales y procéda 
plus rigoureusement ; car, ses disciples, pour essayer sa 
continence, luv avant fourré dans son lict Laïs, cette 

* L> J 

belle et fameuse courtisane, toute nue, sauf les armes de 
sa beauté et fblastres appasts, ses philtres ; sentant qu’en 
despit de ses discours et de ses réglés, le corps revesche 
commenceoit à se mutiner, il se feitbrusler les membres 
qui avoient preste l’aureille à cette rébellion. Là où les 
passions qui sont toutes en Famé, comme l’ambition, 
l’avarice etaultres, donnent bien plus à faire à la raison; 
car elle n’y peult estre secourue que de ses propres 
moyens; ny ne sont: ces appétits là capables de satiété, 
voire ils s’aiguisent et augmentent par la jouissance* 

Le seul exemple de Julius César peut suffire à nous 
montrer la disparité de ces appétits; car iamais homme 
ne leut plus addonné aux plaisirs amoureux. Le s oing 
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curieux qu’il avoit de sa personne en est un tesmoignage, 
iusques à se servir à ceia des moyens les plus lascifs qui 
feus sent lors en usage, comme de se faire pince ter tout le 
corps, et farder de parfums d’une extreme curiosité : et 
de soy il estoit beau personnage, blanc, de belle et alaigre 
taille, le visage plein , les yeulx bruns et vifs, s’il en fault 
croire Suetone, car les statues qui $e ve oient de luy à 
Rome ne rapportent pas bien partout à cette peincture. 
Onltre ses femmes, qu'il cbangea quatre fois, sans comp¬ 
ter les amouï s de son enfance avecques le roy de Bithynie 
Nicomede, il eut le pucelage de cette tant renommée 
royned’Aegypte,Cleopatra,tesnLoingle petit Cesarion < pii 
en nasquît : iî feit aussi l’amour à Eunoé royne de Mau¬ 
ritanie; et à Rome, à Posthumia, femme de Servais Sul- 
pitius ; à Lollia , de (labinius ; à Tertulla , de (Irassus; et 
à Mutia mesme, femme du grand Pompeius ; qui leut la 
cause, disent les historiens romains, pour quoy sou mary 


la répudia, ce que Plutarque confesse avoir ignoré; et 
les Curions pere et fils reprochèrent depuis à Pompeius, 
quand il espousa la fille de César, qu’il se faisolt gendre 
d'un homme qui l’a voit faict cocu , et que luy mesme 
avoit accoustumé d appeller Aegyslhus : il entreteint, 


oultre tout ce nombre, Servit!a sœur de Caton et mere 
de Marcus Bru tus , dont chascun tient que procéda cette 
grande affection qu’il portait à Brutus, parce qu’il estoit 
nay en temps auquel il y avoit apparence qu’il feust vssu 
de iuy. Ainsi i’ay raison, ce me semble, de le prendre 
pour homme extrêmement addonné à cette desbauche, 
et de complexion tresamoureuse : mais l’aultre passion 
de l’ambition, de quoy il estoit aussi infiniment blecé, 
venant à combattre celle là , elle luy feil incontinent per¬ 
dre place. 

Me ressouvenant, sur ce propos, de Mechmet, eeluy 
qui sublugua Constantinople, et apporta la finale exter¬ 
mination du nom grec, io ne sçarhe point où ces deux 
passions se treuvent plus egualemenl balancées ; pareille- 
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laient inde fatigable ruffien et soldat : mais, quand eii sa vie 
elles se présentent en concurrence l’une de l’aTlitre, J ar¬ 
deur querelleuse gourmande tousîoursramoureuse ar¬ 
deur ; et celte cy, encore» que ce feust hors sa naturelle 
saison, ne regaigna pleinement l’auctorité souveraine, 
que quand il se trouva en grande vieillesse, incapable de 
plus soubtenir le faix des guerres. Ce qu’on reeite pour 
un exemple contraire de Ladislaus, roy de Naples, est re¬ 
marquable ; que,bon capitaine, courageux et ambitieux, 
il se proposoit pour fin principale de son ambition, l’exe- 
cutionde sa volupté,et iouïssancede quelque rare beau¬ 
té. Sa mort feut de mes me (r) : ayant rengé par un siégé 
bien poursuivy la ville de Florence si à destroict que W 
habitants estoient apres à composer de sa victoire ; il la 
leur qui ta pourveu qu’ils iuy livrassent une hile de leur 
ville de quov il avoit ouï parler, de beauté excellente ; 
force feut de la hiy accorder, et garantir la public que 
ru vue par une iniure privée. Elle estoit fille d’un méde¬ 
cin fameux de son temps, lequel, se trouvant engagé en 
si vilaine nécessité, se résolut à une haulte entveprmse. 
Comme chascun paroit sa fille et l’attournoit d’orne¬ 
ments et ioyaux qui la peussent rendre agréable à ce 
nouvel amant, iuy aussi luy donna un mouchoir exquis 
en senteur et en ouvrage, duquel elle eust à se servir en 
leurs premières approches : meuble qu elles n’y oublient 
gueres en ces quartiers là. Ce mouchoir , empoisonné 
selon la capacité de son art, venant à se frotter à ces 
chairs esmeues et pores ouverts , inspira son venin si 
promptement, qu’ayant soubdain changé leur sueur 
chauldeen froide, ils expirèrent entre les bras l’un de 
Faultre. 


C 1 ) Pandolphe CoUêmitins rapporte ce fait comme un bruit 
commun. Hist. Aeap. 1 . 5 , p. 246,847* Ed. Basil. 1572,mai,s 
il remarque expressément tju il passoit pour taux dans l’esprit de 
bien des gens. C. 
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le m’en revoys à César. Ses plaisirs ne luy feirent iamais 
desrobber une seule minute d’heure, ny destourner un 
pas, des occasions qui sepresentoient pour son aggran- 
dissement : cette passion régenta en luy si souverainement 
toutes les aultres, et posséda son ame d’une auctorilé si 
pleine, qu’elle l’emporta où elle voulut. Certes i’en suis 
despit, quand ie considéré au demeurant la grandeur de 
ce personnage et les merveilleuses parties qui estoient 
en luy; tant de suffisance en toute sorte de seavoir, qu il 
n’y a quasi science en quoy il navt esct ipi . d es toit tel 
orateur, que plusieurs ont préféré son éloquence à celle 
de Cicero : et luy mesme, à mon advis , n’estimoit luy 
debvoir gueres en cette partie; et ses deux Anticatons 
feurent principalement escnpts pour contrebalancer le 
bien dire que Cicero avoît employé en son Caton. Au 
demourant, feut il iamais ame si vigilante, si actifve et 
si patiente de labeur, que la sienne? et, sans double, en- 
cores estoit elle embellie de plusieurs rares semences de 
Vertu, ie dis vitves , naturelles , et non contrefaictcs . il 
estoit singulièrement sobre, et si peu délicat en son 
manger, qu’Oppius recite qu’un iour luy ayant esté pré¬ 
senté à table, en quelque saulse, de l’huile medicinee, 
au lieu d’huile simple, ü en mangea largement, pour ne 
faire honte à son hoste : une aultrefois, il feit fouetter 
son boulanger pour luy avoir servy d’aultre pain que 
cf luy du commun. Caton mesme a voit accoustumé de 
dire de luy que c’estoit le premier homme sobre qui se 
feust acheminé à la ruyne de son païs. Et quant à ce que 
ce mesme Caton l’appella un iour yvrongne, cela adveint 
en cette façon: Estants touts deux au sénat,où iî se par- 

4 

loitdu faict delà coniuration de ! latilina île laquelle César 
estoit souspeçonné, on luy veint apporter de dehors un 
brevet, à cachetés : Caton, estimant que ce feust quelque 
chose de quoy les coniurez l’advertissenl, le somma de 
le luy donner; ce que César ieut contrainct de faire pour 
éviter un plus grand souspéçon;c’estoit, de fortune, une 
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lettre amoureuse que Servi! ia sœur de Caton lu y escri- 
voit. Caton l’ayant leue, la luy reieeta, en luy disant: 
«Tien, yvrongne ». Cela, dis ie, feut plustost un mot 
de desdaing et de cholere, qu’un expi ez reproche de ce 
vice; comme souvent nous iniurions ceulx qui nous 
faschent, des premières iniures qui nous viennent à la 
bouche, quoiqu’elles ne soyent nu Urinent deues à ceulx 
à qui nous les a t tac lion s : ioinct que ce vice que Caton luy 
reproche est merveilleusement voisin de celuy auquel il 
a voit surprins César; car Venus et Baccltus se convien¬ 
nent volontiers, à ce que dict le proverbe : mais chez 
moy Venus est bien plus alaigre, accompaignee de la 
sobriété. Les exemples de sa dou'Jceur et de sa cletnencé 
envers ceulx qui favoient offensé sont infinis ; ie dis 
oultre ceulx qu’il donna pendant le temps que la guerre 
civile estoit encores en son progrez* desquels il faict 
luy mesme assez sentir, par ses escripts, qu’il se servoit 
pour amadouer ses ennemis, et leur faire moins crain ¬ 
dre sa future domination et sa victoire* Mais si fault il 
dire que ces exemples là, s’ils ne sont suffisants à nous 
tesmoigner sa naïfve douïeeur, ils nous montrent au 
moins une merveilleuse confiance et grandeur de cou¬ 
rage en ce personnage : Il luy est advenu souvent de 
renvoyer des armees toutes entières à son ennemy, après 
les avoir vaincues, sans daigner seulement Les obliger 
par serment sinon de le favoriser, au moins de se con¬ 
tenir sans luy faire la guerre : 11 a prins trois et quatre 
fois tels capitaines de Pompeius, et autant de fois remis 
en liberté r Pompeius declaroit ses ennemis touts ceulx 
qui rie Paccompaignoient à la guerre; et luy, f'eit procla¬ 
mer qil’il tenoit pour amis touts ceulx qui ne bougeoient, 
et qui ne s’a rm oient effectuellement contre luy: A. ceulx de 
ses capitaines qui se desrobboient de luy pour aller pren¬ 
dre aultrecondition, il renyoyoit encores les armes, clie 
vaulx et équipages : Les villes qu’il avoit prinses par force, 
IJ les laissoit en liberté de suyvre tel party qu’il leur plai- 

3. 
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roit, ne leur donnant aultre garnison que la mémoire de 
sa doulceuret clemence : Il deffendit, le lourde sa grande 
bat taille de Pharsale, qu’on ne ineist qu'à toute extrémité 
la main sur les citoyens romains. Voylà des ! raids bien lia- 
zardeux selon mon iugement : et n’est pas merveilles si, 
aux guerres civiles que nous sentons, ceulx qui combat¬ 
tent, comme lui, l’estât ancien de leur pais n’en imitent 
l’exemple; ce sont moyens extraordinaires, et qu’il n’ap¬ 
partient qu’à la fortune de César et à son admirable 
pourvoyance de heureusement conduire, Quand ie con¬ 
sidère la grandeur incomparable de cette ame, i'excuse 
la victoire de ne s’estre peu despestrer de lu y, voire en 
cette tresiniuste et très inique cause, Four revenir à sa 
clemence, nous en avons plusieurs naïfs exemples au 
temps de sa domination, lors que, toutes choses estant 
recluictes en sa main, il rfavait plus à se feindre : Caius 
Memmius avoir escript contre luy des oraisons trespoi- 
gnantes, ausquelies il a voit bien aig rement respondu; si 
ne laissa il bien losf aprez d’avder à le faire consul : < ’aius 
Cal\us, qui avoil faict plusieurs epigrammes injurieux 
contre luy, ayant employé de ses amis pour le réconci¬ 
lier, César se convia luy mes me àluyescrire le premier; 
et nostre bon Catulle, qui Favoit tes ton né si rudement 
sous le nom de Manvurrît, s’en estant venu excuser à luy, 
il le felt ce iour mesme souper à sa table : Ayant esté ad- 
vert y d’aulcuns qui partaient mal de luy, il n’en feit aultre 
chose que déclarer, en une sienne harangue publicque, 
qu'il en estoit adverty. 11 craignoit encores moins ses 
ennemis, qu’il ne les haïssoit : aulcunes conjurations et 
assemblées qu’on lais oit contre sa vie luy ayant esté des- 
couvertes, il se contenta de publier par edit qu elles luy 
estaient cogneues, sans ault renient en poursnyvre les 
aucteurs. O liant au respect qu’il a^oil à ses amis, Caius 
Oppius voyageant avecques luy, et se trouvant mal, il 
luy quita un seul logis qu’il y avoit, et coucha toute la 
uaict sur la dure et au descouvert. Quant à sa justice, il 
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feit mourir un sien $er\ i.teur qu'il aimoit singulièrement, 
pour avoir couché avecques la femme d un chevalier ro¬ 
main, quoyque personne ne s’en plaignist. lamais homme 
n’apporta, ny plus (le modération en sa victoire, nv p us 
de résolution en la fortune contraire. Mais toutes ces 
belles inclinations feurent altérées etestouffees pareette 
furieuse passion ambitieuse a laquelle il se laissa si fort 
emporter, qu’on peult ayseemeiU maintenir qu’elle tc- 
noit le timon et le gouvernail de toutes ses actions : d’un 
homme liberal, elle en rendit un voleur publicque pour 
fournir à cette profusion et largesse, et luy feit dire ce 
vilain et très in ius te mot, que si les plus meschants et 
perdus hommes du monde luy avoient esté fidèles au 
service de son a agrandissement, il les cheriroit et advan- 
ceroit de son pouvoir, aussi bien que les plus gents de 
bien : l’enyvra d’une vanité si exlreme, qu’il osoitse van¬ 
ter, en présence de ses concitoyens,«d’avoir rendu cette 
grande repub 1 icque romaine un nom sans forme et sans 
corps » ; et dire « que ses responses dévoient meshuy ser¬ 
vir de loîx » ; et recevoir assis le corps du sénat venant 
vers lu y ; et souffrir qu’on i’adorast et qu’on luy feist en 
sa présence des honneurs divins. Somme, ce seul vice, à 
mon advis, perdit en luy le plus beau et le plus riche na¬ 
turel qui feut oneques ; et a rendu sa mémoire abominable 
à touts les gents de bien, pour avoir voulu chercher sa 
gloire de la ruyne de son païs et subversion de la plus 
puissante et fleurissante chose publicque que le monde 
verra iamais. 1) se pourroit bien au contraire trouver 
plusieurs exemples de grands personnages ausquels la 
volupté a faict oublier la conduicte de leurs affaires, 
comme Marcus Antonins et aultres; mais où l’amour et 
l’ambition seroient en eguale balance, et viendroient à se 
chocquer de forces pareilles, ie ne foys aulcun double 
que cette cy ne gaignast le prix de la maistrise. 

Or,pour me remettre sur mes brisees, c’est beaucoup de 
pouvoir brider nos appétits par le discours de la raison, 
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ou de forcer nos membres, par violence, à se tenir en 
leur debvoir : mais , de nous fouetter pour fin te res t de 
nos voisins; de non seulement nous desfaire de cette 
d oui ce passion qui nous chatouille, du plaisir que nous 
sentons de nous veoir agréables à aultruy et aimez et re¬ 
cherchez d'un chascun, mais encores de prendre en haine 
et à contre cœur nos grâces qui en sont cause, et con¬ 
damner nos! t e beauté parce que quelqu’auïtre s’en es- 
chauffe, ic n’en a y veu gueres d’exemple : eettuy cy en 
est, Spurina, ieune homme de la Toscane, 

Qualis gemma mical fulvmn quæ dividit a arum, 

Àut collo decus <iut capitt ; vel quale per ârtem 
inc) usum buxo aut oriciâ terebintho 
Lucet ebur , (x) 

estant doué d’une singulière beauté, et si excessifve que 
îe£ veulx plus continents ne pou voient en souffrir l’esclat 
< ontinemnient, ne se contentant point de laisser sans se¬ 
cours tant de fiebvre et de feu qu’il alloit attisant par 
iont, entra en furieux despit contre soy mesme et 
contre ces riches présents que nature luy avoit faicts , 
comme si on se debvoil prendre à eulx de la faulte d’aul- 
truy, et détailla et troubla à force de playes qu’il se feit 
à escient, et de cicatrices, la parf'aicte proportion et or¬ 
donnance que nature avoit si curieusement observee en 
son visage. 

i'our en dire mon advis, i’admire telles actions plus 
que ie ne les honnore : ces excez sont ennemis de mes rè¬ 
gles. Le desseing en leut beau et consciencieux, mais, 
à mon advis, un peu manque de prudence ‘ quoy ? si sa 
laideur servit depuis à en îecter d’aultres au péché de 


(i) Rnlloit comme nue pierre précieuse enchâssée dans l’or, 
qui fan 1 ornement d un collier on d une couronne; ou comme 
un morceau d'ivoire qu'un, habile ouvrier a trouvé l’art d’encaSr 
td!ei dans du buis, ou dans une bordure de térébinthe. Aene'id, 

h 10 , v. i34 , et seqq. De la traduction du P. Catrou. C. 
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mespris et de haine; ou d’envie, pour la gloire d’une si 
rare recommendation ; ou de calomnie, interprétant cette 
humeur à une forcenee ambition : y a il quelque forme 
de laquelle le vice ne tire, s’il veult, occasion à s’exercer 
en quelque maniéré? 11 estait plus iuste, et aussi plus glo¬ 
rieux , qu il feist de ccs dons de Dieu un subiect de vertu 


exemplaire et de reglement. Ceulx qui se desrobbent aux 
otfices communs, et à ce nombre infini de réglés espi¬ 
on! ses à tant de visages, qui lient un homme d’exacte 
preud’hommie en la vie civile, font, à mon gré, une Itelle 
espargne, quelque poincte d’aspreté peculiere qu’ils s’en- 
ioignent! c’est aulcunement mourir, pour fuyr la peine 
de bien vivre. Ils peuvent avoir aultre prix, mais le prix 
de In difficulté, il ne m’a iamais semblé qu’ils l’eussent, 
ny qu en inaîaysance il v aie rien au delà de se tenir droict 
einmy les flots de la presse du monde, respondant et sa¬ 


tisfaisant loyalement à touts les membres de sa charge. Il 
esta i’adven tare plus facile de se passer nettement de tout 
le sexe, que de se maintenir deuement. de toutpoincten 
la compaignie de sa femme; et a Ion dequoy couler plus 
in curieusement en la pauvreté, qu’en l’abondance i uste- 
ment dispensée : l’usage conduict selon raison a plus 
d’aspreté que n’a l’abstinence; la modération est vertu 
bien plus affaireuse que n’est la souffrance. Le bien vivre 
du ieune Scipion a mille façons; le bien vivre de Dîo- 


genes n’en a qu'une : cette cy surpasse d’autant en inno¬ 
cence les vies ordinaires,comme les exquises et accomplies 
la surpassent en utilité et en force. 
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C II A I* I T R E XXXI V. 

Observation sur les moyens de faire la guerre de 

lu lins César. 


On récite de plusieurs chefs de guerre, qu'ils ont eu 
certains livres en particulière recommendation; Comme 
le grand Alexandre, llomere; S ci] don africain, Xeno- 
phon ; Marcus Brutus, Polybius; Charles cinquiesme, 
Philippe de Comines; et dict on, de ce temps, que Ma¬ 
chiavel est eiicores ailleurs en crédit. Mais le feu mares- 


chai Strozzy,qut à voit prins Cesarpour sa part, a voit sans 
double bien mieulx choisi ; car à Ja vérité ce debvroit eslre 


le bréviaire de tout homme de guerre, comme estant le 
vray et souverain patron de l’art militaire : et Dieu sçait 
encores de quelle grâce ei de quelle beauté i) a fardé cette 
riche matière, d’une façon de dire si pure, si délicate et 
si parfaïete, qu’à mon goust il n’y a au leu ns escripts au 
monde qui puissent estre comparables aux siens en cette 
partie. 

le veulx îcy enregistrer certains traicts particuliers et 
rares, sur le faict de ses guerres, qui me sont demeurez 
en mémoire. Son armee estant en quelque effroy , pour 
le bruit qui couroit des grandes forces que menoit contre 
luy le roi Iuba; au lieu de rabbattre l’opinion que ses 
soldats en avoient prinse, et apetisser les moyens de son 
ennemy, les ayant faict assembler pour les r’asseurer et 
leur donner courage, il print une voye toute contraire à 
celle que nous avons accoustuiné, car il leur dict qu’ils 
ne se meissent plus en peine île s’enquérir des forces qne 
menoit l’enneniy, et qu’il en avoit eu bien certain adver- 
tissement : et lors il leur en feit le nombre surpassant de 
beaucoup et la vérité et la renommée qui en couroit en 
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son armee; suyvant ce que conseille Cynis en Xenophon: 
d’autant que la tromperie n’est pas de tel interest, de 
trouver les ennemis par effect plus foi blés qu’on n’a voit 
esperé, que de les trouver à la vérité bien forts, aprez les 
avoir mgez faibles par réputation. 11 accoustnmoit sur¬ 
tout ses soldats à obeïr simplement, sans se mesler de 
contrer00lier ou parler des desseings de Leur capitaine, 
lesquels il ne leur communiquoit que sur le poinct de 
l’execution : et prenoit plaisir, s’ils en avoient descou¬ 
vert quelque chose, de changer sur le champ d’advis, 
pour les tromper ; et souvent pour cet ef fect ayant assigné 
un logis en quelque lieu, il passoit ou lire, et alongeoil la 
iournee, notamment s’il faisoit mauvais temps et plu¬ 
vieux. Les Souisses, au commencement de ses guerres de 
Gaule, avant envoyé vers luv pour leur donner passage 
au travers des terres des Romains, estant délibéré de les 
empeseher par force, il leur contrefeit toutesfois un bon 
visage, et print quelques iours de de la y à leur faire res- 
ponse, pour se servir de ce loisir à assembler son arm ce. 
Ces pauvres gents ne s< avoient pas combien il estoit ex¬ 
cellent mesnager du temps; car il redict maintefois que 
c’est la plus souveraine par Lie d’un capitaine que la science 
de prendre au poinct les occasions, et la diligence, qui 
est en ses exploicts, à la vérité, inouïe et incroyable. S’il 
n estoit pas fort consciencieux en cela de prendre advan- 
tage sur son enneniy, soubs couleur d’un traicté d’ac¬ 
cord, Üil'estoit aussi peu en ce qu’il ne requeroit en ses 
soldats aiiJfre vertu que la vaillance, nv ne punissoit 
gueres aultres vices que la mutination et la désobéis¬ 
sance. Souvent, aprez ses victoires, il leur laschoit la 
brsde a toute licence, les dispensant pour quelque temps 
des réglés de la discipline militaire, adioustant à cela 
qu il avoir des soldats si bien créez que, tout s parfumez 
et musqué z , ils ne laîssoient pas d’aller furieusement au 
combat. De vray, il aimoit qu’ils l'eussent richement ar¬ 
mez, et leur faisoit porter des harnois gravez, dorez et 
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argentez, afin que le sonig de lâ conservât ion de leuri 
armes les rendis! plus aspres à se deffendre. Parlant à 
eulx, il les appelloit du nom de Compaignons, que nous 
usons encores : ce qu’Auguste son successeur reforma « 
estimant qu’il l’avoit faict pour la nécessité de ses affaires, 
et pour flatter le cœur de ceulx qui ne le suyvoient que 

volontairement *, 

Rheni mihi Cæsar in un dis 

Dus ernt : hic socius; facinus qnos inquinat æquat \ v 1 ) 


mais que cette façon estoit trop rabbaissee pour la dignifc 
d’un empereur et general d’armee, et remeit en train de 
les appeller seulement Soldats. A cette courtoisie, César 
mesloit tou tes foi s une grande sévérité à les réprimer : la 
neufviesme légion s’estant mutînec auprez de Plaisance, 
il la cassa avecques ignominie, quoyque Pompeius feust 
lors encores en pieds, et ne la receut en grâce, qu avec¬ 
ques plusieurs supplications : il les rappaisoit plus pai 
anctorité et par audace que par doulceur. Là où il parle 
de son passage de la riviere du Rhin, vers 1 Ail cm a igné, 
il dict qu’estimant indigne de l'honneur du peuple ro¬ 
main qu’il passast son armee à navire, il feit dresser un 
pont, afin qu’il passast à pied ferme. Ce f eut là qu’il bas lit 
ce pont admirable, de quoy il déchiffré particulièrement 
la fabrique : car il ne s’arreste si volontiers en nul en- 
droict de ses faicts, qu’à nous représenter la subtilité de 
ses inventions en telle sorte d’ouvrages de main. I y ay 
aussi remarqué cela, qu’il faict grand cas de ses exhorta 
lions aux soldats avant le combat : car, où il veuît mon¬ 
trer avoir esté siirprins ou pressé, iJ allégué tousiours 
cela, qu'il n’eut pas seulement loisir de haranguer son 
armee. Avant cette grande battailïe contre ceulx de Tour- 


■ --— = i - ■ - 

(i) Au passage tlu Rhin César étoit mon général ; il est ici 
mou compagnon ; car le crime égale tous ceux qui le com met¬ 
tent ensemble» Lacan, 1.5 ,v» 289, et seq, Edit.cum uot. va ri or. 
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nay, «César, diet il, ayant ordonné du reste, courut 
soubdainement où la fortune le porta, pour exhorter ses 
gents; et rencontrant ladixiesme légion, il n’eut loisir de 
leur dire, sinon, Qu ils eussent souvenance de leur vertu 
accoustumee ; qu’ils ne s’es tonnassent, poinct, et soub- 
t élussent hardie ment l’effort des adversaires : et parce que 
l’enncmy estqit desîa approché à unieet de train, il donna 
le signe de la bat taille ; et de là estant passé soubdainement 
ailleurs pour en encourager d’aultres, il trouv a qu'ils 
estoient desia aux prinscs ». Voylà ce qu’il en dict en ce 
lieu là. De vray, sa langue luv a faict en plusieurs lieux 
de bien notables services; et estait, de son temps mes me, 
son éloquence militaire en telle recommendation, que 
plusieurs en son armee recueilloicnt ses harangues; et 
par ce moyen, il en l'eut assemblé des volumes qui ont 
duré long temps aprez îuy. S011 parler avoit clés grâces 
particulières; si que ses familiers, et entre aultres Au¬ 
guste, oyant réciter ce qui en avoit esté recueilly, reco- 
gnoissoit, iusques aux phrases et aux mots, ce qui n’es toit 
pas du sien. 

La première fois qu’il sortit de Rome, avecqnes charge 
publicque, il arriva en liuict iours à la riviere du Rhône, 
ayant dans son coche devant luy un secrétaire ou deux 
qui escrivoient sans cesse; et derrière luv, ceiuy qui por¬ 
tent son espee. Et certes quand on ne feroit qu’aller, à 
peine pourroit on atteindre à cette promptitude de quov, 
tousiours victorieux, ayant laissé la Gaule, et suyvant 

V i * 1 

PompeiusàBrindes,ilsubiugualTtalîeendix huictiours; 
reveint de Brindes à Rome; de Rome ü s’en alla au lin 
fond de l'Espaigne, où il passa des difficultéz extrêmes 
en la guerre contre Afranins et Petreius, et au long siégé 
de Marseille; de là il s en retourna en la Macedoine. fiat' 
lit l’armee romaine à Pharsale; passade là, suyvant Pom- 
peius, en Aegypte, laquelle il subiugua; d'Aegypte il 
veint en Syrie, et au païs de Pont, où il combattit Phar- 
naces; de là en Afrique, où ii desfeit Scipion et Tuba; cl 
3 . 
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rebroussa encores, par rItalie, en Espaigîie, où il desfeit 
les enfants de Pompe lus : 

Gcior et cceli flammis et ligride fcetu. ( i ) 

Ac véluti montis saxu m de ver lice pratceps 
Cùm mit avulsion vente), s eu turbidus imber 
Proluit, a ut anuis sol vit sublapsa vetuslas, 

Fertur in abruptum ma «no mous improbus aetu, 
Fxsultatque solo, sylvas , arment», virosque 
InvolveiLS secum. (?.) 

Parlant du siégé d’Avaricum, il dict que e’estoit sa cous* 
tume de se tenir nuicl et iour prez des ouvriers qu’il avoi t 
en besongne. En toutes entreprinses de conséquence, il 
faisoit tousioui’s la descouverte hiv mesme, et ne passa 
jamais son armee en lieu qu i) n’eus t premièrement re- 
cogneu ; et, si nous croyons Suetone , quand il feit l’en- 
treprmse de traiecter en Angleterre, il feut le premier à 
sonder le gué. Il avoil accoustumé de dire, qu’il aimolt 
mieulx la victoire qui se conduisoit par conseil, que par 
force;et, en la guerre contre Petreius et Afranius, la for¬ 
tune luy présentant une bien apparente occasion d’adv an- 
tage, il la refusa, dict il, espérant avectjlies un peu plus 
de longueur , mais moins de hasard, venir à bout de ses 
ennemis. Il feit aussi là un merveilleux traict, de coin- 

" i 

mander à tout son ost dépasser à nage la rivière sans 
ai île u ne neces s i l é : 


(i) Plus rapide que l’éclair, et qu'une tigresse à (fui l’on vient 
d'enlever ses petits. Lacan. 1 . 5 , v. 40 5. 

(a) Et pareil à un vaste rocher qui, tombant du haut d’une mon¬ 
tagne dont il a élé détaché ou par un tourbillon de vent, ou par 
des torrents de pluie, on par le lemps qui l’a miné inseusible- 
inent, se précipite avec un fracas horrible, bondissant sur la terre, 
et entraînant avec lui les bois, les hommes, et les troupeaux qui 

se itouvent sur son passage. Virg. AcneüL 1 , ia T v. G84 , et 
seqq. 
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rapuitque rnens in pradin miles, 

Quod fugieus tîmuisset, ifer : mox uda recepîis 
Memhra lovent annis, geÜdosqnc a gatfgite, cursu 
Restituant art us. (1) 

£e le trrnve un peu plus retenu et considéré en ses en¬ 
tre pr in ses , qu’Alexandre : car ce Un y cv semble recher- 
cber et courir à force les dangiers, comme un impétueux 
torrent qui chocque ei attaque sans discrétion et sans 
chois tout ce qu’il rencontre; 

Sic tau ri fo mais volvîtur Aufidus, 

Oui régna Dauni perfluit Appuii, 

Dum sævit, hoixendanique cnltis 
Diluviem meditatur agris; (2) 

aussi es toit il embeson gné en la fleur et première chaleur 
de son là oii César s’y print estant desia meur et 

bien advancé : oultre ce qu’Alexandre es toit d mie tem¬ 
pérature plus sanguine, cholere et ardente, et si esmoit- 
voit en co res cette humeur par le vin, duquel César es toit 
tresabstinent. Mais où les occasions de la nécessité se pré¬ 
sent oient, et où la chose le requeroit, il ne feut iamais 
homme faisant meilleur marché de sa personne. Quant a 
moy, il me semble lire en plusieurs de ses exploicts une 
certaine resolution de se perdre, pour luyr la honte d es- 


( t)Les soldats, prêts à foudre sur l’ennemi ,foni ce trajet qu'ils 
anroient redouté dans la fuite : tout mouilles ils se couvrent d a- 
bord de leurs armes ; et par une course rapide ils regagnent Ja 
chaleur que l'extrême froideur de 1 eau leur a voit otee. J^ucci/i. 
L 4, v, 1 5 1 ,et seqq. 

(2) Ainsi l’Aufide, qui arrose cette partie de la Fouille où ré- 
gnoit l’ancien Daunus, roule ses eaux impétueuses lorsqu'en furie 
il va se déborder sur les terres cultivées, pour y signaler sou 
passage par d horribles inondations. JiQiat, od, 14, !■ 4 jv. 2 5 , 
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tre vaincu. En cette grande battaillc qu’il eut contre coulx 
de Tournay, il courut se présenter à la teste des enne¬ 
mis, sans bouclier, comme il se trouva, voyant fa poincte 
de son année s’esbransler; ce qui lu y est advenu plusieurs 
aultresfois. Oyant dire que ses gents estaient assiégez , ü 
passa desguisé au travers l’armee ennemie pour les aller 
fortifier de sa près en ce. Ayant traire té à Dyrraelmiin, 
a\ecques bien petites forces, et voyant que le reste de 
son armer, qu’il ax oit laisser à conduire à An ton in s, 1 ai¬ 
dait a le snyvre, il entreprînt luy seul de rppusser la mer 
par nue tresgrande tormënte, et se desrobba pour aller 
reprendre le reste de ses forces, les ports de delà et toute 
la mer estant saisir par Pompeius. Et quant aux entre- 
prinses qu’il a faicles à main nrmee, il ^ en a plusieurs 
qui surpassent en hazard tout discours <ie raison mili¬ 
taire; car a\ecques combien foibles moyens entreprinl il 
de subinguer le roxaume d Aegypte; ci depuis, < l'aller 
attaquer les forces de Scipion etdeluba, de dix parts plus 
grandes que les siennes? Ces gents là ont en ie ne scaîs 
quelle plus qu’humaine confiance de leur fortune, et di¬ 


soit il qu’il fui loi i exécuter, non pas consulter, les b aul les 
enireprinses. Aprez la bail ai lie de Pliarsale, comme il 
eut envoyé son armee devant en Asie, et passa avec- 
nues un seul vaisseau le destroict de 1 Ucllespont, il ren¬ 
contra en mer Lucius Cassius, avrequesdix gros navires 
de guerre; il eut le courage non seulement de l’attendre, 
mais de tirer droict vers luv, et le sommer de se rendre ; 

i ' f 

et en veint à bout. Avant entreprins ce furieux sietre d’A- 

v I 1^' 

le xi a, où il y avait quatre vingt mille hommes de deffense, 
toute la Gaule s'estant eslevee pour lui courre sus et le¬ 
ver le siégé, et dressé une armee de cent neuf mille cke- 
vaux el de deux cents quarante mille ho mines de pied, 
quelle hardiesse et maniaeïe confiance feut ce, de n’en 
vouloir abandonner son entreprinse, et seresouldre a 
de u x si grandes difficultez ensemble? lesquelles toutes- 
fois ils soubteint ; et aprez avoir gaigné cette grande bat- 
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taille contre ceulx de dehors, rengea bientosl a sa niercy 
ceulx qu’il tenoit enfermez. Il en advehit autant à Lucul- 
]ns, au siégé de Tigranocerta contre le roy Tigranes; 
mais d’une condition dis pareille , y eu la mollesse des en¬ 
nemis à qui Luculïus a voit à faire. 

le veulx icv remarquer deux rares événements et ex¬ 
traordinaires, sur lefaict de er siégé d’Alcxia: ! un,que les 
Gaulois s'assemblants pour venir trouver là ( lésa r, ayants 

I * * 

faict dénombrement de toutes leurs forces, résolurent en 
leur conseil de relrencherunebonne partie décrite grande 
multitude, de peur qu’ils n’en tombassent en confusion. 
Cet exemple est nouveau, de craindre à estee trop : mais 
à le bien prendre, il est vravsemblable que le corps d’une 
armee doibt avoir une grandeur moderee, et réglée à cer¬ 
taines bornes, soit pour la difficulté de la nourrir, soit 
pour la difficulté de la conduire et tenir en ordre. Au 
moins seroit il bien avsé à vérifier, par exemples, que ces 
armees monstrueuses en nombre 11’ont gueres rien faict 
qui vaille. Suvvânt le clire de Clyrus, en Xenophon, ce 
n’est lias le nombre des hommes, aîns le nombre des bons 
hommes,qui faictF adv an ta ge; le demeurantservant pins 
de destourbier (pie de secours. Et Baîazet print le princi¬ 
pal fondement à sa resolution de livrer iournee à T am¬ 
bu rl an , contre l’advis de louis ses capitaines, sur céque 
le nombre innombrable des hommes de son ennemy Iny 
donnoit certaine esperanee de confusion. Scanderberch, 
bon ïuge et treâexpert, avoit accoustuméde dire que dix 
ou douze mille combattants fidèles debvoient bas ter à un 
suffisant chef de guerre pour garantir sa réputation en 
toute sorte de besoing militaire. L’aultre poinet, qui 
semble esirc contraire à l’usage et à la raison de la guerre, 
c’est que Vercingentori v qui estoit nommé chef et gene¬ 
ral de toutes les parties des Gaules révoltées, print party 
de s’aller enfermer dans Alexia : car celuy qui commande 
à tout un pais ne se doibt jamais engager, qu’au ras de 
cette extrémité qu’il y allast de sa dernière place, et qu’il 
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n’y oust rien plus à esperer qu’en la de! feu se d’icelle; aul- 
trement il se doibt tenir libre, pour avoir moyens de 
pourveoir en general à toutes les parties de son gouver¬ 
nement. 

Pour revenir à César, il deveint, avecques le temps , 
un peu plus tardif et plus considéré, comme tesmoigne 
son familier Qppius; estimant qu il ne debvoit ayseemcnt 
bazarder l’honneur de tan t de victoires, lequel une seule 
desfortune luy pourroit faire perdre, G’esi ce que disent 
les Italiens, quand ils veulent reprocher cette hardiesse 
téméraire qui se veoid aux ieunes gents, les nommant 
«Nécessiteux d’honneur » ; Bisognosî cl’onore ; et qu estants 
encores en cette grande faim et disette île repuialion, ils 
ont raison de la chercher à quelque prix que ce soit, ce 
que ne doibvent pas faire ceuix qui en ont desia acquis 
à suffisance, il y peult avoir quelque iuste modération en 
ce désir de gloire, et quelque satiété en cet appétit, comme 
aux au 1 très ; assez de gents le practiquent ainsi. 

Il estoit bien esloingné de retle religion des anciens 
Romains, qui ne se vouloient prévaloir en leurs guerres 
que de la vertu simple et native: mais encores y apportob 
il [dus de conscience que nous ne ferions a cette heure, 
et n'approuvoit pas toutes sortes de moyens pour acqué¬ 
rir la victoire. En la guerre contre Ariovistus, estant à 
parlementer avecques luy, il y surveinl quelque remue¬ 
ment entre les deux armées, qui commencea par la faillie 
des gents de cheval d’Ariovistus : sur ce tumulte, César 
se trouva avoir fort grand advantage sur ses ennemis; 
toutesfois il ne s’en voulut point prévaloir, de peur 
qu’on luy peust reprocher d’y avoir procédé de mau- 
valse foy. Il avoit accoustumé de porter un aocoustrement 
riche au combat, et de couleur esclalaute, pour se fa ire 
remarquer. Il tenoit la bride plus estroicte à ses sol- 
dats, et les tenoit plus de court, estant prez des ennemis. 
Quand les anciens Grecs vouloient accuser quelqu’un 
dextreme insuffisance , ils disoient en commun proverbe, 
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» qu’il ne seavoit nv lire ny nager » : il avoit celte mes me 
opinion, que la science de nager ostoil tresutile à la 
guerre, et en 1 ira plusieurs commoditez; s'il avoit à faire 
diligence, il franchissoit ordinairement à nage les ri¬ 
vières qu’il rencontrait; car il aimoit à voyager à pied, 
comme le grand Alexandre* En Aegvpte, ayant esté forcé, 
pour se sauver, de se mettre dans un petit batteau, et tant 
de gents s’y estants lancez quand et luv, qu’il estait en 
dangier d’aller à fonds, il aima nùeulx se iecter en la mer, 
et gaigna sa flotte à nage, qui estoit plus de fieux cents 
pas an delà, tenant en sa main gauche ses tablettes hors de 
l’eau, et traisnant à belles dents sa cotte d’armes, à fin que 
l’ennemy n’en iouïst, estant desia bien advaneé sur Fa âge» 
la mai s chef de guerre n’eut tant de creance sur ses sol¬ 
dats : au commencement de ses guerres civiles, les eente- 
niers luy ot frirent de soûl dorer, cliascun sur sa bourse, 
un homme d’armes; et les gents de pied, de le servir à 
leurs despens, ceulx qui estoient plus ayscz entrepre¬ 
nants encore* à desfrayer les plus nécessiteux. Feu mon¬ 
sieur l’admirai deChastillon nousfeit veoir dernièrement 
un pareil cas en nos guerres civiles; car les François de 
son arm ce fourni ssoient de leurs bourses au payement 
des estrangiers qui Faccompaignoient. il ne se trouverait 
gueres d’exemples d’affection si arden te et si preste parmy 
ceulx qui marchent dans le vieux train, sous l’ancienne 
police des loix ; la passion nous commande bien plus vif- 
vementque la raison : il est pourtant advenu en la guerre 
contre Annibal, qu’à l’exemple de la libéralité du peuple 
romain en la ville, les gentsdarmes et capitaines refusèrent 
leur paye; et appelloit 011, au camp de Marcellus, Mer¬ 
cenaires, ceulx qui en prenaient. Ayant eu du pire auprez 
de Dyrrachium, ses soldats se veindrent d’eulx mesmes 
offrir à estre chastiez et punis; de façon qu’il eut plus à 
les consoler qu’à les tanser: une sienne seule cohorte soub- 
îeint quatre légions de Pompeius plus de quatre heures, 
iusques à ce qu’elle feut quasi toute desfaîcte à coups de 
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ti aicLs. et se trouva flans la treïichce oeni trenie mille Iles-» 
dit s : un soldat nommé Scaeva, qui commandoit a l une 
des entrées, s'y mainteint invincible, ayant un œil crevé, 
une espaule et une cuisse peïrcees, et son escu faulsé en 
deux cents trente lieux. Tl est advenu à plusieurs de ses 
soldats, peins prisonniers, d’accepter plustost la mort 
que de vouloir promettre de prendre aultre part y : Oa- 
mus Petromus, prins par Scip ion ori Ainquc, Stipion 
arirez avoir faict mourir ses compagnons luy manda 
qu’il luy donnoit la vie, car il estoit homme de reng et 
questeur : Petronius respondit,« que ies soldats de César 
avoient accoustumé de donner la vie aux aultres non la 
recevoir»; et se tua tout soubdain de sa main propre. U 
Y a infinis exemples de leur fidélité ; il ne fouît pas ou¬ 
blier le traict de ceulx qui feurent assiégez a Salone, ville 
partisane pour César contre Pompeius, pour un rare ac¬ 
cident qui y adveint. Marcus Oclavius les tenoit assiégez: 
ceulx de dedans estants reduicts emexlmne nécessité de 
toutes choses, en maniéré que pour suppléer au defaolt 
qu'il s a voient d'hommes, la plus part d’entre eulx y estants 
morts et blecez, ils av oient mis en liberté touts leurs es¬ 
claves, et pour le service de leurs engins avoient estecon- 
tramets de couper les cheveux de toutes les femmes a bu 
d’en faire des chor des, ouït re une merveilleuse disette de 
vivres; et ce neantmoins, résolus de iamais ne se rendre. 

v ^ >j 

Aprez avoir traisné ce siégé en grande longueur, d ou 
Oclavius estoit devenu plus nonchalant et moins attentif 
à son entreprinse, iis choisirent un iour sur le midv, et, 
comme ils eurent rengéles femmes et les enfants sur leurs 
murailles pour faire bonne mine, sortirent en telle lot ie 
sur les assiégeants, qu’ayant enfoncé Je premier, le se¬ 
cond et tiers corps de garde, et le quatriesrae, et puis le 
reste, et, ayant faicl du tout abandonner les trench.ees,les 
chassèrent iusqnes dans les navires; et Oclavius wesme 
se sauva à Dyrrachium, où estoit Pompeius. le n ay point 
mémoire pour cetf lieure d’avoir veu aulcuu aultre exem- 
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pie où les assiégez battent en gros les assiégeants et gui¬ 
gnent la maistrise de la campa igné; 11 y qu’une sortie avL 
tiré en conséquence une pure el entière victoire de bal- 

taille. 








C II A P 1 T R E XX X V. 

De trois bonnes femmes . 

I l n’en est pas à douzaines, comme cliascun Seail, et no¬ 
tamment aux debvoirs de mariage; car c’est un ma relié 
plein de tant d’espinéusès circonstances, qu’il esi raalaysé 
que la volonté d’une femme s’y maintienne entière long 
temps : les hommes, quoyqu’ils y soyent avecques un peu 
meilleure condition , y ont prou affaire. La touche d un 
bon mariage, et sa vraye preuve, regarde le temps que 
la société dure; si elle a esté constamment doulce, loyale 
cl commode. En nostre siecle, elles reservent plus com¬ 
munément a estaler leurs bons offices et la ^ dit mente tic 
leur affection, envers leurs maris perdus; cherchent au 
moins lors à donner tesmoignage de leur bonne volonté : 
tardif tesmoi g nage et hors de saison ! Elles preuvent plus- 
losl par là qu elles ne les aiment que morts . la vie est 
pleine de combustion; le trespas,d’amour et de courtoi¬ 
sie. Comme les peres cachent l’affection envers leurs en¬ 
fants ; elles, volontiers de mesmes, tachent la leur envers 
le mary, pour maintenir un bonneste respect. Ce mystère 
n’est pas de mon goust ; elles ont beau s’escheveler et 
s’esgratigner, ie m’en voys (a) à l’aureille d’une femme de 
chambre et d’un secrétaire : «Comment estoient ils? Com¬ 
ment ont ils vescu ensemble»? Il me souvient tousiours 
de ce bon mot, iactantiùs meereut, quæ mmus dolent ( i ): leur 


(a) Voyez, sur ce mol ainsi orthographie , 1 a note de la p. 9, du t. 3 . 
(>: Celles qui sont les moins affligées, pleurent avec le plus 
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l'oeil i gner es l odieux aux vivants, et vain aux morts. N ou 5 
dispenserons volontiers qu’on rie aprez, pourveu qu’on 
nous rie pendant la vie. Est ce pas deqnoy resusciter de 
despîf, qui m’aura craché au nez pendant que i’est ois, 
me vienne frotter les pieds quand ie commence à n’estre 
pins? S’il y a quelque honneur à pleurer les maris, il n’ap¬ 
partient qua celles qui leur ont ri: ceiles qui ont pleuré 
en la vie, qu’elles rient en la mort, au dehors comme au 
dedans. Aussi, ne regardez pas à ces yeulx moites et à 
celte piteuse voix; regardez ce port, ce ici net et l’embou- 
polrict de ces ioues soubs ces grands voiles ; c’est par là 
qu’elle parle François : il en est peu de qui la santé n’aille 
en amendant, qualité qui 11e scail pas mentir. Cette ceri- 
mouleuse contenance ne regarde pas tant derrière soy, 
que devant; c’est acquest, plus que payement: en mon 
enfance, une bonnes)e et trcsbelle dame, qui vit encores 
veufve d’un prince, avoit ie ne sçais quoy plus en sa pa¬ 
rure qu’il u est permis par les loix de nostre veufvâge : à 
ceulx qui le luy reprochoient, « C’est, disoit elle, que ie 
11e practique plus de nouvelles amitiez, et suis hors de 
volonté de me remarier.» 

Pour ne disconvenir du tout à nostre usage, i'av icy 
choisi trois femmes qui ont aussi employé l’effort de leur 
bonté et affection autour la mort de leurs maris : Ce sont 
pourtant exemples un peu au!très, et si pressants,qu’ils 
tirent hardiement la vie en conséquence, 

P’ine Je ieuneavoit, prez d’une sienne maison en Italie, 
un voisin merveilleusement tormentéde quelques ulcérés 
qui luyestoient survenues ez parties honteuses. Sa femme, 
le voyant sî longuement languir, le pria de permettre 
qu’elle veist à loisir et de prez l’estât de sou mal, et 
qu’elle luy diroit plus franchement qu’aulcun aultre ce 


d’ostentation. Ce passage est apparemment tiré de Tacite (anu. 
b 2, e. 27 )■ ^biis cet historien dit : JS’ulii Jactantiùs mocî'ent 
quam qui maxime læ tan Lut. C. 
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qu’il avoit à en esperer. Aprez avoir obtenu cela de luy, 
el l’avoir curieusement considéré, elle trouv a qu’î! estoit 
impossible qu’il en }>ensL: guarir, et que tout ce qu’il 
avoit à attendre, e’estoït de traisner fort long temps une 
vie douloureuse et languissante : si lu y conseilla , pour le 
plus seur et souverain remede, de se tuer; et le trouvant 
un peu mol à une si rude cntrepriuse : « Ne pense point, 
luy diet elle, mon amy, que les douleurs que ie te veois 
souffrir ne me touchent autant qu’à toy, et que pour 
m’en délivrer ie ne me vueille servir moy mesme de 
cette médecine que te t ordonne. le le venlx aceompaigner 
à la guarison, comme i'ay faîct à la maladie: este cette 
crainte, et pense que nous n’aurons que plaisir en ce 
passage qui nous doibt délivrer de tels torments : nous 
nous en irons heureusement ensemble ». Cela diet, et 
avant réchauffé le cou rage de son mary,elle résolut qu'ils 
se precipiteroient en la mer par une fenestre de leur logis 
qui y respondoit. Et pour maintenir iusques à sa fin 
celte loyale et vehemente affection de efiioy elle l’avoit 
embrassé pendant sa vie, elle voulut encores qu’il mou- 
mst entre ses bras: mais de peur qu’ils ne luy faillissent, 
et que les estreinctes de ses enlacements ne v ci tissent à se 
relascher par la cheute et la crainte, elle se feit lier et 
attacher bien estroictement avecques Juy par le laids du 
corps ; et abandonna ainsi sa vie pour le repos de celle 
de son mary. Celle là estoit de bas lieu; et parmy telle 
condition de gents, il n’est pas si nouveau d’y veoir quel¬ 
que traict de rare bonté : 

extremà per illos 

lustitia cxccdeus terris vestigia feeit. (i) 

Les aultres deux sont nobles et riches, où les exemples 
de vertu se 1 o ge n t ra re me u t. 


(1) C’est chez eux qu’on \it les derniers vertiges de la Justice 
lorsqu’elle fut sur le point de quitter la terre. F ifg. Georg. 1.2, 

v. 47 3 . 
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Arria, femme de Ceci na Paetus, personnage consu¬ 
laire, feut more d’un’ anltre Arria femme de Thrasea 
Paetus, celuy duquel la vertu feut tant renommée du 
temps de Néron, et, par le moyen de ce gendre, niere 
grand’de fan nia ; car la ressemblance des noms de ces 
hommes et femmes, et de leurs fortunes, en a faict mes- 
conter plusieurs. Cette première Arria, Cecina Paetus 
son mary ayant esté prins prisonnier par les geo ! s de 
l’empereur Claudius, aprez la deslaictc de Scribonianus 
duquel ii avoit suyvi le party, supplia eeulx qui l’emme- 
noient prisonnier à Rouie de la recevoir dans lem na¬ 
vire on elle leur seroit de beaucoup moins de despense et 
d’incommodité qu’un nombre de personnes quil leur 
faul droit pour le service de son mary; et qu’elle seule 
fonrniroit à sa chambre, à sa cuisine et à Louts aulnes 
offices. Iis l’en refuseront; cl elle, s’estant iectee dans un 
bat tenu de pescheur qu’elle loua sur le champ, le su \ ut 
en cette sorte depuis la Sel a von ie. Comme ils feurenl à 
Borne, un iour, en présence de l’empereur, Tunia,veufve 
de Scribonianus, s’estant accoster d’elle familièrement 
pour la société de leurs fortunes, elle la repoulsa rude¬ 
ment avecques ces paroles : « Moy, dict elle, que ie parle 
à toy, ny que ie t’cscoute! toy, au giron de laquelle Scri¬ 
bonianus feut tué! et tu vis encores»! Cos paroles, avec¬ 
ques plusieurs aultres. signes , foirent sentir a ses parents 
qu’elle estoit pour se desfaire elle mesrne, impatiente de 
supporter la fortune de son mary. Et Thrasea son gen¬ 
dre , la suppliant sur ce propos de ne se vouloir perdre, 
et luy disant ainsi : « Quay ? si ie courois pareille fortune 
à celle do Cecina, vouldriez vous que ma femme voslre 
fille en foist de mesme » ? « Comment doneques? si ie le 
vouldrois ! respondit elle: ouy,ouy, te le vouldrois, sie 
avoit vescu aussi long temps et d’aussi bon accord aver¬ 
ti nos tov, que i’ay faict avecques mon mary». Los res [nui¬ 
ses augmentoient le soin g qu’on avoit d’elle, et laisoient 
qu’on regardoit de plus prez à ses dep or terne nts. Lu 
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iour, aprez avoir dict à ceulx qui la gttrdoiont, «Vous 

avez beau faire, vous me pouvez bien faire plus mal 

* 

mourir, niais de me garder de mourir, vous ne sentiriez > , 
s’eslaucant furieusement d’une chaire où elle estoit assise, 
elle s’alla de toute sa force chocquer la teste contre la 
paroy voisine; duquel coup estant cbeute de son long 
esvauome, et fort bîecee, aprez qu’on l’eut à toute peine 
faiete revenir : « le vous disais bien, dict elle, que si 
vous me refusiez quelque façon aysec de me tuer, i’en 
eboisirois quelque aultre, pour malâysee qu’elle feusl ». 
La fin d’une si admirable vertu feut telle : son mary Pae- 
tus n’ayant pas le coeur assez ferme de soy mesme pour 
se donner la mort, à laquelle la cruauté de 1 empereur U; 
rengeoit ; uu tour, entre aultr.es, aqjrez avoir première¬ 
ment employé les discours et enbortements propres au 
conseil qu elle luy donnoii à ce faire,eUe prînt le poignard 
que son mary port oit, et le tenant traie t en sa main, 
pour la conclusion de son exhortation, « I ais ainsi,Pae- 
tusw, luy dict elle: et en mesme instant, s’en estant donne 
un coup mortel dans lestomacli ,et puis l’arrachant <>e sa 
plave, elle le luy présenta, finissant quand èt quand sa 
vie, avecques cette noble, genereuse et immortelle pa¬ 
role , Pacte, non dolet. Elle n eut loisir que de dire ces 11 ois 
paroles d’une si belle substance; « Tien, Paetus, il ne m’a 
point fai et mal » : 

Casta suo gladium cura traderet Arria Pæto, 

*> 

Quem de visceribus traxerat ij)sa sais : 

Si qua Mes, vnlnus quod f'eci non dolet, înquit; 

Sed quod tu faciès, id miiù , Pæte, dolet : (i) 

il est bien plus vif en son naturel, et d un sens plus 


ii - La chaste Arm présentant à son mari Pætns le poignard 
qu elle «voit tiré tout sanglant de ses propres entrailles, lui dit, 
« Si tu m’en veux croire. Fœtus-, ce n’est pas Je coup que je viens 
rie me donner qui me fait du mai, mais celui que tu te donneras 
à toi-même », Martial, 1 . ij epigr, 14. 
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riche : car cl la playe et la mort de son uiarv, et les siennes, 
tant s’en fault qu’elles luy posassent, qu’elle en avoil esté 
la conseillère et promotrice ; mais ayant f’aicl cette liauïle 
et courageuse entreprinse pour la seule commodité de 
son mary, elle ne regarde quà luyencores, au dernier 
train de sa vie, et à Juy osier la crainte de Ja suyvre en 
mourant, Paetus se frappa tout souhdain de ce mesme 
glaive; honteux, à mon advis, d’avoir eu besoins d’un 
si cher et précieux enseignement. 

Pompeia Paulina , ieune et tresnoble dame romaine, 
avoit espousé Seneque en son extreme vieillesse. Néron , 
son beau disciple,envoya ses satellites vers luy pour luy 
dénoncer l'ordonnance de sa mort ; ce qui se faisoit en 
celte maniéré : Quand les empereurs romains de ce temps 


a voient condamné quelque homme de qualité, ils litymaii- 
doient par leurs officiers de choisir quelque mort à sa 
poste, et de la prendre dans tel ou tel delay qu’ils luy 
faisoient prescrire selon la trempe de leur cholere, tan¬ 
ins! plus pressé, tantost plus long, luy donnant terme 
pour disposer pendant ce temps là de ses affaires, et quel- 
quesfois luy ostant le moyen de ce faire,par la briefveté 
du temps: et, si le condamné eslrivoit à leur ordonnance, 
ils menoient des gents propres à i’executer, ou luy cou¬ 
pant les veines des bras et des ïambes, ou luy faisant 

7 *F 

avaller du poison par force; mais les personnes d’hon¬ 
neur n’attendoient pas cette nécessité, et se servoient de 
leurs propres médecins et chirurgiens à cet effect. Sene¬ 
que ouït leur charge , d’un visage paisible et asseuré, et 
aprez, demanda du papier pour faire son testament : ce 
qui luy ayant esté refusé par le capitaine, il se tourne 
vers ses amis : « Puis que ie ne puis, leur dict il, vous 
laisser aultre chose en recognoissance de ce que ie vous 
doilis, ie vous laisse au moins ce que i’ay de plus beau,à 
se a voir | image de mes mœurs et de ma vie, laquelle ie 
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vous prie conserver en vostre mémoire ; a fin qu 
faisant, vous acquériez la gloire de sincères et véritables 
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amis »: et quand et quand, appaisant tanlost l’aigreur de 
la douleur quil leur voyoit souffrir, par doulces paroles, 
tantost roidissant sa voix , pour les en tanser : « Où sont , 
disoit il, res beaux préceptes de la philosophie ? que sont 
devenues les provisions que par tant cl années nous avons 
faictes contre les accidents de la fortune? La cruauté de 
Néron nous estoit elle incogneue? Que pouvions nous 
attendre de celuy qui avoit tué sa mere et son frere,sinon 
qu’il feist eneores mourir son gouverneur qui l’a nour¬ 
ri et eslevé »? A.prez avoir dict ces paroles en commun , 
il se des tourne à sa femme, et l’embrassant estroicte- 
ment, comme par la poisanteur de la douleur elle de fa il- 
loit de cœur et de forces, la pria de porter un peu plus 
patiemment cet accident, pour humour de lu y ; et que 
l’heure estoit venue où il avoit à montrer, non plus par 
discours et par disputes, mais par effect,le fruict qu’il 
avoit tiré de ses es E udes ; et que sans double ü ombras- 
soit la mort, non seulement sans douleur, mais avecques 
alaigresse : « l’arquoy, m’amie, disoit il, ne la déshonoré 
par tes larmes, à fin qu’il ne semble que tu l aimes plus 
que ma réputation : appaise la douleur, et te console en 
la cognoissance que tu as eu de moy et de mes actions, 
conduisant le reste de ta vie par les honnestes occupa¬ 
tions ausquelles tu esaddonnee ». Aquoy Paulina, ayant 
un peu reprins ses esprits, et resebauffé la magnanimité 
de son courage, par une tresnoble affection : k Non, Se- 
neca, respondit elle -, le ne suis pas pour vous laisser sans 
ma compaigme en telle nécessité; ie ne veulx pas que vous 
pensiez que les vertueux exemples de \ostre vie ne 
m'ayent eneores apprms à seavoir bien mourir : et quand 
Je pourrois ie ny mîeulx, ny plus honnestement, nyplus 
à mon gré, qu’avecqnes vous ? ainsi faictes estât que ie 
m’en (a) vovs quand et vous ». Lors Seneque, prenant 


(a) pais. Amyot, contemporain de Montaigne, écrit aasst, 
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<*n bonne part une si belle et glorieuse deliberation de sa 
femme, et pour se délivrer aussi de la crainte de la laisser 
apres sa mort à la mercy et cruauté de ses ennemis : «le 
Pavois, Paulin a, dict il, conseillé ce qui servoit à con¬ 
duire plus heureusement la vie t tu aimes doncques 
mieulx l’honneur de la mort ; v raye ment ie ne te l’em le¬ 


vai point : la constance et la résolution soyent pareilles 
à nostre commune fin ; mais la beauté et la gloire soi! plus 
grande de ta part ». Cela faict, on leur coupa en mesme 
temps les veines des bras : mais parce que celles de Sene- 
que, resserrees tant par la vieillesse que par son absti¬ 
nence, donnoient au sang le cours trop long et trop 
lasche, il commanda qu’on luy coupas t encores les veines 
des cuisses ; et, de peur que le forment qu’il en souflroit 
n’attend ris t le cœur de sa femme, et pour se délivrer 


aussi soy mesme de l’affliction qu il portoit de la veoii en 
si piteux estât, âpre/, avoir tresamoureusement pi i ns 
congé d’elle, il la pria de permettre qu’on l’emportas t en 
la chambre voisine, comme on feit, Mais toutes ces in¬ 
cisions estant encores insuffisantes pour le faire mourir, 
il commande à Statius Ann eus, son médecin, de luy don¬ 
ner un bruvage de poison, qui n’eut gueres non plus 
d’effect; car, par la foiblesse et froideur des membres, 
elle ne peut arriver insques an cœur. Par a in s in on luy 
feil en oultre apprester un baïng fort chauld ;et lors,sen¬ 
tant sa fin prochaine, autant qu’il eut d’haleine il con¬ 
tinua des discours tresëxeelletits sur le subiect de l’estât 

où il se trouvoit, que ses secrétaires recueillirent tant 
qu’ils peurent ouïr sa voix ; et demeurèrent ses paroles 
dernières, long temps depuis, en crédit et honneur ez 
mains des hommes ( ce nous est Une bien fascheusé perte 
quelles ne soient venues insques à nous.) Comme d 
sentit les derniers traiets de la mort, prenant île leau 


-voys ou 'vois pour -vais. 
uc ch ange oit rien dans la 


Cette différence dans ia manière 


d’écrire 


prononciation. C. 
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du bain» toute sanglante, il en arrousa sa teste, en di¬ 
sant ■ « le voue cette eau à Iupiter le libérateur ». Néron, 
a il ver fi de tout cecy, craignant que la moi t de 1 anima, 
qui estoit des nneulx apparentées dames romaines, et 
envers laquelle U n’a voit nulles particulières in imitiez, 
lu y veinst à reproche, renvoya en toute diligence hiy 
faire r’attacher ses playes : ce que ses gents d elle feirent 
sans son seen , estant (lesia demy morte, et sans aulcun 
sentiment. Et ee que, contre son dessemg, elle vesquit 
depuis, ce feut treshonnorablement et comme il appar- 
tenoit à sa vertu, montrant par la couleur bïesme de 
son visage combien elle avoit escoule de uc pai 

bleceures. 

Voylà mes trois contes tresveritables , que ie treuve 
aussi plaisants et tragiques que ceulx que nous foi gémis 
à nostre poste pour donner plaisir au commun ; cl m es- 
tonne qne ceulx qui s addonnent a cela , ne s adviseni de 
choisir plustost dix mille tresbelles histoires qui se ren¬ 
contrent dans les livres , où ils auroieni moins de peine, 
et apporteroient plus de plaisir et proufit : et qui en 
vouldroit bastir un corps entier et s’entretenant, il ne 
fauldroit qu’il tou.riu.stdu sien qui.* la liaison, < oui me la 
souldure d’un aultre métal; et ponrroit entasser par ee 
moyen force véritables événements de toutes sortes, les 
disposant et diversifiant selon que la beauté de l’ouvrage 
le requerroit, à peu prez comme Ovide a cousu et ra¬ 
piécé sa Métamorphosé, de ce grand nombre ;lr lablrs 


diverses. 

En ce dernier couple, cela est encores digne deslie 
considéré, Que Pau lin a ollre volontiers a qui ter la vie 
pour l’amour de son mary, et Que son mary avoit aultie- 
l’ois quité aussi la mort pour l’amour delle. Il ny a pas 
poumons grand contrepoids en cet esehange : mais , se¬ 
lon sou humeur stoïque, ie crois qui! pensoit avoir au¬ 
tant faict pour elle, d alonger sa vie en sa faveur, comme 
s’il feust mon pour elle. En 1 une des lettres qu ilescripl 


?>. 


■> f. 
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à Luciüus i âpre z qu’il luy a lait en tendre comme, la 
fiebvre l’avant prins à Rome , il monta soubdain en 
eoclie pour s’en aller à une sienne maison aux champs, 
contre l’opinion de sa femme qui le vouloit arrester ; et 
qu’il luy avoit respomlu , que la fiebvre qu’il a voit, ce 
ri es toit pas fiebvre du corps mais du lieu; il suyl ainsin : 
«Elle me laissa aller, me recommendant fort ma sauté. 
Or moy qui sçais que ie loge sa \ ic en la mienne , ie com¬ 
mence de pourveoir a moy, pou.) pouiveou a clh . le 
privilège que ma v i< j H]esse m’avoit donné me rendant 
plus ferme et plus résolu à plusieurs choses, ie le perds 
quand il me souvient qu’en ce vieillard il y en a une 
jeune a qui ie proufite. Puisque ie ne la puis lengci à 
m’aimer plus courageusement, elle me renge à m’aimer 
moy mes me plus curieusement : car il tau 11 prester quel¬ 
que chose auxhonnestes affections; et, par fois, encores 
que les occasions nous pressent au contraire, il fault 
r’appeler la vie, voire aveeques tonnent ; il fault arres¬ 
ter l’ame entre les dents, puisque la loy de vivre, aux 
cents de bien, ce n’est pas autant qu’il leur plaist 
autant qu’ils doibveut. Geluy qui n’estime pas tant sa 
femme ou un sien amy, que d’en alonger sa vie , et qui 
s’opiuiastre à mourir, il est trop délicat et trop mol : il 
fan U que l’ame se commande cela, quand l’utilité des 
no s très le requiert ; il fault par lois nous prester a nos 
amis, et, quand nous v ouldrions mourir pour nous , in¬ 
terrompre nostre desseing pour culx. C’est tesmoignage 
de grandeur de courage, de retourner en la vie pour 
la considération d’aultruy, comme plusieurs excellents 
personnages ont faict ; et est un traict de bonté singu¬ 
lière, de conserver la vieillesse (de laquelle la commo¬ 
dité plus grande, c’est la nonchalance de sa duree, et 
un plus courageux et desd ai gueux usage de la vie) , si 
on sent que cet office soil doiîlx, agréable, et proufi- 
table a quelqu’un bien affectionné. E t en receoit ou une 
tresplaisante récompense : car, qu’est il plus doulx, que- 


mais 


t 
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d’estre si cher à sa femme, qu'en sa considération on en 
devienne plus cher à sov mesme ? Ainsi ma Pauline m a 
chargé, non seulement sa crainte,mais encor es la mien ne : 
ce ne m a pas esté assez de considérer combien résolue- 
ment iepourrois mourir,mais i’ay aussi considéré com¬ 
bien irresoîuement elle le pourroit souffrir. le me suis 
contrainct à vivre , et c’est quelquefois magnanimité 
que vivre », Voylà ses mots, excellents comme est son 
usage. 


• w ■*,- %, ■%. ■ 


\ m % -fc V Tk- ■*. -% ^ 
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Des p(us excellents hommes * 


Si 011 me de maudoit le chois de bouts les hommes qui 
sont venus à ma cognoissance, il me semble en trouver 
trois excellents au dessus de touts les attitrés. 

L’un Homere: non pas qu’Aristote ou Varro, pour 
exemple, ne feussent à l’adventure aussi sçavants que luy; 
ny possible encores qu’en son art mesme Virgile ne luy 
soit comparable: ie le laisse à iuger a ceulx qui les eo- 
gn ois sent touts deux. Moy,qui n’en cognois que l’un, puis 
dire cela seulement, selon ma portée, que ie ne crois pas 
que les Muses rnesmes allassent au delà du Romain : 


Taie facit cavmen doctu test 11 dîne, quale 
Cyntkius imposâtis temperat articulis : (1} 

toutesfois en ce iugement, encores ne fauldroit il pas 
oublier que c’est principalement d’Homere que Virgile 
tient sa suffisance; que c’est son guide et maistre des- 
choie ; et qu’un seul traîct de l’Iliade a fourriy de corps et 


(i;ll chante sur sa docte lyre des vers semblables à ceux qu» 
chante Apollon lui-même. Propcrt. eleg. 34 5 1 - 2, v. 79,8o. 
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do matière à cotte grande et divine Àeneïde. ( g n’est pas 
ainsi que ie compte ; i y mesle plusieurs au)très circon¬ 
stances qui me rendent ce personnage ad mirable, quasi au 
dessus de l’humaine condition ; et à la vérité, ie ni estonne 
souvent que luy qui a produicl cl mis en c i< dit au monde 
plusieurs deïtez , par son aucloritc, na gai g tic îcngde 
dieu luy mesme. Estant aveugle, indigent ; estant avant 
que les sciences faussent rédigées en réglé et observa¬ 
tions certaines, il les a tant cogneues, que touts ceulx 
qui se sont mesle/. depuis d establir des polices, de con¬ 
duire guerres, et d escrire ou de la religion ou de la plu 
losophie, en quelque secte que ce soit, on des art s, se sont 
servis de luy comme d’un maistre tresparfaict en la co- 
gnoi ssanee de toutes choses, et fie ses lr\ ros comme d une 
pépinière do toute espece de suffisance: 

Qui, quid sil puIchrum, quid turpe, quid utile, quid non, 

Pleniùs ac rnelius Chrysîppo ao Crantoi'6 dieit ■ (i) 


et comme dict l’aultre, 

a qno, cen fonte perenni, 
Vatum Pieriis labra rigantur aquis, (2) 

cl l'anltrê. 


Acide Heliconiadum comités, quorum urm;.- Homerus 
Àstra potitus: (3) 


et l’aultre, 


euinsque ex ore pirofnsa 
Omuis postentas latices in carmina daxii. 


( 1 ) Homere enseigne beaucoup mieux et plus exactement ,que 
Chrysippe et Cranter,ce qui est honnête ou dés bonne te, utile ou 
pernicieux. Horat, epist. 2 ,1. i, v, 3, etseq. 

(2) D’où les poètes tirent, comme d'urie source intarissable , 
de quoi arroser leurs propres ouvrages. Qvid , amoi- eleg. 9, 1 . 3 , 
v. 25 , et seq. 

( 3 ) Joignez^y les poètes, compagnons inséparables des muses, 
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Anmemque in tenues a usa est de du ce re rivos, 

Unius foecutida bonis, (1) 

C’est contre l’ordre de nature qu’il a fa ici la plus excel¬ 
lente production qui puisse estre ; car ia naissance ordi¬ 
naire des choses, elle est imparf'aicte ; elles s’augmentent, 
se fortifient par l’arcroissance : l’enfance de la poésie, et 
de plusieurs aultrès sciences, il l’a rendue meure, par- 
faicte et accomplie. À cette cause le peuit on nommer le 
premier et dernier des poètes, suyvant ce beau tesmoi- 
gnage que l'antiquité nous a laissé de luy (a), «que n ayam 
eu nul qu’il peust imiter avant luy, il n’a eu nul aprez luy 
qui le peust imiter». Ses paroles, selon Aristote, sont les 
seules paroles qui avent mouvement et action: ce sont les 
seuls mots substantiels. Alexandre Je grand, ayant ren¬ 
contré, parmy les desponilles de Darius, un riche coffret, 
ordonna qu’on le luy réservas! pour y loger son Homere : 
disant «que c estoit le meilleur et plus fidele conseiller 
qu’il eust en ses affaires militaires». Pour cette mesme 
raison disoitCleomenes, fdsd’Anaxandridas, que«c estoit 
le poète des Lacédémoniens, parce qu’il estoit tresbon 
maistre de la discipline guerriere ». Cette louange sii igu- 
liere et particulière luy est aussi demeuree, au iugenieot 
de Plutarque, «que c’est le seul aucteur du monde qui 
11’a iamais saoulé ne desgousté les hommes , se montrant 
aux lecteurs tousiours tout aultre, et fleurissant tousiours 


parmi lesquels Homere a toujours régné sans rival. Lucre t. I. 3 , 
v. 1 o 5 o , et seqq. 

(1) Des écrits duquel,comme d’une riche source, tous les poètes 
des siècles suivants ont tiré de quoi fertiliser leurs ouvrages, ayant 
osé s enrichir des biens d’un seul, en divisant ce grand fleuve en 
mille petits ruisseaux. Mcuiil. astron. J. 2 , v.S ,et seqq. 

(a) lu quo ( Ho mer o ) tioc maximum est, quod ueque ante 
ilium, (plein ille imitaretur; ncque post ilium, qui euni imitai! 
posset, inventus est. f/elleii Patercuh bist. 1, i,e. 5, 
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en nouvelle grâce». Ce follastre d’Alcibiades, avant de¬ 
mandé, à un qui faisoit profession des lettres, un livre 
d’Homere, luy donna un soufflet, parce qu’il n’en a voit 
point : comme qui trouveroit un de nos presbtres sans 
bréviaire. Xenophanes se plaignait un iour à Hieron, 
tyran de Syracuse, de ce qu’il es toit si pauvre qu’il n’a- 
\ oit de quoy nourrir deux serviteurs : «Et quoy, luy res- 
pondit il, Homere qui es toit beaucoup ]>Ius pauvre que 
tov, en nourrit bien plus de dix mille, tout mort qu’il est». 
Que n’es! oit ce dire, à Panaetius, quand il no mm oit Pla¬ 
ton fi l’Homere des philosophes » ? Ouître cela, quelle 
gloire se peult comparer à la sienne ? il n’est rien qui vive 
en la bouche des hommes, comme son nom et ses ou¬ 
vrages ; rien si cogneii et si receu que Troye, Helene,, et 
ses guerres, qui ne feurent à ladventure jamais:nos en¬ 
fants s’appellent encores des noms qu’il forgea il y a plus 
de trois mille ans ; qui ne cognoist Hector et Achille ? N on 
seulement aulcunes races pari iculieres, mais la plus part 
des nations cherchent origine en ses inventions. Maint- 
met second de ce nom, empereur des Turcs, escrivant à 
nostre pape Pie second: «le m’eslonne, dict il, comment 
les italiens se bandent conlre moy, attendu que nous 
avons nostre origine commune des Troyens, et que Pay 
comme eulx interest de venger le sang d’Hector sur les 
Grecs, lesquels ils vont favorisant contre moy». N’est ce 
pas une noble farce, de laquelle les rois , les choses pu¬ 
bliques elles empereurs vont iouant leur personnage tant 
de siècles, et à laquelle tout ce grand univers sert de théâ¬ 
tre. Sept villes grecques entreront en débat du lieu de sa 
naissance : tant son obscurité mesme luy apporta d’hon¬ 
neur ! 

Sinyrm,Illiodos, Colophon, Salamis, Chios,Àrgos, Athense. (i) 

' (i) Smyrne, Rhode loîophon, Sala mine, Ch ios, À rgos, Athè¬ 
nes*—Au lieu de Chios^ on trouve los , dans Au lu-Celle , 1. 3 , 

u.ii. C. 
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L’aultre, Alexandre le grand ;car. Qui considérera 
l aage qu’il commencea ses entreprinses ; le peu de moyen 
avecques lequel il feil un si glorieux desseing;l’aucto- 
rité qu’il gaigna, en celte sienne enfance, panny les plus 
grands et expérimentez capitaines du monde desquels il 
estoit suvvi ; la faveur extraordinaire de quoy fortune 
embrassa et favorisa tant de siens exploiets hasardeux, 
et à peu que ie ne die temeraires; 

impellens qolcquid. sibi surama petenti 
Obstaret, garnie nsque viam fecisse ruina : (ï) 

cette grandeur, d’avoir à l’aage de trente trois ans passé 
victorieux toute la terre habitable, et, en une demie vie, 
avoir attainct tout l’effort de l’humaine nature, si que 
vous ne pouvez imaginer sa duree légitimé, et la con¬ 
tinuation de son accroissance en vertu et en fortune 
ïusques à un iuste terme d’aage, que vous n’imaginiez 
quelque chose au dessus de l'homme j d’avoir faict naistre 
de ses soldats tant de branches royales, laissant aprez 
sa mort le monde en partage à quatre successeurs, sim¬ 
ples capitaines de son arrnee, desquels les descendants 
ont depuis si long temps duré maintenants cette grande 
possession; tant, d'excellentes vertus qui estoient en luy, 
justice, tempérance, libéralité, foy en ses paroles, amour 
envers les siens, humanité envers les vaincus, car ses 
moeurs semblent à la vérité n’avoir aulcun iuste reproche, 
ouy bien aulcunes de ses actions particulières, rares et 
extraordinaires ; mais il est impossible de conduire si 
grands mouvements avecques les réglés de la iustice; 
telles gents veulent eslre iugez en gros parla maistresse 
fin de leurs actions : la ruyne de Thebes, le meurtre de 


(i) Renversant tout ce qui s’opposoit à son élévation; et pre¬ 
nant plaisir à s’ouvrir un chemin par les ravages qu’il laisoit lui 
même. L.ucan> 1. J, v. 1 49 , 1 5o. 
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Menander, et. du médecin d’Ephestion, de tant; de prison¬ 
niers pérsiens à un coup, d’une troupe de soldats indiens 
non sans interest de sa parole, des Cosseïens, iusques aux 
petits enfants, sont saillies un peu mal excusables; car 
quant à Clytus, la faillie en feut amendée oultre son 
poids, et tesmoigne celte action, autant que toute aultre, 
la débonnaireté de sa complexion, et quec’estoit de soy 
une complexion excellemment tormee à la bonté, et a esté 
ingénieusement dict de luy, «qu'il avoît de la nature ses 
•tus, de la fortune ses vices» : quant à ce qu’il estoit un 
iH'u vauteur, un peu trop impatient d’ouïr mesdire de 
soy, et quant à ses mangeoires, armes et mors qu’il feit 
semer aux Indes, toutes ces choses me semblent pouvoir 
eslre condonnees à son aage et à l’estrange prospérité de 
sa fortune: Qui considérera quand et quand tant de ver¬ 
tus militaires, diligence, pourvoyance, patience, disci¬ 
pline, subtilité, magnanimité, résolution, bonheur, en 
quoy, quand l’auctorité d’Hannibal ne nous l’auroit ap- 
prins, il a esté le premier des hommes; les rares beautez 
et conditions de sa personne, iusques au miracle; ce port, 
et ce vénérable maintien, soubs un visage si ieune, >er- 
meil et flamboyant ; 

Qualis, ubi Oceani perfususLucifer undâ, 

Quem Venus ante alios astrorum diligit ignés, 

Extulit os sacrum cirio, tenebrasque resolvit; (i) 

l’excellence de son sçavoir et capacité; la duree ef gran¬ 
deur de sa gloire, pure, nette, exempte de tache et d’en¬ 
vie; et qu’encores longtemps aprez sa mort ce feut une 
religieuse croyance d’estimer que ses médaillés portassent 
bonheur à ceulx qui les a voient sur eulx; et que plus de 


(i) Semblable à l’étoile du matin, chérie de Vénus sur tout 
antre feu céleste,lorsque sortant de l’océan qui l’a arrosée de ses 
eaux, elle paroît dans le ciel, et dissipe par son éclat les ténèbres 

de la nuit, Âencid, b 8, v.5S(j, et seqq. 




































D E MONTAIGNE, Li v. Il, C h a Pi 3 G. 19^ 

lois et princes ont escript ses gestes, qu’aultres historiens 
n’ont escîipt les gestes d’aultre roy ou prince que ce soit ; 
et qu’encores à présent les Mahumetans, qui mesprisent 
toutes aultres histoires, receoivent et honorent la sienne 
seule par spécial privilège: li confessera, tout cela mis 
ensemble, que i’ay eu raison de le préférer à César mesme, 
qui seul m a peu mettre en double du chois; et i! ne se 
peult nier qu'il n’v ayt plus du sien en ses exploicis, plus 
de la fortune eh ceulx d’ Alexandre. Ils ont eu plusieurs 
choses egiiales ; et César, à l’adveuture, aulcunes plus 
grandes: ce feurent deux feux, ou deux torrents, à ru* 
vager le monde par divers endroicts ; 

lit velut immissi diversis partibus ignés 
Arentem in sylvani et virgulta sonantia laulo; 

Àut ubi decursu rapido de montibus aids 

Dant sonitum spumosi amnes, et in æquora eu r ru ut, 

Qaisque suuiu populafus iter : (1) 


mais quand l’ambition de César aUroit de soy plus de mo 
deration, elle a tant de malheur ayant rencontré ce vilain 
subiectde la ruyne de son pais et de l’empirement uni¬ 
versel du monde, que, toutes pièces ramassées ei mises en 
la balance, ie ne puis que ie ne penche du costé d'A¬ 


lexandre. 


Le tiers, et le plus excellent, à mon gré, c’est Epami- 
nondas. De gloire, il n’en a pas à beaucoup près tant que 
d’aultres, (aussi n’est ce pas une piece de la substance de 
la chose ). De resolution et de vaillance, non pas de celle 


qui esi aiguisée par ambition, mais de celle que la sa¬ 
pience et la raison peuvent planter en une ame bien re 


j ) Pareils à des feux qu’on a jetés île différents endroits dans 
une forêt tonte serbe ; ou à des torrents écumeux, qui, tombant 
rapidement du haut d’une montagne , vont à grand bruit se pré¬ 
cipiter dans la mer ; ils ont l'un et l’autre ravagé tout ce qui s est 
trouvé sur leur passage, AencuL b 1 2, v, 5a 1., etseqq 
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glee,il en a y oit tout ce qui s’en peult imaginer: de preuves 
de cette sienne vertu . il eu a fpict autant, à mon ad vis , 
qn'Alexandre mesmo, et que César ; car encore» que ses 
exploicts de guerre ne soyent nv si frequents, ny si enflez, 
ils ne laissent pas pourtant, à lesbien considérer et toutes 
leurs circonstances, destre aussi poisants et roides, et 
portants autant de tesmoignage de hardiesse et de suffi¬ 
sance militaire. Les Grecs luy ont faict cet honneur, sans 
contredict, dé le nommer le premier homme d’entre eulx: 
mais estre le premier de la Greee, c’est facilement estre 
le prime du monde. Quant à son scavoir et suffisance, ce 
iugement ancien nous en est resté, «que iamais homme 
ne sceut tant, et parla si peu que luy», car il es i oit py- 
thagorique de secte; et ce qu’il parla , nul ne parla iamais 
mieulx: excellent orateur et trespersuasif. Mais quant à 
ses mœurs et conscience, il a de bien loing surpassé touts 
ceulx (pii se sont iamais meslez de manier affaires; car en 
cette partie, qui doibt estre principalement considérée, 
qui seule marque véritablement quels nous sommes, et 
laquelle ie contrepoise seule à toutes les aultresensemble, 
il ne cede à aulcun philosophe, non pas à Socrates mes- 
mes: en cettuy ci l’innocence est une qualité propre, 
mais 1 resse, constante, uniforme, incorruptible, au pa¬ 
rangon de laquelle elle paroist en Alexandre subalterne, 
incertaine, bigarrée, molle et fortuite. 

L’ancienneté iugea qu’à esplucher par le menu touts 
les ault res grands capitaines, il se treuve en cliascun quel¬ 
que spéciale qualité qui le rend illustre : en cettuy cy seul, 
c’est une vertu et suffisance pleine par tout et pareille, 
qui en touts les offices de la vie humaine ne laisse rien à 
desirer de sov, soit en occupation public que ou prix ce, ou 
paisible, ou guerriere, soit à vivre, soit à mourir grande¬ 
ment et glorieusement: ie ne cognois nulle ny forme ny 
fortune d’homme que ie regarde avec que s tant d’honneur 
et d amour. Il est bien vray que son obstination à la pau¬ 
vreté , ie la treuve aucunement scrupuleuse, comme elle 
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est peincte par scs meilleurs amis : et cette seule action, 
haulte pourtant et tresdigne d’admiration, ie la sens un 
peu aigrette, pour, par souhait mesme [en la forme 
quelle es toit en luy ], m’en désirer l’imitation. 

Le seul Scipion Emylien, qui luy donnerait une iin 
aussi fiere et Ilustre, et la cognoissance des sciences au¬ 
tant profonde et universelle, me (a) pourrait mettre en 
double du chois. Oh, quel desplaisir le temps m’a faict 
d'osier de nosyeulx à poinct nommé, des premières, la 
couple de vies,justement la plus noble qui feust.en Plu¬ 
tarque, de ces deux personnages, par le commun consen¬ 
tement du inonde, l’un le premier des Grecs, l aultre des 
Romains! Quelle matière! quel œuvrier! 

Pour un homme non sainct, mais galant homme, qu’ils 
nomment, de mœurs civiles et communes, d une bauL 
teurmoderee; la plus riche vie, que ie sçachc, à estre 
vescue entre les vivants, comme on dict, et estoffee de 
pins de riches parties et désirables, c’est, tout considéré, 
celle d’Alcibiades, à mon gré. 

Mais quant à Epaminondas , pour exemple d’une ex¬ 
cessive bonté, ie veulx adiouster iey aulcunes de ses opi¬ 
nions : Le plus doulx contentement qu’il eut en toute sa 
vie, il tesmoigna que c’estoit le plaisir qu’il avoit donné 
à son pere et à sa mere de sa victoire de L eue très ; il cou¬ 


che de beaucoup , préférant leur plaisir an sien si înste et 
si plein dune tant glorieuse action : Il ne pensoil pas, 
« qu’il feust loisible , pour recouvrer mesmes la liberté 
de son païs, de tuer un homme sans cognoissance de 
cause»; voylà pourquoy il feul si froid à l’entreprinse 
de Pelopidas, son compaignon, pour la délivrance de 
Thebes : U tenoit aussi «qu’en une bat taille il fallu it fuir 
le rencontre d’un ainy qui feust au party contraire, et 
î’espargner » : Et son humanité à l’endroict des ennemis 


(a) Se pourrait mettre à l'encontre à 

Edition de 1595, 


l’ai iltre plat de la balance. 


« 
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mesines, rayant mis en souspeçon envers les Bœotiens , 
de ce qu’aprez avoir miraculeusement forcé les Laeede- 
moniens de luy ouvrir le pas, qu’ils «voient entreprins de 
<rarder à l’entree de la Moree.prezde Corinthe, il s es toit 
contenté de leur avoir passé sur le ventre, sans les pour- 
suvvre à toute oultrance, il feut déposé de l’estât de capi¬ 
taine general, treshonnorablement, pour une telle cause, 
et pour la honte que ce leur feut d’avoir, par nécessité, à 
Je remonter tantost aprez en son degré, et recognoistre 
combien de lui despendoit leur gloire et leur salut; la v ic- 
foire Je suyvant comme son umbre par tout où il guidast. 
La prospérité de son pais mourut aussi,[luy mort],comme 
elle estoit nee avec que s luy. 




CHAPITRE XXXVII. 

De la ressemblance des enfants aux peres. 

C e fagotage de tant de diverses pièces se fai et en celte 
condition, que ie n'y mets la maîn que lors qu’une trop 
lasche oysit'vctéme presse, et non ailleurs que «liez moy: 
a ins in il s’est basty à diverses poses et intervalles, comme 
les occasions me détiennent ailleurs par fois plusieurs 
mois. Au demourant, ie ne corrige point mes premières 
imaginations par les secondes; ouy, àl’adventure, quel¬ 
que moi ,mais pour diversifier, non pour oster. le veuix 
représenter le progrez de mes humeurs, et qu’on voie 
chasquepiece cr. sa naissance, le prendrons plaisir d’avoir 
commencépïustost, et à recognoistre le train de mes mu¬ 
tations. I n valet qui me servoit à les escrire soubs moy, 
pensa faire un grand lui lin de m en desrobber plusieurs 
pièces, choisies à sa poste : cela me console, qu’il n’y fera 
pas plus de gaing, que i’y ay faict de perte. le me suis 
envieilly de sept ou huict ans depuis que ie commenceay : 
cc n a pas esté sans quelque nouvel acquest ; i y ay prac- 
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tiqué la clio]ique,par la libéralité des ans: leur commerce 
cl longue conversation ne se passe ayseemënt sans quel¬ 
que tel 1 ru ici. Te vouldrois bien , de plusieurs aultrcs 
présents qu’ils ont à faire à ceulx qui les iiantent long 
temps, qu’ils en eussent choisi quelqu'un qui meust esté 
plus acceptable; car ils ne mVn eussent sceu faire que 
i’eusseen plus grande horreur,dez mon enfance: c’estoil, 
à point.t nommé, de touts les accidents de la vieillesse , 
ceïuy que ie craignois le plus. I’avois pensé maintesfois, à 
part mov, que i’aüois trop avant,et qu’à faire un si long 
chemin, ie ne fauldrois pas de m’engager enfin en quel¬ 
que malplaisant rencontre: ie sentois et protestois assez, 
Qu’il estoit heure de partir , et qu'il fiai loit trencher la vie 
dans le vif et dans le sain , suyvant la réglé des chirur¬ 
giens quand ils ont à couper quelque membre; Qu’à 
ceïuy qui ne la rendoit à temps, nature a voit accoustniné 
de faire payer de bien rudes usures. Tl s’en falloit tant 
que i en i eusse prestlors, qu’en dix hmet mois ou environ 
qu’il y a que ie suis en ce malpinisant estât, i’ay desia ap- 
pr ins à m’y accommoder; i’entre desia en composition de 
ce vivre eholiqueux ; i y trouve dequoy me consoler, et 
dequoy esperer : Tant les hommes sont accoquinez à leur 
estre misérable, qu’il n’est si rude condition qu’ils n ac¬ 
ceptent pour s’y conserver (t) ! oyez Maecenas, 


Debilem facito manu, 

Debilem pede, coxa, 

Lubricos quate d en tes ; 

"Vita dum superest, beue est: { 2 ) 

el couvroit Tamburlan d’une sotte humanité la cruauté 


(1) Dans Sëneque, epist. loi. 

(9.) Qu’on me rende Impotent, 

Cul-de-jatte, goutteux , manchot, pourvu qu’en somme 
Je vive, cYo ;»>-■*/ : je suis plus que content. 

Celle traduction est de La fontaine, fable i5,1. x. 

























X 9 S ESSAIS DE MICHEL 

fantastique qu'il exerceoit contre les ladres, en faisant 
mettre à mort autant qu'il en yen oit à sa cognoissance, 
«pour, disoit il, les délivrer de la vie qu’ils vivoient si 
pénible »: car il u’y avoit nul d’eulx qui n’eu s l mieulx 
aiméestre trois fois ladre, que de ii’eslre p;is : et Antis- 
thenes le stoïcien, estant fort malade, et s’escriant: «Qui 
me délivrera de ces maulx » ? Diogenes, qui lYstoit venu 
venir, luy présentant un couteau : « Cettuy ey, si tu veulx, 
bientost ». « le ne dis pas de la vie, répliqua il, ie dis des 
maulx ». Les souffrances qui nous touche ni simplement 
par lame, m’affligent beaucoup moins qu’elles ne font la 
pluspart des aultres hommes; partie, par iugement, car 
le monde estime plusieurs choses horribles, ou e\ itables 
au prix de la vie, qui me sont à peu pi*ez indifférentes; 
partie, par une complexîon stupide et insensible que i ay 
aux accidents qui ne donnent à moy de droict fil ; laquelle 
complexion i’estime l’une des meilleures pièces de ma na¬ 
turelle condition: mats les souffrances vrayement essen- 
tielles et corporelles, ie les gouste bien vifvement. Si est 
ce pourtant, que, les prévoyant autrefois d'une veue 
foible, délicate, et amollie par la iouïssance de 1 cette lon¬ 
gue et heureuse santé et repos que Dieu m’a preste la 
meilleure part de mon aage, ie les avois conceues , par 
imagination, si insupportables, qu’à la vérité i’en a vois 
plus de peur, que ie n’y a y trouvé de mal : par où l'aug¬ 
mente tonsiours cette creance, Que la pluspart des facili¬ 
tez de nostre ame,comme nous les employons, troublent 
plus Je repos de la vie, qu’elles n’y servent, 

le suis aux prîmes avecques la pire de toutes les ma¬ 
ladies, la plus soiibdaine, la plus douloureuse, la plus 
mortelle, et la plus irrémédiable; t’en ay desia essayé cinq 
ou six bien longs accez et pénibles: toutesfois , ou ie me 
flatte, ou encoresy a il en cet estât de quoy si 1 soubtenir, 
à qui a l’ame deschargèe de la crainte de la mort , et des- 
chargée des menaces , conclusions et conséquences de- 
quov lu médecine nous enteste;mais l effectmesme de la 
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douleur 11 a pas celte aigreur si aspre et si poignante, 
qu’un homme rassis eu doibve entier en rage et en déses¬ 
poir. I av au moins ce proufit de la cholique, fine , ce 
que ie n’a vois encores peu sur moy, pour me concilier du 
tout et m’accointer a la mort, elle le parfera ; car d’autant 
plus elle me pressera et importunera, d’autant moins me 
sera la mort à craindre, l’a vols desia gaigné cela , de ne 
tenir à la vie que par la vie seulement; elle desnouera 
encores cette intelligence: et Dieu vneille qu’enfin, si son 
aspreté vient à surmonter mes forces, elle ne me reiecte 
à l'aultre extrémité, non moins vicieuse, d'aimer et dé¬ 
sirer à mourir 1 

Summum nec met 11 as dicm, nec optes : (i) 


ce sont deux passions à craindre, mais l une a son remede 
bien plus prest que l’aultre. Au dentourant, i’ay tousiours 
trouvé ce precepte ccrîmonieux, qui ordonne si rigou¬ 
reusement et exactement de tenir bonne contenance et un 
maintien desdaigneux et posé à la (a ; tolérance des maulx* 
Pourquoy la philosophie, qui ne regarde que le vif et les 
effects, se va elle amusant à ces apparences externes? 
quelle laisse ce soing aux farceurs et maislres de rhéto¬ 
rique qui font tant d estât de nos gestes : qu elle condonne 


( 1 ) Ne crains, ni ne désiré 
Le jour de ton trépas. 

Martini. ), io, epigf,47, ÿ. tilt. 

(a) La souffrance : Edit, i ri-foi. de i5cj5 : mais dans l’exem¬ 
plaire corrigé par Montaigne, ila rayé lui-même le mot souffrance , 
et a éci il au-dessus, toile rance. On voit par cet exemple, et par 
plusieurs autres recueillis dans quelques-unes des notes précé¬ 
dentes, que Montaigne a rétabli dans la copie de l’édition in-foï. 
de i Sqodes leçons qu’il avoit d’abord effacées dans l’exemplaire 
corrigé de sa main , et auxquelles il en avoit même substitué 
d'autres, qu'il a rejetées ensuite. Le mot qui fait Je sujet de cette 
note,est nue de ces leçons d’abord rejetées et ensuite rétablies 
dans fédition in-folio de i5g5. J ajouterai même que parmi ces 
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hardi ement au mal cette lasdieté voyelle, si elle n'est nÿ 
cordiale ny stomachale, et preste ces plairictes volon¬ 
taires au genre des souspirs, sanglots , palpitât ions, pas- 
ïissements que nature a mis hors de nostre puissance: 
pourveu que le courage soit sans effroy, les paroles sans 
desespoir, quelle se contente; qu’importe que nous tor¬ 
dons nos bras, pourveu que nous ne tordons nos penseesi* 


elle nous dresse pour nous, non pour aultruy ;pour estre, 
non pour sembler : qu’elle s’arresLe à gouverner nostre 
entendement qu'elle a prins à instruire : qu’au x et torts de 


la cholique, elle maintienne l’ame capable de se reco- 
gnoîstre, de suyvre son train accoustumé, combattant 
la douleur et la soubtenant, non se prosternant honteu¬ 


sement à ses pieds; esmeue et eschauifee du combat, non 
abbattue et renversée; capable de commerce, capable 
d’entretien, [et d’aultre occupation], iusques à certaine 
mesure. En accidents si extrêmes, c'est cruauté de re¬ 


quérir de nous une desmarche si composée : si nous avons 
beau ieu, c’est peu que nous ayons mauvaise mine : si le 
corps se soulage en se plaignant, qu’il le face; si l’agita¬ 
tion lui plais!, qu’il se tourneboule et tracasse à sa fan- 
tas ie ; s’il lui semble que le mal s’évapore aulcunement 


diverses leçons, auxquelles Montaigne paroi t ère revenu d’après 
tm examen plus réfléchi, il en est eu effet quelques-unes qtiimé- 
rîtoient d’être préférées, mais que, Je plus souvent, il auroit 
mieux fait de conserver celles qu'on trouve dans l’exemplaire en¬ 
richi de ses additions et corrections manuscrites. C’est un talent 
beaucoup plus rare qu’on ne pense que celui de bien corriger; 
et les hommes doués, comme l’auteur des Essais , d’une imagi¬ 
nation vive et forte, et qui pensent avec lui que « c’est aux pa¬ 
roles à servir et à suyvre, et que l 1 éloquence faiet injure aux 
choses, qui nous destourne à soy », sont en général peu propres 
à cette espece de travail qui exige un goût exquis, une oreille 
sensible et exercée, une critique exacte et sévere, du sang froid , 
de la patience, et une certaine opiniâtreté sans laquelle on ne per¬ 
fectionne rien dans les sciences ,daus les le tir es, ui dans les arts. N. 
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(comme au! eu ns médecins disent que cela ayde a la déli¬ 
vrance des femmes en ce inc te s), pour poulser hors la 
voix àvècques plus grande violence, ou s’il en amuse 
son tOrment, qu’il crie tout à faiet. Ne commandons 
point à cette voix quelle aille, mais permettons le lny. 
Epieu ms ne permet pas seulement à son sage de crier 
aux Lonnenîs, niais il le luv conseille : pagilesetiam,qumn 

feriunt, Jn iactandis cæstibus in gémi seuh t, quia profundendâ 
voce offlne corpus intenditur, venitque plaga vehemeiitior(i). 
Nous avons assez de travail du mal, sans nous travailler 
â ces réglés superflues. Ce que ie dis, pour excuser ceulx 
qu’on veoid ordinairement se tempes ter aux secousses et 
assaults de cette maladie : car pour moy, ie l’ay passée 
iusques à cette heure avecques un peu meilleure con te¬ 
nance , el me contente de gémi r sans brailler ; non pour! an t 
que ie me mette en peine pour maintenir cette decence 
extérieure, car ie fois peu décompté d’un tel advantage, 
ie preste eu cela au mal autant qu ! il veult ; mais, ou mes 
douleurs ne sont pas si excessifves, ou i’y apporte plus 
de fermeté que ie commun. le me plains, ie me despitc, 
quand les aigres poinctures me pressent; mais ie n’en, 
viens point (a) à me perdre, comme celuy là , 

«i 

Eiulatu, questü, gémi tu, fremitibus 

Resonaudo multùm tlebiles voces refêrt ; (2) 

îe me tas te au plus espez du mal ; et ay tousiours trouvé 
que i’estois capable de dire , de penser , de respondre, 


( 1) Let athlètes même gémissent lors qn ils frappent leur an ta - 
gonisteà coups de gantelets, parcequ’eti poussant ainsi leur voix, 
tout leur corps se roidit, et le coup qu'ils donnent en est plus 
violent. Oie. tusc, quæst. 1 . 2, c. 22. Edit. Davis. 

(a) Au desespoir. Edit. in-fol. de 1 5 9 5 , mais effacé dans 
f exemplaire corrigé par Montaigne. 

(a) Qui fondant eu larmes fait retentir l’air de cris, de plaintes , 
fi de gémissements aigus. Cic* (use. quaest. t. 2. c. i.>. Edit, cit. 

3 . 56 
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aussi sainement qu’en une an lire heure, mais non si con* 
s ta minent, la douleur me troublant et des tournant. Quand 
on me tient le plus atterré, et que les assistants m'espar- 
gnent, i’essaye souvent mes forces, et leur entame moy 
mesme des propos les plus esloingnèz de mon estât. le 
puis tout par un soubdain effort : mais osiez en la duree. 
Oh ! que n’ay ie la faculté de ce songeur de Cicero, qui, son¬ 
geant embrasser une garse, trouva qu’il s’estoit deschargé 
de sa pierre emmy ses draps ! Les miennes me desgarsent 
estrangement. Aux intervalles de cette douleur exces- 
sifve, que mes ureteres languissent sans me poindre 
si fort, ie me remets soubdain en ma forme ordinaire, 
d’autant que mon a me ne prend aultre alarme que la 
sensible et corporelle; ce que ie doibs certainement au 
soing que i'ay eu à me préparer par discours à tels ac¬ 
cidents : 

labo rum 

Nuila mihi nova nunc faciès mo pin a que surgit : 

Omnia præcepi, al que animo mccum antè peregi. (i) 

le suis essayé pourtant un peu bien rudement pour un 
apprenti, et d’un changement bien soubdain et bien rude, 
estant cheu tout à coup d’une trèsdoulce condition de vie 
et très heureuse, à la plus douloureuse et pénible qui se 
puisse imaginer; car, oultre ce que c’est une maladie bien 
fort à craindre d’elle mesme, elle faict en moy ses com¬ 
mencements beaucoup plus aspres et difficiles qu elle n’a 
accoustumé : les accez me reprennent si souvent, que ie 
ne sens quasi plus d’entiere santé. le maintiens toulesfois, 
iusques à cette heure, mon esprit en telle assiette, que, 
pourveu que i’y puisse apporter de la constance, ie me 
trouve en assez meilleure condition de vie que mille aul- 


(i) Il n’y il plus pour moi de nouveaux maux à craindre, plu 

de peine qui puisse me surprendre : j’ai tout prévu, je suis pré 

paie d avance à tout ce qui peut m’arriver. Aeneid. i. G, y. i o3 
et seqq. 


e- 
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très , qui n’ont ny fiebvre ny ma! que celuy qu’ils so don¬ 
nent eulx mesmes par la fau te de leur discours. Il est 
certaine façon d’humilité subtile, qui naistdelapresump- 
tion, comme cette cy, Que nous recognoissons nostre 
ignorance en plusieurs choses , et sommes si courtois 
d’advouer qu’il y ayt rz ouvrages de nature aulcunes qua¬ 
lité?- et conditions qui nous sont imperceptibles , et des¬ 
quelles nostre suffisance ne peult descouvrir les moyens 
et les causes : par cette bonnestc et consciencieuse décla¬ 
ration , nous espérons gaigncr qu’on nous croira aussi de 
celles que nous dirons entendre. Nous n’avons que faire 
d’aller trier des miracles et des difficulté?, estrangieres; il 
me semble que parmy les choses que nous voyons ordi¬ 
nairement, il y a des estrangetez si incompréhensibles, 
qu’elles surpassent toute la difficulté des miracles : Quel 
monstre est ce, que cette goutte de semence, dequoy nous 
sommes produîcts , porte en soy les impressions, non de 
la forme corporelle seulement, mais des pensements et 
des inclinations de nos pères? cette goutte d’eau, où loge 
elle ce nombre infiny de formes? et comme portent elles 
ces ressemblances, d’un progrès si téméraire et si desce¬ 
llé , quel’arrierefils respondra à sonbisayeul, le nepveu à 
l’oncle? En lafamillede Lepidus,àRome, il y en a eu trois, 
non de suite, mais par intervalles, qui nasquirent un mes¬ 
ure ceuil couvert de cartilage : A Tlrebes il y a voit une race 
qui portoit dez le ventre de la mere la forme d’un fer 
de lance*, et qui ne le portoit, estoit tenu illégitime: Aris¬ 
tote dic-t qu’en certaine nation où les femmes estoient 
communes, on assignoit les enfants à leurs peres, par la 
ressemblance. Il est à croire que ie doibs à mon pere cette 
qualité pierreuse; car il mourut merveilleusement aff igé 
d’une grosse pierre qu’il avoit en la vessie. Il ne s’apper¬ 
cent de son mal que le soixante septiesme an de son aage : 
et avant cela il n’en avoit eu aulcune menace ou ressenti¬ 
ment aux reins, aux costez, ny ailleurs; et avoit. vescu 
iusques lors en une heureuse santé, et bien peu subiecte 





















à maladies; el dura encores sep! ans en ce mal, iraisnant 
une fin de vie bien douloureuse. Festois nay vingt cinq 
ans, et plus, avant sa maladie, el durant le cours de son 
meilleur estât, le troisiesme de ses enfants en reng de 
naissance. Où se cou voit tant de temps la propension à 
cp dcfault ?et, lorsqu’il estoit si loingdu mal, cette le giere 
pièce de sa substance, de quoy il me bastit, comment en 
porto il elle pour sa part u ne si grande impression ? et com¬ 
ment encores si couverte, que quarante cinq ans aprez , 
i'a\e commencé à m’en ressentir, seul iusques à cette 
heure entre tant de freres el de sœurs et touts d'une 
mere! Qui m’esclaircira de ce progrez, ie le croiray d’au¬ 
tant d’aultresmiraclesqu ilvouîdra; pourveuque,comme 
ils font, il ne me donne pas en payement une doctrine 
beaucoup plus difficile et fantastique que n’est la chose 
mesme. 

Que les médecins excusent un peu ma liberté; car, par 
cette mesme infusion et insinuation fatale, i’ay receu la 
haine et le mespris de leur doctrine : cette antipathie que 
i’ay à leur art m’est héréditaire, Mon pere a vescu 
soixante el quatorze ans , mon ayeul soixante et neuf, 
mon bisaveul prez de quatre vin gts, sans avoir gous té 
aulcune sorte de médecine; et, entre eulx , tout ce qui 
n’es toit de l’usage ordinaire ten oit lieu de drogue. La 
médecine se forme par exemples et expérience ; aussi 
faicl mon opinion. Voylà pas une bien expresse expé¬ 
rience , et bien advantageuse ? ie ne sçais s’ils m’en trou¬ 
veront trois en leurs registres, navs, nourris et trespassez 
en mesme fouyer, mesme toict, ayants autant vesou par 
leur conduicte. Il fauit qu’ils m’ad vouent en cela, que si 
ce n’est la raison, au moins que la fortune est de mon 
party : or, chez les médecins, fortune vault bien mieulx 
que la raison. Qu’ils ne me prennent point à cette heure 
à leur advantage, c[u’ils ne me menacent point, atterré 
comme ie suis; ce seroit supercherie. Aussi, à dire la 
vérité, i’ay assez gaigné sur eulx par mes exemples do- 
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mestiques; encores qu'ils sarrestent là. Les choses hu¬ 
maines n’ont pas tant tic constance : il y a deux cents 
ans , il ne s’en fault que dix h met, que cet essay nous 
dure , car le premier nasquit l’an mil quatre cents deux ; 
c’est vravement bien raison que cette expérience com¬ 
mence à nous faillir. Qu'ils ne me reprochent point les 
inaulx qui me tiennent à cette heure à la gorge : d’avoir 
vescu sain quarante sept ans pour ma part, n’est ce pas 
assez? quand ce sera le bout de ma carrière, elle est des 
plus longues. Mes ancestres a voient la médecine à contre¬ 
cœur par quelque inclination occulte et naturelle ; car 
la veue mesme des drogues faîsoit horreur à mon pere. 
Le seigneur de Caviar, mon onde paternel, homme 
d’Eglise , maladif dez sa naissance, et qui feit tontes- 
fois durer celte vie debile iusques à soixante sept ans, 
estant tumbé autrefois en une grosse et vehemente fieb- 
vre continue, il feut ordonné par 1rs médecins qu’on 
luy declareroil, s’il ne sc vouloit ayder : ils appellent se¬ 
cours ce qui le plus souvent est empeschement), qu’il 
estoit infailliblement mort. Ce bon homme, tout effrayé 
cou me il feut de cette horrible sentence, « Si, responditil, 
ie suis doneques mort ». Mais Dieu rendit tantost aprez 
vain ce prognostique. Le dernier des freres, ils estoient 
quatre, sieur de Bussaguet, et de bien lowg le dernier, 
se soubmeit seul à cet art, pour le commerce, ce croy 
ie, qu’il avoit avecques les aultres arts , car il estoit con¬ 
seiller en la cour de parlement ; et luy succéda si ma!, 
qu’estant, par apparence, de plus forte eomplexion , 
il mourut pourtant long temps avant les aultres, sauf 
un, le sieur de sain et Michel. Il est possible que i ay 
receu d eulx cette dyspathie naturelle à la médecine : 
mais s’il n’y eust eu que cette considération, i eusse 
essayé de la forcer ; car toutes ces Conditions qui nais¬ 
sent en nous sans raison , elles sont vicieuses , < est 
une espece de maladie qu’il fault combattre. Il peult 
estre que i’y avois cette propension; mais ie 1 ay appuvee 
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et fortifiée parles discours, qui m’en ont estably l’opi¬ 
nion que i’en a y : car ie liais aussi cette considération 
de refuser la medecinè pour l'aigreur de son goust; ce 
ne seroit ayseement mon humeur, qui treuve la santé 
digne d’estre rachetee par touts les cautères et incisions 
les plus pénibles qui se facent : et, suvvant Epicurus , 
les voluptez me semblent à éviter, si elles tirent à leur 
suit te des douleurs plus grandes; et les douleurs à recher¬ 
cher , qui tirent à leur suit te des voluptez plus grandes. 
C’est une precieuse chose que la santé, et la seule qui mé¬ 
rité, à la vérité, qu’on y employé, non le temps seulement, 
la sueur, la peine, les biens, mais encor es la vie à sa pour¬ 
suit te.; d’autant que sans elle la vie nous vient à estre péni¬ 
ble et injurieuse ; la volupté, la sagesse, la science et la 
vertu, sans elle, se ternissent et es va nouïssent: et aux plus 
fermes et tendus discours que la philosophie nous veuille 
imprimer au contraire, nous n’avons qu’à opposer l’i— 
mage de Platon estant frappé du hault mal ou d'une 
apoplexie, et, en cerle presuppositien, le desfier d’appel- 
ler à son secours les riches facilitez de son a me. Voûte 
voye qui nous mener oit à la santé ne se peult dire, 
pour moy , ny aspre ny chere. Mais i’ay quelques aul- 
tres apparences qui me font estrangement desfier de 
toute cette marchandise. Je ne dis pas qu’il n’y en puisse 
avoir quelque art: ; qu’il n’y ayt, parmy tant d’ouvrages 
de nature, des choses propres à la conservation de 
nostre santé, cela est certain : i’enteuds bien qu’il y 
a quelque simple qui humecte, quelque aultre qui as- 
seiche ; ie sçais, par expérience , et que les raiforts pro¬ 
duisent des vents, et que les feuilles du séné laschent 
le ventre; ie sçais plusieurs telles expériences, comme 
ie sçaîs que le mouton me nourrit et que le vin in’es- 
chaulfe ; et disoit Solon que Je manger es toit, comme 
les aultres drogues , une medecine contre la maladie de 
la laim; ie ne desadvoue pas l’usage que nous tirons du 
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monde, ny ne double de la puissance et uberté de natu¬ 
re , et de son application a 11 os ire besoin £, ie veois bien 
que les brochets et les a rondes se treuvent bien d'elle : 
le me desfie des inventions de nostre esprit, de nostre 
science et art, en faveur duquel nous l'avons abandon¬ 
née et ses réglés, et auquel nous ne sçavons tenir mo¬ 
dération ny limite. Comme nous appelions iustice, le 
pastissage des premières lois qui nous tumbent en main, 
et leur ' lispensation et practique, tresinepte souvent et 
très inique ; et comme eeulx qui s’en mocquent, et qui 
l’accusent, n’entendent pas pourtant iniuriercette noble 
vertu, ains condamner seulement l’abus et profanation 
de ce sacré tiltre : de mesme, en la medecine, i’iionore 
bien ce glorieux nom, sa proposition, sa promesse, si 
utile au genre humain; mais ce qu’il désigné entre nous, 
ie ne l'honore ny l’estime. En premier lieu l'experience 
me lefaict craindre; car, de ce que i’ay de cognoissance, 
ie ne veois nulle race de gents si tost malade , et si tard 
guarie , que celle qui est soubs la iurisdiction de la me¬ 
decine : leur santé mesme est altérée et corrompue par 
la contraincte des régimes. Les médecins ne se conten¬ 
tent point d’avoir la maladie en gouvernement, ils ren¬ 
dent la santé malade, pour garder qu’on ne puisse en 
auïeune saison eschapper leur auctorité : d’une santé 
constante et entière , n’en tirent ils pas l'argument d’une 
grande maladie iuture ? I’ay esté assez souvent malade; 
i’ay trouvé, sans leurs secours, mes maladies aussi 
doulces à supporter ( et en ay essayé quasi de toutes 
les sortes), et aussi courtes qu’à nui aultre; et si n’y 
ay point meslé l’amertume de leurs ordonnances. La 
santé, ie l’av libre et entière, sans réglé, et sans aul- 
fre discipline que de ma coustume et de mon plaisir: 
tout lieu m’est bon a m’arrester ; car il ne me iault 
aultres commoditez, estant malade, que celles qu’il me 
fault estant sain : le ne me passionne point d’estre sans 
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médecin , sans apo tiqua ire et sans secours ; de quoy i’en 
veois la pluspart plus affligez que du mal. Quoy? eulx- 
mesmes nous font ils veoir de l’heur et de la duree en 
leur vie, qui nous puisse tesmoingner quelque apparent 
effect de leur science? Il n’est nation qui n’ayt esté plu¬ 
sieurs siècles sans la medecine, et les premiers siècles, 
c’est à dire les meilleurs et les plus heureux; et du monde 
la dixiesme partie ne s’en sert pas, encores à cette heure ; 
infinies nations ne la cognoissent pas, où l’on vit et 
plus sainement et plus longuement qu’on ne laict icy; 
et, parmy nous, le commun peuple s’en passe heureu¬ 
sement. Les Romains avoient esté sixcents ans, avant 
que de la recevoir : mais aprez l'avoir essayée, ils la 
chassèrent de leur ville, par l'entremise de Caton le 
censeur, qui montra combien ayseement il s en pouvoit 
passer, ayant vescu quatre vingts et cinq ans , et laict 
vivre sa femme iusqu’à l’extreme vieillesse, non pas sans 
medecine, mais ouy bien sans médecin ; car toute chose 
qui se treuve salubre à nostre vie, se peult nommer me- 

A ’ . i, , 

decine : il entretenoit, ce dict Plutarque, sa famille en 
santé, par l’usage ( cerne semble ) du lievre; comme 
les Arcades , dict Pline, guarissent toutes maladies avec 
du laict de vache ; et les Libyens, dict Hérodote, iouis- 
sent populairement d’une rare santé, parcelle coustume 
qu’ils ont, aprez que leurs enfants ont atteinct quatre 
ans , de leur cautériser et brusler les veines du chef et 
des temples, par où ils coupent chemin, pour leur vie, 
à toute defluxion de rkeume ; et les gents de village de 
ce pays, à touts accidents, n’employent que du vin le 
plus fort qu’ils peuvent, meslé à force safran et espice: 
tout cela avecques une fortune pareille. Et à dire vray, 
de toute cette diversité et confusion d’ordonnances, 
quelle aultre fin et efïéci aprez tout y a il, que de vuider 
le ventre? ce que mille simples domestiques peuvent 
faire : et si ne seais si c’est si utilement qu’ils disent, 
et si nostre nature n’a point besoingde la résidence de 
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ses excremenis , iusques à certaine mesure, comme le 
vin a de sa lie pour sa conservation ; vous voyez sou¬ 
vent des hommes sains tomber en vomissements ou flux 
de ventre, par accident estrangier, et faire un grand 
vuidange d’excrements sans besoing auleun precedent, 
et sans a u leu uc utilité su y v ante j voire avecques empire- 
ment et dommage* C’est du grand Platon que i’apprins 
n’a g uer es que, de trois sortes de mouvements qui nous 
appartiennent, le dernier et le pire est celuy des purga¬ 
tions , que nul homme , s’il n’est fol , ne doibt entre¬ 
prendre qu’à l’extreme nécessité. On va troublant et 
esveillantle mal par oppositions contraires; il f'ault que 
ce soit la forme de vivre qui doulcement l’a)languisse 
et reconduise à sa fin : les violentes harpades de la 
drogue et du mal, sont tousiours à nostre perte, puis¬ 
que la querelle se desmesle chez nous, et que la drogue 
est un secours infiable , de sa nature ennemv à nostre 

t 4 i 

santé, et qui n’a accez en nostre estât que par le trouble. 
Laissons un peu faire : l’Ordre qui pourveoid aux pulces 
et aux tauîpes , pourveoid aussi aux hommes qui ont 
la patience pareille, à se laisser gouverner, que les pulces 
et les taulpes : nous avons beau crier (i) Bihore ; c’est 
bien pour nous enrouer, mais non pour l’advancer. C’est 
un ordre superbe et iinpiteux ; nostre crainte, nostre 
desespoir le desgouste et retarde de nostre ayde, au lieu 
de IV convier : il doibt au mal son cours , comme à la 

t* 

santé; de se laisser corrompre en faveur de Lun, au 
preiudicc des droicts de l’aultre, il 11c le fera pas, il 
tumberoiten desordre. Suyvons, de par Dieu! suyvons: 
il meine ceulx qui suyvent; eeulx qui ne le suyvent pas 


(1} Bihore , terme dont se servent les charretiers pour hâter 
leurs chevaux. Cest dans Cotgrave que j’ai trouvé la significa¬ 
tion de ce mot. Montaigne nous apprend ici, qu’il n’y a point de 
tenues qu'un homme d’esprit ne puisse mettre à quelque usage. 
Ils sont tous bons, pourvu qu’on les emploie à propos. C. 
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il ies entraisne et leurrage et leur medecine ensemble. 
Faites ordonner une purgation à vostre cervelle ; elle y 
sera mieu'x employée qu’à vostre estomach. On déni an- 
doit à un Lacédémonien , qui l’a voit fai et vivre sain si 
long temps : « L’ignorance de la medecine », respondict 
il : etÀdrian l’empereur crioit sans cesse, en mourant, 
« Que la presse des médecins l’avait tué ». Un mauvais 
hurleur se teit médecin : « Courage, ïuy dict Diogenes; 
tu as raison : tu mettras à cette heure en terre ceulx 
fini t’y ont mis ault refais». Mais iis ont cet heur, selon 
Nicoclès, que « le soleil eselaîre leur succez; et la terre 
cache leur Faillie ». Et oultre cela, ils ont une façon bien 
advantageuse à se servir de toutes sortes d’evenements : 
car, ce que la fortune, ce que la nature, ou quelque 
aultre cause estrangiere ( desquelles le nombre est in¬ 
fini), produict en nous de bon et de salutaire, c’est 
le privilège de la medecine de se l’attribuer; touls les 
heureux succez qui arrivent au patient qui est sous son 
régime, c’est d’elle qu’il les tient ; les occasions qui 
m’ont guary moy, et qui guarissent miile aultres qui 
n’appellent point les médecins à leurs secours, ils Jes 
usurpent en leurs subiects : et quant aux mauvais ac¬ 
cidents, Ou ils les desadvouent tout à faict, en attribuant 
la coulpe au patient, par des raisons si vaines, qu’ils 
n’ont garde de faillir d en trouver tousiours assez bon 
nombre de telles ; « il a descouvert son bras , il a ouï 
le bruit d’un coche, 

rkedarum transit us arcto 
Vicorum in flexu, (i) 

on a entrouvert sa fenestre, il s’est couché surîecoslé 
gauche, ou passé par sa teste quelque pensement pé¬ 
nible » ; somme, une parole, un songe,une œuijlade, leur 


(x) Lebroit des chars qui ne tournent qu’avec peine au coin 
des vues , lui a ébranlé le cerveau. JuvenaL sat. 3 , v. a 36 . 
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semble suffisante excuse pour se descharger de faulte : 
Ou, s’il leur plaist, ils se servent encores de cet empire- 
ment, et en font leurs affaires, par cet aultre moyen qui 
ne leur peult iamais faillir, c’est de nous paver, lors que 
la maladie se trouve reschauffee par leurs applications, 
de l’asseurance qu’ils nous donnent qu’elle seroit bien 
autrement empiree sans leurs remedes ; celuy rubis ont 
ieclé d’un morfonde ment en une fiebvre quotidienne , 
il eust eu, sans eulx, la continue. Ils n’ont garde de 
faire mal leurs besongnes, puisque le dommage leur re¬ 
vient à proufit. Yrayement ils ont raison de requérir 
du malade une application de creance favorable : il iault 
qu’elle le soit, à la vérité, en bon escient et biensoupple, 
pour s’appliquer à des imaginations si ma aysees à croi¬ 
re. Platon disoit bien à propos, Qu’il n’appartenoit qu’aux 
médecins de mentir en toute liberté, puisque nostre 
salut despend de 5 a vanité et faut se té de leurs promesses. 
Aesope, aucleur de tresrare excellence, et duquel peu 
de gents descouvrent toutes les grâces, est plaisant à 
nous représenter cette auctorité tyrannique qu’i s usu r¬ 
pent sur ces pauvres âmes affaiblies et abattues par te 
mal et la crainte ; car il conte qu’un malade estant in¬ 
terrogé par son médecin que le operation il se 11 toit des 
médicaments qu’il luy avoit donnez : « l’ay fart sué », 
respondit il ; « Cela est bon » ! dict le médecin. Une au!- 
Ere fois il luy demanda encores comme il s’estoit porté 
depuis : « l’ay eu un froid extreme, fait il, et si ay fort 
tremblé », « Cela est bon » ! suyvit le médecin. A la troi- 
siesme fais, il luy demanda derechef comment il se 
portoit : «le me sens, dict il, enfler et bouffir comme 
d’hydropisie » : « Voylâ qui va bien » ! adiousta le méde¬ 
cin. L’un de ses domestiques venant, aprez, à s’enqué¬ 
rir à luy de son estât : « Certes, mou amy, respond il, 
à force de bien estre, ie n;e meurs ». II y avoit en Ae- 
fypte une loy plus juste, par laquelle le médecin pre- 
noit son patient en charge, les trois premiers iours, aux 
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pcrilset fortunes du patient; mais, les trois iours passez, 
c’estoil aux siens propres : car quelle raison y a il qu’Acs- 
eulapius leur patron ait esté frappé du fouldre pour avoir 
ramené Hippolylus de mort à vie ; 

Nam Pater onmipotens, aliquem mdignatus ab umbris 

Mortalem itiferuis ad lumina surgere vitæ, 

Ipse repeétorem mcdicinæ lalis et artis 

Fulmine Phœbigenam stygias de t ru.si t ad lin cl as : ( i ) 

t:t ses suyvants soient absouls, qui envoyent tarit d ames 
de la vie à la mort? Un médecin vantoit à Nieoclès son 
art. estre de grande auctorité : « YPayement, c’est, mon, 
dict Nieoclès, qui peult impunément tuer tant de gents », 
Au demeurant, si i’eusse esté de leur conseil , ieusse 
rendu ma discipline plus sacree et mystérieuse : ils 
avoient assez bien commencé; mais ils n’ont pas achevé 
demesme. Cestoitun bon commencement, d’avoir faict 
des dieux et des daimons aucleurs de leur science, d’a¬ 
voir pr ins un langage à part, une es triture à part; 
quoy qu’en sente la philosophie, que c’est folie de con¬ 
seiller un homme pour son proufit, par maniéré non 
intelligible : ut si quis medicus inrperet ut suiuat 

r I érrigenam, herbigradam, do mi port a ni, sanguine cassa m (2). 

C estoit une bonne réglé en leur art,et qui accompaigne 
tontes les arts fantastiques, vantes et supernaturelles, 
(Ju il fault que la foy du patient préoccupé par bonne es¬ 
pérance et asseurance leur effect et operation : laquelle 

- - _ 

^ W " " ' ^ « " — —-" 

(0 Car -Jupiter, indigne de voir que par le secoues de la méde¬ 
cine un mortel fût ramené à la vie, lança sa foudre contre le li!s 
d’Apollon, inventeur de cet art, et le précipita dans les enfers, 
. Aeneid. 1. 7, v. 770, et seqq. 

(2) Comme si un médecin ordonnoit à son malade de prendre 
Un enfant de la terre, errant sur le gazon, 

"Vivant sans sang, sans os, et portant sa maison. 

Cic. de divinat. I. 2 , c. 64, Ces vers sont de l’abbé Régnier. 
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règle ils tiennent iusques là, que le plus ignorant et 
grossier medeeîn , ils le treuvent plus propre à ce lu y qui 
a fiance en luy,que le plus expérimenté et incogneu. Le 
choix mesme de la pluspart de leurs drogues est aulcu- 
nement mystérieux et divin : Le pied gauche d’une tortue, 

J/urine d’un lézard, La fiente d’un éléphant, Le foye d'une 
taulpe, Du sang tiré soubs l’aile droîcte d’un pigeon 
blanc ; et pour nous aultres choliqueux ( tant ils abu¬ 
sent desdaigneusement de nostre misere), des croties 
de rat pulvérisées, et telles aultres singeries qui ont 
plus le visage d’un enchantement magicien, que de 
science solide. le laisse à part le .nombre impair de leurs 
pilulles, la destination «le certains iours et fest.es de Tan¬ 
née, la distinction des heures à cueillir les herbes de 
leurs ingrédients, et celle grimace rebarbatifve et pru¬ 
dente de leur port et contenance, de quoy Pline mesme 
se mocqùe. Mais ils ont failly, veutx ie dire, de ce qu’à 
ce beau commencement ils n’ont adiousté cecv, De 
rendre leurs assemblées et consultations plus religieuses 
et sécrétés : aulcun homme profane n’y debvoit avoir 
accez , non plus qu’aux sécrétés eerimomes d’Aesculape ; 
car il advient de cette faulte, que leur irrésolution, la 
foiblesse de leurs arguments, divinations et fondements, 
Taspreté de leurs contestations, pleines de haine, de ia- 
lousies et de considération particulière, venants à estre 
descouvertes à un chascun, il fault estre merveilleuse¬ 
ment aveugle si on ne sc sent bien bazardé entre leurs 
mains. Qui veid iamais médecin se servir de la recepte 
de son eompaignon sans y retrencher ou adiouster quel¬ 
que chose? ils trahissent assez par là leur art, et nous 
font veoir qu’ils y considèrent plus leur réputation, et 
par conséquent leurproufît, que Tinterest de leurs pa¬ 
tients. Celuy là de leurs docteurs est plus sage, qui leur 
a anciennement preseript qu’un seul se mesle de traie- 
ter un malade : car s’il ne faiet rien qui vaille , le re¬ 
proche à Tart delà medecine n’en sera pas tort grand, 
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pour la faulte d'un homme seul ; et au rebours, la gloire 
en sera grande, s'il vient à bien rencontrer : là où quand 
ils sont beaucoup, ils descrient à louts les coups le mes- 
lier; d’autant qu’il leur advient de faire plus souvent 
mal que bien. Us se debvoient contenter du perpétuel 
désaccord qui se treuve ez opinions des principaux 
mais très et a uc tours anciens de cette science , lequel 
n’est cogneu que des hommes versez aux livres , sans 
faire veoir encores au peuple les controverses et incon¬ 
stances de jugement qu’ils nourrissent et continuent 
entre eulx, Voulons nous un exemple de l’ancien débat 
de la medecine ? Hieropliilus loge la cause originelle des 
maladies, aux humeurs; Erasistratus, au sang des ar¬ 
tères ; As cl épia des, aux atomes invisibles s’escoulants 
en nos pores; A cmaeon, en l’exsuperance ou default 
des forces corporelles; Diodes, en l’inequalité des élé¬ 
ments du corps, et en la qualité de l’air que nous res¬ 
pirons ; Strato, en l’abondance, crudité et corruption 
de 1 aliment que nous prenons ; Hippocrates la loge aux 
esprits. U y a l’un de leurs amis (a), qu’ils eognoissent 
mieulx quemoy, qui s’escrie à ce propos «Que la science 
la plus importante qui soit en nostre usage , comme 
celle qui a charge de nostre conservation et santé, c’est, 
de malheur, la plus incertaine, la plu- trouble, et agitee 
de plus de changements » ! Il n’y a pas grand dangier 
de nous mescompter à la haulteur du soleil, on en la 
fraction de quelque supputation astronomique : mais 
icv, où H va de tout nostre estre, ce n’est pas sagesse 
de nous abandonner à la merey de l’agitation de tant 
de vents contraires. Avant la guerre peloponnesiaque, 
il n’estoit pas grands nouvelles de cette science. Hippo¬ 
crates la meit en crédit : tout ce que cettuy cy avoit 
estably, Chrysippus le renversa ; depuis, Erasistratus 
; < tit fi J s d’Aristote, tout ce que Chrysippus en avoit es- 


( ; 0 Phne, HlsL nat . 1. 2 y, c. 1 ,au commencement. 
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cript: aprez ceulx cy, surveindrent les empiriques qui 
preindrent une voye toute diverse des anciens au ma¬ 
niement de cet art : quand le crédit de ces derniers corn- 
mènera à s’envieillir, Heropliilus meit en usage une 
aultre sorte de medecme, qu’AscIepiades veirit à com¬ 
battre et anéantir à son tour : à leur reng gaignerent 
auetorité les opinions de Themison, et depuis de Musa; 
et encores aprez, celles de Vexius Vaîens, médecin fa¬ 
meux par rintelligence qu’il avoit avec Messalina : l’em¬ 
pire de la inedecine tumba du temps de Néron à Tliessalus 
qui abolit et condamna tout ce qui en avoit esté tenu 
iliaques à hiy : la doctrine de cetluy cy feut abbattue par 
Crinas de Marseille qui apporta de nouveau de regler 
toutes les operations médicinales aux ephemerides et 
mouvements des astres, manger, dormir et boire, à 
l’heure qu’il plairoit à la lune et à mercure : son auetorité 
feut bientost aprez supplantée par Cbarïnus, médecin 
de cette mesme ville de Marseille; cettuy cy combattoit, 
non seulement la medecine ancienne, mais encores le 
publîcque,et tant de siècles auparavant accoustumé, 
usagedesbainschaulds; il faisoit baigner les hommes dans 
l’eau froide, en byver mesme, etplongeoit les malades 
dans J’ean naturelle des ruisseaux. Iusques au temps de 
Pline , aulcun Romain n’avoit encores daigné exercer la 
medecine : elle se taisoit par des estrangiers et Grecs; 
comme elle se faict, entre nous François, par des Lati¬ 
ne ur s : car, comme dict un tresgrand médecin, nous ne 
reen. ons pas ayseement la medecine que nous entendons, 
non plus que la drogue que nous cueillons. Si les nations 
desquelles nous retirons legayac, la salseperi'le, et le 
bois dVsquine, ont des médecins, combien pensons nous, 
par cel te mesme recommendation de l’estrangeté, la ra¬ 
reté et la cherté, au’ils lacent leste de nos choulx et de 
nostre persil ? car qui oseroit mespriser les choses re~ 
cberchres de si loing au Lazard d’une si longue pé¬ 
régrination et si périlleuse ? Dejjuis ces anciennes muta- 
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lions de la medecme, il y en a eu infinies aultres iusques 
à nous; et, le plus souvent, mutations entières et uni¬ 
verselles , comme sont celles que produisent, de noslre 
temps, Paracelse , Fioravanti et Àrgenterius : car ils ne 
changent pas seulement une recepte, mais, à ce qu’on 
me dict, toute la contexture et police du corps de la 
medecme, accusants d’ignorance et de piperie ceulx qui 
en ont faict profession iusques à eulx. Te vous laisse à 
penser où en est le pauvre patient. Si encores nous 
estions asseurez, quand ils se mescomptent, qu’il ne 
nous nulsist pas, s’il ne nous proufite ; ce seroit une 
bien raisonnable composition, de se bazarder d’acque- 
rir du bien , sans se mettre en dangier de perte. Esope 
faict ce conte, qu’un qui a voit acheté un More esclave, 
estimant que cette couleur luyfeust venue par accident 
et mauvais traictement de son premier maistre, le feil 
medeciner de plusieurs bains et bruvages , avecques 
grand soing ; il adveint, que Le More n en amenda aul- 
cuuement sa couleur basanee, mais qu’il en perdit en¬ 
tièrement sa première santé. Combien de fois nous ad¬ 
vient il de veoir les médecins imputants les uns aux aultres 
la mort de leurs patients? Il me souvient d’une maladie 
populaire qui feut aux villes de mon voisinage, il y a 
quelques années, mortelle et tresdangereuse : cet orage 
estant passé, qui avoil emporté un nombre infini d’hom¬ 
mes, l’un des plus fameux médecins de toute la contrée 
veint à publier un livret, touchant cette matière, par 
lequel il se radvise de ce qu’ils avoyent usé de la sai¬ 
gnée, et confesse que c’est l’une des causes principales 
du dommage qui en estoit advenu. Dadvantage, leurs 
aucteurs tiennent qu’il n’y a aulcune medecme qui n’ayt 
quelque partie nuisible : et si celles mesmes qui nous 
servent, nous offensent aucunement, que doibvent 
faire celles qu’on nous applique du tout hors de propos? 
De mov , quand il n’yauroit aultrechose, i’estinie qu’à 
ceulx qui haïssent le goust de la medecine, ce soit un 
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dangereux effort, et de preiudice, de l’aller avaller à 
une heure si incommode, avecques tant de contrecœur ; 
et ci ois que cela essaye merveilleusement le malade en 
une saison ou il a tant besoing de repos : oultre ce 
qu’à considérer les occasions sur quoy ils fondent ordi¬ 
nairement la cause de nos maladies, elles sont si legieres 
et si délicates, que l’argumente par là qu’une bien petite 
erreur en la dispensation de leurs drogues peult nous 
apporter beaucoup de nuisance. Or, si le mescomptedu 
médecin est dangereux, il nous va bien mal; car il est 
bien malaysé qu’il n’y retumbe souvent : Il a besoin g 
de trop de pièces, considérations et circonstances, pour 
affuster iustement son desseing : il fault qu’il co gnoisse 
la complexion du malade, sa température, ses humeurs 
ses inclinations, ses actions, ses pensements raesmes et 
ses imaginations: il fault qu’il se responde des circon¬ 
stances externes, de la nature du lieu, condition de 1 air 
et du temps, assiette des planètes et leurs influences; 
qu’il sçache, en la maladie, les causes, les signes, les af¬ 
fections , les iours critiques; en la drogue, le poids, 
la force, lepaïs, la figure, l’aage , la dispensation; et 
fault que toutes ces pièces il les sçache proportionner 
et rapporter l’une à l’aultre, pour en engendrer une 
parfaicte symmetrie: à quoy s’il fault tant soit peu, si 
de tant de ressorts ü y en a un tout seul qui tire à 
gauche, en voylà assez pour nous perdre. Dieu scait 
de quelle difficulté est la cognoissance de la pi us part 
de ces parties : car, pour exemple, comment trouvera 
il le signe propre de la maladie , cliascune estant capa¬ 
ble d’un Infini nombre de signes? combien ont ifs de 
débats entr’eulx et de doubles sur l’interprétation des 
urines? aultrement d’où viendroit cette altercation con¬ 
tinuelle que nous voyons entr’eulx sur la cognoissance 
du mal? comment excuserions nous cette faulte, où ils 
tumbent si souvent, de prendre martre pour renard? 
A uxmaulx que i’ay eu, pour peu qu’il y eust de difficulté, 
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îe n’en ay initiais trouvé trois d’accord : ie remarque plus 
volontiers les exemples qui me touchent. Dernièrement 
à Paris un gentilhomme feut taillé par l’ordonnance 
des médecins, auquel on ne trouva de pierre non plus 
à la vessie qu’à la main : et là mesme, un evesque qui 
m’es toit fort amy, avoit esté instamment sollicité, par 
la pluspart des médecins qu’il appelloit à son conseil, 
de se faire tailler; î’aydois moy mesme, soubs la foy 
d’aultruy, à le lui suader : quand il feut trespassé, et qu’il 
feut ouvert, on trouva qu’il n’avoit mal qu’aux reins. 
Ils sont moins excusables en cette maladie, d’autant 
qu’elle est aulcunement palpable. C’est par là que la 
chirurgie me semble beaucoup plus certaine, parce 
qu’elle veoid et manie ce qu’elle faict; il y a moins à 
eonieeturer et à deviner : là où les médecins n’ont point 
de spéculum m.itrieis qui leur descouvre nostre cerveau, 
nostre poulmon et nostre foye. Les promesses mesme s 
de la médecine sont incroyables : car, ayant à pourveoir 
à divers accidents et contraires qui nous pressent sou¬ 
vent ensemble , et qui ont une relation quasi necessaire, 
comme la chaleur du fove, et froideur de Peslomach, 
ils nous vont persuadant que , de leurs ingrédients , cet- 
tuy cy cschauffera l’eslomach, cet aultre refreschira le 
fove; l’un a sa charge d’aller droict aux reins, voire 
îusques à la vessie, sans estaler ailleurs ses operations, 
et conservant scs forces et sa vertu, en ce long chemin 
et plein de destourbiers, iusques au lieu au service du¬ 
quel il est destiné, par sa propriété occulte; l'aultre 
âsseichera Je cerveau ; ceïuy la humectera le poulmon. 
De tout cet amas , ayant ai et une mixtion de bruvage, 
n’est ce pas quelque espece de resverie d’esperer que ces 
vertus s aillent divisant et triant de cette confusion et 
mesïan^e, pour courir à charges si diverses? le crain- 
drois infiniement qu’elles perdissent ou es changeassent 
leurs étiquettes, et troublassent leurs quartiers. Et qui 
pourroit imaginer qu’en cette contusion liquide, ces 
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facilitez ne se corrompent, confondent et altèrent l’une 
l’aultre Quoy, que l’execution de cette ordonnance des- 
pend d’un aultre officier, à la foy et incrcy duquel nous 
abandonnons, encores un coup, nostrevie? Comme nous 
avons des pourpoinctiers, des chaussetiers pour nous 
vestir; et en sommes d’au liant mieulx servis, que chas- 
cun ne se mesle que de son subiect, et a sa science plus 
restreincte et plus courte que n’a un tailleur qui em¬ 
brasse tout; et comme, à nous nourrir, les grands, 
pour plus de commodité, ont des offices distinguez de 
potagers et de rostisseurs, de quoy un cuisinier qui 
prend la charge universelle ne peult si exquisement 
venir à bout : de mesme, à nous guarir, les Aegyp- 
tiens a voient raison de reiecter ce general mestier de 
médecin , et descouper cette profession ; à chasque ma¬ 
ladie , à chasque partie du corps, son œuvrier, car 
elle (a) on estoit bien plus proprement et moins con¬ 
fusément traictée, de ce qu’on ne regardoit qua elle 
spécialement. Les nostres ne s’advisent pas, que, qui 
pourveoid à tout, ne pourveoid à rien; que îa totale 
police de ce petit monde leur est indigestible. Ce pen¬ 
dant qu’ils craignent d’arrester le cours d’un dysenté¬ 
rique, pour ne luy causer la fiebvre , ils me tuerent 
un amy qui valoit mieulx que touts tant qu ils sont. Us 
mettent leurs divination s an poids, à l’encontre des maulx 
présents ; et, pour ne guarir le cerveau au preiudice de 
l’estomach, offensent l’estomaeh et empirent le cerveau 
par ces drogues tumultuaires et dîssenlieuses. Quant à 
la variété et foiblesse des raisons de cct art, elle est 
plus apparente qu’en aulcun aultre art : Les choses apé¬ 
ritif vos sont utiles à un homme ehoiiqueux , d autant 
qu’ouvrant les passages et les dilatant, elles achemi¬ 
nent cette matière gluante, de laquelle se bastit la grave 
et la pierre, et conduisent contrebas ce qui se corn- 


(a) Car celte partie. Edit, tic i5g5, mais effacé par Montaigne. 
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mence à durcir et amasser aux reins : les choses aperi- ■‘ î 

lifves sont dangereuses à un homme choliqueux, d’autant 
qu’ouvrant les passages et les dilatant, elles achemi- ;;| 

nent vers les reins la matière propre à bas tir la grave, r - 

lesqùeis s en saisissants volontiers pour cette propension 
qu’ils y ont, il estmalaysé qu’ils n’en arrestent beaucoup h 

de ce qu’on y aura charrié; dadvantage, si de fortune il si 

s'y rencontre quelque corps un peu plus grosset qu'il " 

ne fauit pour passer tous ces dcstroicts qui restent à •* 

franchir pour ’expelier au dehors, ce corps estant es- s 

branslé par ces choses aperitifves, et iecté dans ces ca- sq 

naux estroicts, venant à les boucher, acheminera une i 

certaine mort et tresdouîoureuse. Ils ont une pareille îf 

fermeté aux conseils qu’ils nous donnent de nostre re- ri 

gîme de vivre : Il est bon de tumber souvent de l’eau, j 

car nous voyons , par expérience , qu’en la laissant crou- a 

pir, nous luy donnons loisir de se descharger de ses ; 

excrernents et de sa lie qui servira de matière à bas tir 


la pierre en la vessie : il est bon de ne tumber point 
souvent de i’eau, car les poisants excrernents qu’elle 
traisne r[ùand et elle ne s’emporteront point s’il n’y 
a de la violence, comme on veoid , par expérience , 
qu’un torrent qui roule avecques roideur balaye bien 
plus nettement le lieu où il passe, que ne faict le cours 
d’un ruisseau mol et lasclie : Pareillement, il est bon 
d avoir souvent affaire aux femmes, car cela ouvre les 
passages, et achemine la grave et le sable : il est bien 
aussi mauvais, car cela es chauffe les reins, les lasse et 
affaiblit : Il est bon de se baigner aux eaux ch au Ides , 
I autant (fixe cela relasche et amollit les lieux où se crou¬ 
pit le sable et la pierre : mauvais aussi est il, d’autant 
xiue cette application de chaleur externe, aide les reins 
a cuire, durcir et pétrifier la matière qui y est disposée: 
A ceulx qui sont aux bains il est plus salubre de manger 
peu Je soir, afin que le bruvage des eaux qu’ils ont à 
prendre lendemain malin, lace plus d’operation, ren- 
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contrai : ! estomach'vuide et non empesehé : au rebours, 
il est meilleur de manger peu au disner, pour ne trou¬ 
bler 1 operation de 1 eau qui n’est pas encore parfaicte, 
et ne charger l’estomach si soubdain aprez cet aultre 
travail, et pour laisser 1 office de digerer à la nuict qui 
le sçait rninilx faire que ne faict le iour où le corps 
et l’esprit, sont en perpétuel mouvement et action. Voyîà 
comment ils vont bastelant et baguenaudant à nos des- 
pens en louis leurs discours; et 11e me sçauroient four¬ 
nir proposition, à laquelle ien’en rebastisse une contraire 
de pareille force. Qu’on ne crie donc plus aprez ceulx 
qui, en ce trouble, se laissent d oui cernent conduire à leur 
appétit et au conseil de nature, et se remettent à la 
fortune commune. 

I ay vou, par occasion de mes voyages, quasi touts les 
bains fameux de dires tien le; et, depuis quelques années, 
ay commencé à m’en servir : car, en general, i’estime ie 
baigner salubre,et crois que nous encourons non legieres 
incommoditez en nostre santé, pour avoir perdu cette 
coustume qui es toit généralement observee au temps 
passe quasi en toutes les nations, et est encores en plu¬ 
sieurs , de se laver ie corps touts les iours: et ni puis pas 
imaginer que nous ne vaillions beaucoup moins de tenir 
ainsi nos membres encroustez, et nos pores estoupez 
de crasse : et quant à leur boisson , la fortune a faict pre¬ 
mièrement qu elle 11e soit aucunement ennemie démon 
goust; secondement elle est naturelle et simple, qui 
au moins n’est pas dangereuse si elle est vaine , de quoy 
ie prends pour respondant cette infinité de peuples de 
toutes sortes et complexions cjui s’v assemble; et, encores 
que ie n’y ave apperceu aulcun effect extraordinaire et 
miraculeux, ains que, m’en informant un peu plus cu¬ 
rieusement qu’il ne se faict, i’ave trouve mal fondez et 
fauls touts les bruits de telles operations qui se semant 
en ces lieux là, et qui s’y croyent (comme le monde va 
se pipant ayseement de ce qu’il desire), toutesfois aussi, 
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n’ay ie ven guerès de personnes que ces eaux ayentem- 
piré, et ne leur peult on sans malice refuser cela , quelles 
n’esveillent Pappetit, facilitent Jadigestion, et nous près- 
tent quelque nouvelle alaigresse, si on n’y va par trop 
a b battu de forces ; ce que ie desconseille de faire : elles 
ne sont pas pour relever une poisante ruyne; elles peu¬ 
vent appuyer une inclination legiere, ou pourveoirà la 
menace de quelque alteration. Qui n’y apporte assez d’a- 
laîgresse, pour pouvoir iouïr le plaisir des compaignies 
qui s ! y treuvent,et des promenades et exercices à quoy 
nous convie la beauté des lieux où sont communément 
assises ces eaux, il perd sans double la meilleurepiece et 
plus asseuree de leur effeet, À cette cause i’ay choisi lus— 
ques à cette heure à m’arrester et à me servir de celles où 
il y avoit plus d’amœnité de lieu, commodité de logis, 
de vivres et de compaignies, comme sont en France, les 
bains de Bameres; en la frontière d’Àllemaigne et de 
Lorraine, ceulx de Plombières; en Souysse, ceulx de 
Bade; en la Toscane, ceulx de Lucques, et spécialement 
ceulx délia Villa , desquels i’ay usé plus souvent et à di¬ 
verses saisons. Chas que nation a des opinions particu¬ 
lières touchant leur usage, et des loix et formes de s’en 
servir, toutes diverses; et, selon mon expérience, Peffect 
quasi pareil : le boire n’est aulcunement receu en Allé- 
maïgne; pour toutes maladies, ils se baignent, et sont à 
grenouiller dans J eau, quasi d’un soleil à Paultre : en 
Italie, quand ils boivent neuf iours, ils s’en baignent 
pour le moins trente; et communément boivent l’eau 
mixtionnee d’aultres drogues, pour secourir son opera¬ 
tion : on nous ordonne icy de nous promener pour la 
digerer; là , on les arreste au iict où ils l’ont prinse, ius- 
ques à ee qu’ils Payent vuidee , leur eschauffant conti¬ 
nuellement Pestomaeh et les pieds : comme les Allemands 
ont de particulier de se faire généralement touts corneter 
etventouser avecques scarification, dans le bain; aînsin 
ont les Italiens leur doccie, qui sont certaines gouttières 
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de celte eau chauide, qu’ils conduisent par des cannes, 
et vont baignant une heure le matin, et autant l’aurez 
disnce, par l'espace d’un mois, ou la teste, ou l’estomacli, 
ou au ire partie du corps à laquelle iis ont affaire. Il y a 
infinies au 1 très différences de cous tûmes en cliasque con¬ 
trée; ou, pour mieulx dire, il n'y a quasi aulctme ressem¬ 
blance des unes aux aultres. Voylà comment cette partie 
de médecine, à laquelle seule ie me suis laissé aller, quoy- 
qu’elle soit la moins artificielle, si a elle sa bonne part de 
la confusion et incertitude qui se veoid par tout ailleurs 
en cet art. Les poètes disent tout ce qu’ils veulent avec- 
ques plus d’emphase et de grâce, tesmoings ces deux epi- 
grammes, 

Alcon hesterno signum ovis altigît ; ille, 

Quamvis marmoreus, vim patitur medîci, 

Ecce hodie, iussus transfert: ex æde vetustâ, 

Effertur, quamvis sit deus aique lapis : (1) 

et l’aultre, 

Lotus nobiseum est, hilaris ccenavit; et idem 
Inventus ma ne est mortuus Andragoras. 

Tam subitæ mortis causani, t'austine, requins? 

In somnis medictlm viderai Hermocratem. (2) 

sur quoy ie veulx Taire deux contes : 

Le baron de Caupene en Clxalosse, et moy, avons en 
commun le droict de patronage d’un bénéfice qui est de 
grande estendue , au pied de nos montaignes, qui se 


(1 ) Le médecin Alcon toucha hier la statue de Jupiter : et quoi¬ 
que ce Jupiter ne soit que de marbre , il a fléchi sous ! effort du 
médecin -car ayant été transféré aujourd’hui de sou vieux temple, 
ïe voilà porté en terre, tou: dieu et pierre qu’il est, siason.ç p.74, 
(a) Hier Andragoras se baigna et ^oupa avec nous, plein de 
joie et de santé; et on Ta trouve mort ce matin. Voulez-vous 
savoir, Faustmus, quelle est la cause d’une mort si subite? Il 
avoit vu en songe le médecin Herm ocra te. Martial.X, 6,epigr, ô 3 » 
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nomme Lahort tan. Il est des habitants de ce coing, ce qu’on 
dict de ceulx de îa vallee d’Àngrougne : ils avoient une 
vie à part, les façons, les vestements et les mœurs à part; 
regis et gouvernez par certaines polices et coustumes 
particulières receucs de pere en fils, ausquelles ils s’obli- 
geoient sans aultre contraincte que de la reverence de leur 
usage. Ce petit estât s’estoit continué de toute ancienneté 
en une condition si heureuse, qu’au!eun iuge voisin n’a- 
voit esté en peine de s’informer de leur affaire ; aulcun 
advocat. employé à leur donner advis, ny estrangier ap¬ 
pelle pour esteindre leurs querelles, et n’avoit on iamais 
veu aulcun de ce destroict à Faumosne : ils fu y oie rit les 
alliances et le commerce de l’aultre monde, pour n’a Itérer 
la pureté de leur police ; lusques à ce, comme ils récitent, 
que l’un d’en ire eulx, de la mémoire de leurs peres, ayant 
Famé espoinconnee d’une noble ambition, alla s’atb ïser, 
pour mettre son nom en crédit et réputation, de faire l’un 
de ses enfants maistre lean, ou maistre Pierre, et l’ayant 
faiet instruire à escrireen quelque ville voisine, en i endit 
enfin un beau notaire de village. Cettuy cy, devenu grand, 
commencea à desdaigner leurs anciennes coustumes, et à 
leur mettre en teste la pompe des régions de deçà : le 
premier de ses comperes à qui ou escorna une chevre, il 
luy conseilla d’en demander raison aux iuges royaux 
d’autour de là ; et de cettuy cy à un aultre, jusque s à ce 
qu’il eust tout abastardy. À la suite de cette corruption, 
ils disent qu’il y en surveint incontinent un aultre de pire 
conséquence, par le moyen d’un médecin à qui il print 
envie <_!’esponser une de leurs filles et de s’habituer parmy 
euix. Cettuicy commencea à leur apprendre premièrement 
le nom des fiebvres, des r heu mes et des apostumes, la 
situation du cœur, du foye et des intestins, qui estoït une 
science iusques lors tresesloîngnee de leur cognoissancc; 
et, au lieu de Fail, de quoy ils avoient apprins à chasser 
toutes sortes de maulx, pour aspres et extrêmes qu’ils 
feussent, il les accoustuma, pour une toux ou pour un 


















ï)ï. M ONTAIGNJï, L i v. II, : h a p, 3 7. 22E 

morfondement, à prendre les mixtions estrangieres , et 
commencea à faire traficque, non de leur san té seulement, 
mais aussi de leur mort. Ils iurent que depuis lors seule¬ 
ment Us ont apperceu que le serein leur appesantissoit la 
teste, que le boire, ayant chauld, apportoit nuisance, et 
que les vents de l’automne estoient plus griefs que ceulx 
du printemps; que depuis l’usage de cette médecine, ils 
se treuvent accablez d’une légion de maladies inaceous- 
tumees, et qu’ils apperceoivent un general descbet en 
leur ancienne vigueur, et leurs vies de moitié raccour¬ 
cies. Voylà le premier de mes-contes. 

L’auitre est,qu’ Avant ma subiection graveleuse,oyant 
faire cas du sang de bouc à plusieurs, comme d’une manne 
celeste envoyée en ces derniers siècles pour la tutelle el 
conservation de la vie humaine, et en ovant parler a des 
gents d’entendement comme d’une drogue admirable 
et d’une operation infaillible; moy, qui ay tousiours pensé 
eslre en bute à touts les accidents qui peuvent toucher 
tout aultre homme, prins plaisir en pleine santé à me 
(a) garnir de ce miracle; et commanday chez moy qu’on 
me nourrist un bouc selon la recepte : car il fault que ce 
soit aux mois les plus chaleureux de l’esté qu’on le retire, 
et qu’on ne luy donne à manger que des herbes apéritif- 
ves, et à boire que du vin blanc. le me rendis de fortune 
chez moy le iour qu’il debvoit estre tué : on me veint dire 
que mon cuisinier trouvoit dans la panse deux ou trois 
grosses boules qui se choc» j uoient l’une F aultre parmy sa 
mangeaille. le feus curieux de faire apporter toute cette 
tripaille en ma presence, et feis ouvrir cette grosse et 
large peau. Il en sortit trois gros corps, legiers comme 
des esponges , de façon qu’il semble qu’ils soventcreux; 
durs, au demeurant, par le dessus, et fermes, oigarrez de 
plusieurs couleurs mortes; l’un parfaict en rondeur, à la 
mesure d’une courte boule ; les aultres deux, un peu 


(a) Prouveoir. Edit- in-fol de 1 5jj5, 
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moindres, an s quel s l’arrondissement est imparfâict, et 
semble qu’il s’y acheminas t. Fa y trouvé, m’en estant faict 
enquérir à ceulx qui ont accoustumé d’ouvrir de ces ani- 
inaulx, que c’est un accident rare et inusité. Il es! vray- 
semhlable que ce sont des pierres cousines des nos très : 
et s’il est ainsi, c’est une esperance bien vaine aux grave¬ 
leux, de tirer leur guarison du sang d’une beste qui s’en 
alioit elfe mesme mourir d’un pareil mal. Car de dire que 
le sang ne se sent pas de cette contagion, et n’en altéré 
sa vertu accoustumee, il est plustost à croire qu’il ne 
s’engendre rien en un corps que par la conspiration et 


communication de toutes les parties : la masse agit tout’ 
entière, quoyque Vune piece y contribue plus que l’aul- 
tre, selon la diversité des operations : parquov il y a 
grande apparence qu’en toutes les parties de ce bouc, il 
y a voit quelque qualité pétrifiante. Ce n’estoit pas tant 
pour i i crainte de l’advenir, et pour moy, que i’est.ois cu- 
rirxLx de cette expérience; comme c’estoit, qu’il advient 
chez moy, ainsi qu en plusieurs maisons, que les femmes 
y font amas de telles menues drogueries pour en secou¬ 
rir le peuple, usant de mesme recepte à cinquante mala¬ 
dies, et de telle recepte quelles ne prennent pas pour 
elles, et si triumphenl en bons événements. 

Âu demeurant, i honore les médecins, non pas, suy- 
vau! le précepte fa), pour la nécessité (car à ce passage 
on en oppose un aultre du prophète reprenant le royAsa 
d’avoir eu recours (b) au médecin), mais pour l’amour 
<i enlx masine», ; n a\ ant veubeaucoup d’honnestes hom- 
mes et dignes - l’estre aimez. Ce n’est pas à eulx que i’en 
veulx, c’est à leur art : et ne leur donne pas grand blasme 
de taire leur prou lit de rostre sottise, car la plus part du 
monde fsict ainsi j plusieurs vacations, et moindres, et 


(a) Honora medicnm propter nf-eesssitatera. Eccli. 0,38,7. i. 

(b) 'îco in infirmité te sua cj liasse it Domiuum, std magis iu 
niedicomm a rte coniisus est* II* lipome il* c w x6, v É i?>* 




























DE MONTAIGNE, Liv. II, Chap.3 7 . 

plus dignes que la leur, n’ont fondement et appuv qu’aux 
n ous publicqn es. le les appelle en ma compagnie quand 
ie suis malade, s ils se rencontrent à propos , et demande 
a enestieentret* nu, et les paye comme lesaultres. le leur 
donne loy de me commander de m’abrier chauldement, 
si ie l’a y me mieulx ainsi que d’un’ aultre sorte ; ils peu¬ 
vent choisir,d’entre les porreaux et les laictues, de quov il 
leur plaira que mon bouillon se face, et m’ordonner le 
Liane ou le clairet; et. ainsi de toutes aultres clioses qui 
sont indifferentes à mon appétit et usage. l’entends bien 
que ce n’est rien faire pour culx, d’autant que l’aigreur 
et lestrangeté sont accidents de l’essence propre de la 


médecine. Lyeurgus ordonnoit le vin aux Spartiates ma¬ 
lades; pourquoy ? parce qu’ils en baïssoient l’usage, 
sains : tout ainsi qu'un gentilhomme mon voisin s’en 
sert pour drogue tressalutaire à ses fiebvres, parce que 
de sa nature il en hait mortellement le goust. Combien 
en voyons nous d’entre eulxestre de mon humeur? des¬ 
daigner la medecine pour leur service, et prendre une 
forme de vie libre, et toute contraire à celle qu’ils or¬ 
donnent a aultruy? Qu’est ce cela, si ce n’est abuser tout 
destrousseementde nostre simplicité? car ils n’ont pas leur 
vie et leur santé moins chere que nous, et accommode- 
roient leurs effects à leur doctrine s’ils n’en cognoissoient 
eulx mesmes la faulseté. C’est la crainte de la mort et de 
la douleur, l’impatience du mal, une furieuse et indis¬ 
crète soif de la guarison, qui nous aveugle ainsi : c’est 
pure ïascheté qui nous rend nostre croyance si molle et 
maniable. La plus part pou riant ne croyent pas tant, 
comme ;îs souffrent; car ieles ois se plaindre, et en par^ 
1 er, comme nous : mais ils se résolvent enfin : «Que feroy 
ie doneques»? Comme si l’impatience estoit de soy quel¬ 
que meilleur remede que la patience. Y a il aulcun de 
ceulx qui se sont luissez aller à celte misérable snb- 
iection, qui ne se rende egualemcnt à toute sorte d’im¬ 
postures ? qui ne se mette à la mercy de quiconque a cette 
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impudence de luv donner promesse de sa guarison ? Les 
Babyloniens portaient leurs malades en la place : le mé¬ 
decin c’estoit le peuple; chascun des passants ayant, par 
humanité et civilité, à s’enquérir de leur estât (a), et, 
selon son expérience, leur donner quelque ad vis salu¬ 
taire. Nous n’en faisons gueres autrement; il n’est pas 
une simple femmelette de qui nous n’employons les bar¬ 
botages et les brevets: et, selon mon humeur, si i'a vois à 
en accepter que! qu’une, i’accepterois plus volontiers cette 
medecine qu’aulcune aultre; d’autant qu’au moins il n’y 
a nul dommage à craindre. Ce qu’Homere et Platon di- 
soient des Egyptiens, qu’ils estoient touts médecins , il 
se doibt dire de touts peuples : il n'est personne qui ne se 
vante de quelque recepte, et qui ne la bazarde sur son 
voisin , s’il ien venlt croire. l’estois , i aultre iour, en 
une compaignie, où ie ne seais qui de ma confrairie ap¬ 
porta la nouvelle d'une sorte de piluJles compilées de cent 
et tant d ingrédients , de compte fait : il s’en esmeut une 
teste et une consolation singulière; car quel rochier soub- 
tien droit l’effort d’une si nombreuse batterie? l’entends 
touteslois, par cenïx qui l'essayèrent, que la moindre 
petite grave ne daigna s 1 en es mouvoir. 

le ne me puis desprendre de ce papier, que ie nVn die 
encores ce mot, sur ce qu’ils nous donnent, pour res- 
pondant de la certitude de leurs drogues, l’experience 
qu ils ont fait te : La plus part, et, ce crois ie, plus des 
deux tiers des vertus médicinales , consistent en la quin- 
teessence ou propriété occulte des simples, de laquelle 
nous ne pouvons avoir aultre instruction que l’usage; 
car quint eessence n’est aultre chose qu’une qualité de 
laquelle par nostre raison nous ne scavons trouver la 
cause. En telles preuves, celles qu’ils disent avoir ac- 


(a) C’étoit une loi, dit Hérodote, sagement établie : i) n’éioit 
pas permis, ajoute-t-il, de passer près d’un malade sans s'infor¬ 
mer de la nature de sa maladie. 1. i,p. pi. C. 
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quises par l’inspiration de quelque daimôn , ie suis con¬ 
teur de les recevoir, car quant aux miracles ie 11 y touche 
iamais ; ou bien encores les preuves qui se tirent des 
choses qui pour aultre considération tumbent souvent 
en nostre usage, comme si en la laine deqiioy nous avons 
accoustumé de nous vestir il s’est trouvé par accident 
quelque occulte propriété dessiccatilve qui guarisse les 
mules au talon, et si au raifort que nous mangeons 
pour la nourriture il s’est rencontré quelque operation 
aperitifve: Galen récité qu’il adveint à un ladre nie rece¬ 
voir guarison par le moyen du vin qu’il beut, d’autant 
que de fortune une vipere s’estoit coulee dans le vaisseau. 
Nous trouvons en cet exemple le moyen et une conduicte 
vravsemblable à celte expérience, comme aussi en celles 
auxquelles les médecins disent avoir esté acheminez par 
l’exemple d’aulcunes bestes : mais en la plus part des aul- 
tres expériences à quoy ils disent avoir esté conduicts 
par la fortune, et n’avoir eu aultre guide que le hazard, 
ie treuve le progrez de cette information incroyable, 
l’imagine l’homme, regardant autour de luyie nombre 
in fin y des choses, plantes, animaulx, metaulx ; ie ne sçais 
par où luy faire commencer son essay : et, quand sa pre¬ 
mière fan ta sic se iectcra sur la corne d’un élan, à quoy il 
fault près ter une creance bien molle et aysee, il se treuve 
encores autant empèschéen sa seconde operation; il luy 
est proposé tant de maladies et tant de circonstances, 
qu’avant qu’il soit venu à la certitude de ce pomet où. 
doibt io Indre la perfection de son expérience, le sens 
humain y perd son latin ; et avant qu’il ayt trouvé, parmy 
cette infinité de choses, que c’est cette corne; parmy cet te 
infinité de maladies, l’epilepsie; tant décomplexions, au 
melancholique; tant de saisons, en hyver; tant de na¬ 
tions, an François; tant d’aages, en la vieillesse; tant de 
mutations celestes , en la coriionclion de venus et de Sa¬ 
turne; tant de parties du corps, au doigt : a tout cela 
n’estant guidé ny d’argument, ny de conieclure, ny 
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d’exemple, ny d’inspiration divine, ains du seul mou¬ 
vement de la fortune, il fauldroit que ce feust par une 
fortune parfaitement artificielle, reglee et méthodique. 
Li puis, quand la guarison feut faicje, comment se peult 
il as s curer que ce ne feust Que le mal feust arrivé à sa 
période ? ou Uneffect du ha/.ard? ou L’operation de quel¬ 
que aultre chose quil eust ou mangé, ou beu, ou tonelié 
ce iour là? ou Le mérité des prières de sa mere grand’? 
Davantage, quand cette preuve aurait esté parfaicte, 
combien de fois feut elle reïteree? et cette longue cordee 
de for, unes et de rencontres, r enfilée? pour en conclure 
une réglé ? Quand elle sera conclue, par qui est ce? De 
tant de millions , u n y a que trois hommes qui se meslent 
d enregistrer leurs expériences, le sort aura il rencontré 
à poinct nommé l’un de cculx cy ? Quoy, si un aultre, et 
si cent au lires ont faict des expériences contraires? A 
1 adventure y verrions nous quelque lumière, si touts les 
iugemenis et raisonnements des hommes nous estoient 

US * HKUS ([ LK J t rois teSïïlOIUgS Fl tfOiS doct^UFS FC- 

gentent l’humain genre, ce n’est pas la raison ; il fauldroit 
que l’humaine nature les eust députez et choisis,et qu'ils 
feussent déclarez nos syndics par expresse procuration. 

À m a d à m e iï f. Dura s. 


Madame, vous me trouvas tes sur ce pas dernièrement 
que vous me veinstes veoir. Parce qu’il pourra estre que 
ces inepties se reneon treront quelques foi s en tre vos mains, 
ie veulx aussi qu’elles portent tesmoignage que l’aucteur 
se sent bien fort honoré de la faveur que vous leur ferez. 
> ous y recognoistrez ce mesme port et ce mesme air que 
,ous avez veu en sa conversation. Quand i’eusse peu 
prendre quelque aultre façon que la mienne ordinaire, 
et quelque aultre forme plus honorable et meilleure, ie 
eusse pas fôictj cai ie ne veulx tirer de ces escripts, si- 
mm qu lis me représentent à vostre mémoire, au naturel, 
es mesme s conditions et facilitez, que vous avez prac- 
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tiqaees et recueillies, madame, avecm.es beaucoup plus 
d honneur et de courtoisie qu’elles ne méritent ielesveul* 
lo^er, mais sans alteration et changement, en un corps 
sobde qui pu.sse durer quelques années, ou queloues 
ionrs aprez moy, où vous les retrouverez, quand il v ous 
pla.ra vous en refresehirla mémoire, sans prendre »ul- 
trement la peine de vous en souvenir; aussi ne le valent 
elles pas : .e des.re que vous continuez en mov la faveur 

de vostre amitié, par ces mesmes qualitez par le moyen 
desquelles elle a esté produiete. J 

le Ile cherche aucunement qu’on m'aime et estime 
nueulx , mort, que vivant : 1’humeür de Tiberef.' est 
ridicule, et commune pourtant, qui avoil plus de soin"- 
d’estendre sa renomn.ee à l'advenir, qu’il n’avoil de se 
rendre estimable et agréable aux hommes .le son temps. 
S. .'estois de cenlx à qui le mondepeultdêbvoirlouange 
îe l’en quitterois [ pour la moitié], et qu’il me la payas! 
<1 advance ; qu’elle se hastast et ammoncelast tout autour 
de moy, plus espesse qu’alongee, plus pleine que dura¬ 
ble; et qu’elle s’evanoulst hardiement quand et ma co- 
grioissance, et que ce doulx son ne touchera plus mes 
aureilles. (.e seroitune sotte humeur d’al.er, à cette heure 
9 ue iesuis prest d’abandonner le commerce des hommes, 
me produire à eulx par une nouvelle recommendation, 
le ne lois nulle recopie des biens hue ie n’ay peu em¬ 
ployer à l’usage de ma vie. Quel que ie soye, ie le veuîx 
esire ailleurs qu’en papier : mon art et mon industrie ont 
esté employez à me? faire valoir moy mes me ; mes estu- 
des, a m’apprendre à faire, non pas à escrire. Tav mis 
touts mes efforts à former ma vie; voylà mon mestier et 
mon ouvrage : ie suis moins faiseur de livres, que de 
nulle aultre besongne. i’ay désiré de la suffisance, pour 
le service de mes commoditezprésentés et essentielles, 


(i) Quippe si ! i non pei'inde curæ gratia præsentiam., quàrn i 
poster os ambitio. Tacit. Aimai, 1 . 6 ,c. 4 & 
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non pour en faire magasin et reserve à mes heritiers. 
Qui a delà valeur, si le face paroistre en ses mœurs, en 
ses propos ordinaires > à traicter Famour, ou des que¬ 
relles , au ieu, au Hct, à la table, à la conduit te de ses 
affaires , et œeonorme de sa maison : ceuîx que ie veois 
faire des bons livres soubs des meschantes chausses, eus¬ 
sent premièrement faict leurs chausses, s'ils m’en eussent 
creu : demandez à un Spartiate s’il aime mieulx estrebon 
rhetoricien, que bon soldat; non pas moy, que bon cui¬ 
sinier si ie n’avois qui m’en servist. Mon Dieu ! ma¬ 
dame , que ie haï rois une telle recommendation , d’est re 
habile homme, par escript; et eslre un homme de néant et 
un sot, ailleurs ; i’aime mieulx encores estre un sot, et 
icy, et là, que d’avoir si mal choisi où employer ma. 
valeur. Aussi il s’en fault tant que i’attende à me faire 
quelque nouvel honneur par ces sottises, que le ferois 
beaucoup si ie n’y en perds point de ce peu que i en a vois 
acqnis; car, oultre ce que cette peincture morte et muette 
desrobbera à mon estre naturel, elle ne se rapporte pas 
à mon meilleur estât, mais beaucoup dest heu de ma pre¬ 
mière vigueur et alaigresse, tirant sur le flestri et ie 
rance : ie suis sur le fond du vaisseau qui sent tantost le 
bas et la lie. Au demourant, madame , ie n’eusse pas osé 
remuer si liardiement les mystères de la médecine, at¬ 
tendu le crédit que vous et tant d’aultres lui donnez , si 
ie n’v eusse esté acheminé par ses aueteurs mesmes. le 

i/ * 

crois qu’ils n’en ont que deux anciens latins, Pline et 
Cclsus : si vous les voyez quelque iour, vous trouverez 
qu’ils parlent bien plus rudement à leur art, que le ne 
fois; ie ne fois que la pincer, ils l’csgorgent. Pline se 
mocque entre aultres choses, de quoy, quand ils sont au 
bout de leur ehorde, ils ont inventé cette belle des fai e te, 
de renvoyer les malades , qu’ils ont agitez et tor mentez , 
pour néant, de Leurs drogues et régimes, les uns au 
secours des vœux et miracles, les aultres aux eaux 
chauldes. ' TV e vous courroucez pas, madame, il ne parle 
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pas de celles de deçà qui sont soubs la protection de vos- 
trc maison et toutes Gramon toises.) Ils ont une tierce 
desfaicte, pour nous chasser d'auprez d’eulx , et se des¬ 
charger des reproches que nous leur pouvons faire du 
peu d’amendement à nos inaulx qu’ils ont eu si long temps 
en gouvernement, qu’il 11e leur reste plus antenne inven¬ 
tion à nous tiiiuiSf r, c est d(‘ nous envoyer chercher la 
bonté de l’air de quelque aultre contrée. Madame , en 
vovlà assez : vous me donnez bien congé de reprendre le 
fil de mon propos, duquel ie m’festois destourné pour 

vous entretenir^ 

i le feut, ce me semble, Pericles, lequel estant ennuis 
comme il se portait : « Vous le pouvez, feiî il, iugerpar là «, 
en montrant des brevets qu’il a voit, attachez au col et au 
bras. Il vouloir inferer qu’il estoit bien malade, puis qu’il 
en estoit venu iusques là d’avoir recours à choses si vai¬ 
nes , et de s’estre laissé equipper en cette façon. le ne dis 

° *■ J 

pas que ie ne puisse estre emporté un iouC à cette opinion 
ridicule de remettre ma vie et ma santé à la mercÿ et 
gouvernement des médecins; ie pourray tomber en cette 
resverie ; ie ne me puis respondre de ma fermeté fn ture 
mais loi s aussi, si quelqu’un s’enquiert à mov comment ie 
me porte , ie luv pourray dire, comme Pericles : « Vous 
le pouvez luger par là», montrant ma main chargée de 
six dragmes d'opiate. Ce sera un bien évident signe d’une 
maladie violente; i’auray mon iugement merveilleuse- 
ment des ma ne hé : si 1 impatience et la frayeur gaignent 
cela sur moy, on en pourra conclure une bien aspre fieb- 
vre en mon a me. 

Vay prins la peine de plaider cette cause que i entends 
assez mai, pour appuyer un peu et conforter la propen¬ 
sion naturelle contre les drogues et practique de nostre 
medeeine, qui s’est derivee en moy par mes ancestrès, 
afin que ce ne feust pas seulement une inclination stupide 
et lemeraire. cl qu elle eust un peu plus de forme; aussi, 
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que ceulx qui me veoient si ferme contre les exhorte¬ 
ra en fs et menaces qu’on me laid quand mes maladies me 
pressent, ne pensent pas que ee soit simple opiniastreté; 
ou qu il y ayt quelqu’un si lascheux, qui. iuge encores 
que ce soit quelque aiguillon de gloire : ce seroit un désir 
bien assené de vouloir tirer honneur d’une action qui 
m’est commune avecques mon iardinier et mon muletier ! 
Certes ie n’ay point Je cœur si enflé ny si venteux, 
qu’un plaisir solide, charnu et moelleux,comme la sauté, 
ie l'allasse eschanger pour un plaisir imaginaire, spiri¬ 
tuel et aéré : la gloire, voire celle des quatre fils Àymon, 
est trop cher achetée à un homme de mon humeur, si elle 
luy couste trois bons accez de cholique. La santé, de par 
Dieu! Ceulx qui aiment nostre médecine peuvent avoir 
aussi leurs considérai ions bonnes, grandes et fortes ; ie 
ne hais point les fantasies contraires aux miennes : il s’en 
i’ault tant que ie m’effarouche de veoirde la discordance 
de mes iugements à ceulx d’aultruv, et que ie me rende 
incompatible à (a société des hommes pour estre d’au lire 
sens et party que le mien , qu’au rebours , comme c’est la 
[dus generale façon que nature aye suyvy, que la variété, 
et plus aux esprits qu’aux corps, d’autant qu’ils sont de 
substance plus soupple et susceptible de plus de formes , 
ie treuve bien plus rare de veoir convenir nos humeurs 
et nos desseings. Et ne feut Jamais au monde deux opi¬ 
nions pareilles, non plus que deux poils, ou deux grains : 
leur plus universelle qualité, c’est la diversité» 

F I K DU LIVRE S K C O N D. 
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LIVRE TROISIEME. 


CHAPITRE I. 

De T utile et de C /tonneste* * 

Personne n’est exempt de dire des fadaises; ie mal¬ 
heur est de ics dire curieusement : 

Næ iste magno conatu magnas nugas dixerit. (i) 

Cela ne me touche pas r les miennes m’eschappent aussi 
nonchalamment qu’elles le valent ; d’où bien leur prend: 
ie les quitter ois soubdain, à peu de coust qu’il v eusl ; et 
ne les aehette ny les vends que ce qu’elles poisent : ie 
parle au papier, comme ie parle au premier que ie ren¬ 
contre. Qu’il soit vray, voicv de quoy. 

À qui ne doibt estre ia perfidie detestable,puis que Ti¬ 
bère la refusa à si grand interest? On lui mandad’Àllemai- 
gne que, s’il le trou voit bon, on le desferoit (a) d’Arimi- 


(i) Cet homme va se donner bien du mouvement pour ne dire 

*pie de grandes sottises. Terrent . Heaut. ac. 3 , sc, 5 ,v. 8. 

(a) ou plutôt, Arminius, comme on le voit par Tacît. annal. 
1 . a , c. 88. N. 
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niuspar poison : cesloil le plus puissant ennemyqueles 
Romains eussent, qui les avait si vilainement traictez 
soubs Varus, et qui seul empeschoit l’accroissement de 
sa domination en ces contrées là, I feit res port se (a), 
« que le peuple romain avoit accoustumé de se venger de 
ses ennemis par voye ouverte, les armes en main; non 
par fraude et en cachette » : il quitta l’utile pour l’hon- 
neste. C' cstoit , me direz vous , un affronteur : le le 
crois; ce n’est pas grand miracle, à gcnts de sa pro¬ 
fession : mais la confession de la vertu ne porte pas 
moins en la bouche de celuy qui la hayt ; d’autant que 
la vérité la luy arrache par force, et que s’il ne la veuJt 
recevoir eu soy, au moins il s’en com re pour s’en parer. 
Nostre bastiment, et public et privé,est plein d’imperfec¬ 
tion : mais il n’y a rien d’inutile en nature , non pas l’inu¬ 
tilité mesme ; rien ne s’est ingéré en eet univers , qui n’y 
tienne place opportune. Nostre estre est cimenté de qua¬ 
lité/. maladil’ves : 1 ambition , laialousie, l’envie, la ven¬ 
geance, la superstition, le desespoir, logent en nous, 
d’une si naturelle possession, que l image s’en reeognoist 
aussi aux bestes ; voire et la cruauté, vice si desnaturé, 
car, au milieu de la compassion, nous sentons au de¬ 
dans ie ne seais quelle aigre douiee poincte de volupté 
maligne à vcoir souffrir a ni [ ruy, et les enfants la sen¬ 


tent 



Suave mari magno, turbantibns asquora vends, 

E terra magnum alterius speotare labo rem. (i) 

uelles qualité» qui osteroit les semences en î’hom 


(a Non fraude, neque occnltis, sed palàm et armatnm, popn- 
Jum rom ami m bostes suos ulcisci. Tacit. annal. 1. 2 , 0 , ÇS. 

( 1 } Quand on est sur le port à l’abri de l’orage, 

On sent, à voir l’horreur du plus triste naufrage, 

■le ne sais quoi de doux, 

Luc ml. ). ■>., v. t, a. Ces vers français sont de Barbier Daucourt, 
Sentiments de Clé ante, seconde partie, lettre 3, C. 
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me destruiroit les fondamentales conditions de nostre 
vie. De mesme, en toute police, il y a des offices neces¬ 
saires, non seulement abiects, mais eneores vicieux : les 
vices y treuvent leur reng, et s’emploient à la couslure 


de nostre liaison, comme les venins à la conservation 
de nostre santé. S’ils deviennent excusables, d’autant 
qu’ils nous font besoing,et que la nécessité commune 
efface leur vraye qualité, il fault laisser louer cette par¬ 
tie aux citoyens plus \ igoreux et moins craintifs, qui sa¬ 
crifient leur honneur et leur conscience, comme cesanl- 
tres anciens sacrifièrent leur vie pour le salut de leur 
pays;nous aultrès, plus foibles,prenons des molles et 
plus aysez et moins hazaedeux. Le bien public requiert 
qu’on trahisse, et qu’on mente, et qu’on massacre ; ré¬ 
signons cette commission à gents plus obéissants et plus 
soupples. Certes i’ay eu souvent despit de veoir des 
iiiges attirer, par fraude et faulses espérances défaveur 
ou pardon, le criminel à descouvrir son faict, et y em¬ 
ployer la pi péri e et l’impudence. Il servir oit bien à la 
iustice, et à Platon mesme qui favorise cet usage, de me 
fournir d’auJlres moyens plus selon moy : c'est une 
iustice malicieuse ; et ne l’estime pas moins blecee par 
soy mesme, que par aultruy. le respondis, n’y a pas 
long temps, qu’à peine trahir ois ie le prince pour un par¬ 


ticulier ; qui serois tresmarry de trahir aulcun parti¬ 
culier pour le prince : et ne liais pas seulement a piper, 
mais ie hais aussi qu’on se pipe en moy ; ie n y veulx pas 
seulement fournir de matière et d’occasion. En ce peu 
que i’av eu à négocier entre nos princes, en ces divisions 
et subdivisions qui nous deschirent auiourdhuy , i ay 
curieusement évité qu’ils se mesprinssent en moy, et 
s’enferrassent en mon masque. Les gents du mestier se 
tiennent les plus couverts , et se présentent et contrefont 
les plus moyens et les plus voysins qu ils peuvent : moy, 
ie m’offre par mes opinions les plus vifves, et par la 
forme plus mienne ; tendre négociateur, et novice, qui 
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aime mieulx faillir à l'affaire, qu’à moy. C’a esté pour¬ 
tant, iusques à cette heure, avecqnes tel heur (car certes 
la fortune y a principale part), que peu ont passé de main 
à aultre avecques moins de souspeçon, plus de faveur f't 
de privante. Lay une façon ouverte, aysee à s’insinuer, 
et à se donner crédit aux premières accointances. La 
naïfveté et la vérité pure , en quelque siecle que ce soit, 
trouvent encores leur opportunité et leur mise. Et puis 
de ceulx là est la liberté peu suspecte et peu odieuse, qui 
besongnent sans aulcun leur interest. ; et qui peuvent vé¬ 
ritablement employer la response de Hypperides aux 
Athéniens $e plaignants de l aspreté de son parler : 
n Messieurs, ne considérez pas si ie suis libre ; mais si 
le le suis sans rien prendre, et sans amender par là mes 
affaires ». Ma liberté m’a aussi ayseement. deschargé tîu 
souspeçon de feinctise, par sa vigueur, n’espargnant 
rien à dire, pour poisant et cuisant qu’il feust, ie n’eusse 
peu dire pis, absent, et qu’elle a une montre apparente 
de s impie s se et de nonchalance. le ne prétends aultre 
fruict en agissant, que d’agir; et n’y attache longues 
suittes et propositions : chasque action faict particuliè¬ 
rement son ieu; porte s’il peult. Au dexnourant, ie ne 
suis presse de passion , on haylieuse, ou amoureuse , en- 
icrs les grands ; ny n’a y ma volonté garrotee d’offense 
ou d obligation particulière. le regarde nos roys, d’une 
affection simplement légitimé et civile, ny esmeue ny 
desmeue par inferest privé, de quoyieme scais bon gré : 
la cause generale et iuste ne m’attache non plus , que jno- 
dereement et sans fiebvre ; ie ne suis pas subiect à ces 
hypotheques et engagements pénétrants et intimes. La 
choie re et la ha y ne sont au delà du debvoir de la i us lice; 
et sont passions servant seulement à ceulx qui ne tien¬ 
nent pas assez à leur debvoir par la raison simple : [üta- 
f,Ir 11,01 u arnmî, qui uti ratione non (i ) potest. 1 Toutes intciï- 


^ i) Que celui qui ne peut pas prendre la raison pour guide, 
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tions légitimés et équitables sont d’elles mes mes equa- 
bïes et lemperocs ; sinon, elles s altèrent en séditieuses 
et illegilimf s . < est ce qui me iaict marcher par tout la 
teste haulte, le visage et le cœur ouvert. A la vérité, et 
ne crainds point de 1 ad\ oucr, ie porterois facilement au 
besoing une chandelle à sainct Michel, l’aultre à son ser¬ 
pent , suy\ ant le dessein g de la vieille r îe suyvrav le bon 
parti iusques au feu,mais exclusivement si ie puis : que 
Montaigne s engouffre quand et la ruyne ptiblicque, si 
besoing est ; mais , s’il n est pas besoing, ie seau ray bon 
gré à la fortune qu’il se sauve; et autant que mon deb- 
voir 111e donne de chorde, ie l’employé a sa conserva¬ 
tion. Peut ce pas Àttieus, lequel se tenant au iuste party, 
et au party qui perdit, sc sauva, par sa modération, eu 
cet universel naufrage du monde , parmy tant de muta¬ 
tions et diversitez ? Aux hommes, comme luy, privez, il 
est plus F aysé ; et en telle sorte de besongne, ie treuve 
qu’on peult iustement n’estre pas ambitieux à s’ingérer 
et convier soy rnesrne. De se tenir chancelant et méstis, 
de tenir son affection immobile et sans inclination, aux 
troubles de son païs et en une division püblicque, ie ne 
le treuve nybeau, ny bonneste : ea non media, sed nulla 
via est, velut eventum expectantiu m qtio fortunæ eonsilia sua 
applicent (1). Cela peult estre permis envers les affaires 


s’abandonne à la fougue de ses passions. Cic- tusc. qneest. 1. 4,c. 2 J, 

Montaigne a cité ailleurs (1. 3 .e. io.) ce passage qui ne se trouve 
point ici dans l’exemplaire imprimé corrigé de sa main: mais dans 
l'édition in-f’ol. de i 5 ç )5 il est cité tel qu’on le voit ici, et dans 
•s même endroit. N. 

(i ) Ce u est pas prendre un chemin mitoyen, c’est n‘en pren¬ 
dre aucun, comme font ceux qui attendent l'évènement des 
choses pour y conformer leurs résolutions. Tite Live, h 3 a 
c*2i. D’un fait particulier Montaigne a trouvé l'art d’en tirer 
une maxime générale, en changeant mi peu les paroles de l’au¬ 
teur. c. 
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des voisins;et Gelon, tyran de Syracuse, suspendit ainsi 
son inclination, en la guerre des Barbares contre les 
Grecs , tenant un’ ambassade à Delphes , (a) à tout des 
présents, pour estre en eschauguette à venir duquel 
costë tumberoit la fortune,et prendre l’occasion à poinct, 
pour le concilier au victorieux : ce seroit une espece de 
trahison , tle le faire aux propres et domestiques affaires, 
auxquels nécessairement il fault prendre party par ap¬ 
plication de desseing : mais de ne s’embesongner point, 
à homme qui n'a ny charge ny commandement exprez 
qui le presse, ie le treuve plus excusable (et si ne prac- 
tique pour moy cette excuse ) qu’aux guerres esiran- 
gieres, desquelles pourtant, selon nos loix, ne s’ene 
pesche qui ne veult : toutes fois ceulx encores qui s'j 
engagent tout à faict, le peuvent avecques tel ordre cl 
attrempance, que l’orage debvra couler par dessus leur 
teste, sans offense. N’avions nous pas raison de l’espe- 
rer ainsi du feu evesque d’Orléans, sieur de Morvil- 
liers? Et i’en cognois, entre ceulx qui y ouvrent valeu¬ 
reusement à cette heure, de mœurs ou si equables , ou 
si doulces, qu’ils seron t pour demeurer debout, quelque 
iniurieuse mutation et cheute que le ciel nous appreste. 
le tiens que c’est aux rois proprement de s’animer contre 
les rois ; et me mocque de ces esprits qui de gayeté de 
cœur se présentent à querelles si disproportionnées : 
car on ne prend pas querelle particulière avecques un 
prince, pour marcher contre luy ouvertement et coura¬ 
geusement pour son honneur et selon son debvoir; s’il 
n’aime un tel personnage, il faict mieulx, il l’estime : et 
notamment, la cause des loix, et deffense de l’ancien 
estât, a tousiours cela , que ceulx mesme qui pour leur 
desseing particulier le troublent, en excusent les doffen¬ 
seurs, s ils ne les honorent. Mais il ne fault pas appelle? 
debvoir,comme nous faisons touts les iours,une aigreur 


! a' 1 Avec des présents. Mdit, de ï 5 <p; 
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et une intestine aspreté qui naist de l'interest et passion 
privée; ny courage, une conduicte traistresse et mali¬ 
cieuse : ils nomment zele, leur propension vers la ma- 
lignite et violence ; ce n’est pas la cause qui Ips esrhauffe, 
c'est leur interest; ils attisent la guerre, non part e qu’elle 
est ifeste, mais parce que c’est guerre. Rien n empesche 
qu on ne se puisse comporter commodément entre des 
hommes qui se sont ennemis, et loyalement : conduisez 
vous y d’une, sinon partout eguale affection (Car ellepeult 
souffrir differentes mesures), mais au moins temperee, 
et qui ne vous engage tant à l’un, qu’il puisse tout reque- 

^ _ L 

rir de vous : et vous contentez aussi d une moyenne me- 

Hr 

sure de leur grâce; et de couler en eau troublé, sans y 
vouloir pescher. L’aultre maniéré de s’offrir de toute sa 
force (a) à ceulx là et à ceulx cy tient en cores moins de la 
prudence que de la conscience. Celuy envers qui vous 
en trahissez un , duquel vous estes pareillement bien 
venu, scait il pas que de soy vous en faïetes autant à son 
tou r? il vous tient pour un meschant homme ; ce pendant 
il vous oit, et tire de vous, et faict ses affaires de vostre 
desloyauté : car les hommes doubles sont utiles, en ce 

1/ 

qu’ils apportent ; mais il se fault garder qu’ils n’em¬ 
portent qüe le moins qu’on peult. le ne dis rien à l’un, 
que ie ne puisse dire à l’aultre, à son heure, l’accent seu¬ 
lement un peu changé ; et ne rapporte que les choses ou 
indifférentes, ou cogneues , ou qui servent en commun. 
Il n’y a point d’utilité pour laquelle ie me permette de 
leur mentir. Ce qui a esté fié à mon silence, ie le ecle 
religieusement ; mais ie prends à celer le moins que ie 
puis : c’est une importune garde du sécret des princes, 
à qui n’en a que taire. le présenté volontiers te marene, 
Qu’ils me fient peu ; mais qu’ils se fient hardie ment de ce 
que ie leur apporte, l’en a y tousiours plus seeu que ie 

(a) aux uns et aux aulnes a cncorcs moins de prudence ijuc de 
conscience. Edit, de i5<j5 • mais effacé par Montaigne. 
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n'ay voulu. Un parler ouvert ouvre un auïtrc parler, 
et le tire hors, comme laid le vin et l'amour, Philippi¬ 
nes respondit sagement, à mon gré, au roy Lysiinachua 
qui luy disoit, « Que veulx tu que ie te communique de 
mes biensj ? * O que tu voudras, pourveu que ce ne 
soit de tes secrets », le veois que chascun sc mutine si ou 
luy cache le fonds des affaires ausqueis on I’employe, 
et si on luy en a desrobbé quelque arriéré sens : pour 
moy, ie suis content qu’on ne m’en die non pins qu’on 
veult que i'en mette en besongne : et ne desire pas que 
ma science oui Ire passe et contraigne ma parole. Si ie 
doibs servir d’instrument de tromperie, que ce soit au 
moins saufve ma conscience; ie ne veulx estre tenu ser¬ 
viteur ny si affectionné, ny si loyal, qu’on me treuve 
bon à trahil’personne : qui est inlideleà soymesme, l’est 
excusablement à son maistre. Mais cc sont princes, qui 
n’acceptent pas les hommes à moitié, et mespiùsent les 


services limitez et conditionnez : Il n’v a remede : ie leur 

V 

dis franchement mes bornes ; car esclave, ie ne le doibs 

, % * 

estre que de la raison, encores ne puis ie bien en venir 
à bout. Et eulx aussi ont tort d’exiger d’un homme 
libre telle subiection à leur service et telle obligation 

O 1 

que de celuy qu’ils ont faict et acheté, ou duquel la 
fortune l ient particufièrement et expressément à la leur. 
Les foix m’ont esté de grand’ peine, elles m’ont choisi 
party, et donné un maistre : toute aultre supériorité et 
obligation doibt estre relatifve à celle là, et retrenchee. 
Si n’est cepas à dire, quand mon affection me porterait 
autrement, qu’incontinent i’v portasse la main : la vo¬ 
lonté et les désirs se font loy eulx mestnes ; les actions 


ont à la recevoir de l’ordonnance piiblicque. Tout ce 
mien procéder est un peu bien dissonant a nos formes; 
ce ne seroit pas pour produire grands effects, ny pour y 
durer : l’innocence mesme ne sçauroit [à cette heure] 
ny négocier entre nous sans dissimulation, ny marchan¬ 
der sans menterie ; aussi ne sont aulçuneinent de mon 
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gibier les occupations publicques : ce que ma profession 
en requiert, ie J’y fournis en la forme que ie puis la plus 
privée. Enfant, on m y plongea iusques aux au reif les, 
et il succedoit ; si m en desprins ie de belle heure. ! a y 
souvent depuis évité de m’en mesïer, rarement accepté, 
iamais requis; tenant le dos tourné à l’ambition, mais, 
sinon comme les tireurs d’aviron qui s’advancent ainsin 
à reculons, tellement loutesfois que, de ne m’y estre 
point embarqué, i en suis moins obligé à ma résolution 
qu’à ma bonne fortune : car il y a des voyes , moins en¬ 
nemies de mon goust, et plus conformes à ma portée, 
par lesquelles, si elle m’eust appelle au! tresfois au service 
public et à mon advancement vers le crédit du mon¬ 
de, ie sçais que l’eusse passé par dessus la raison de mes 
discours, pour la suyvre. Ceulx qui disent commune - 
ment, contre ma profession, que, ce que rappelle fran¬ 
chise, simples se et naïfveté en mes mœurs, c’est art et 
finesse, et plustost prudence, que bonté; industrie, que 
nature ; bon sens, que bonheur ; me font plus d'honneur 
qu’ils ne m en ostont : mais certes ils font ma finesse trop 
fine; et qui m’aura suyvi et espié de prez, ie luy donray 
gaigné , s il ne confesse qu’il n’y a point de réglé en leur 
eschoïe qui sceust rapporter ce naturel mouvement, et 
maintenir une apparence de liberté et de licence, si pa¬ 
reille et inflexible parmy des routes si tortues et di¬ 
verses, et que toute leur attention et engin ne les y 
seau roi t conduire. Ea voye de la vérité est une et sim- 

> - V 

pie; celle du proufit particulier et de la commodité des 
affaires qu’on a en charge, double, ineguale et fortuite, 
l’a y veu souvent en usage cos libertez cqntrefaictes et 
artificielles, mais le plus souvent, sans surcez : elles 
sentent volontiers leur asne d’Esope, lequel, par ému¬ 
lation du chien, veint à se iecter tout gayement, a deux 
pieds, sur les espaules de son maistre; mais autant que 
le chien reeevoit de caresses, de pareille teste, le pan- 
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vre asne en receut deux fois autant de bastonnades, id 

maxime quemque decct, quod est cuiusquc suum maxime (i). 

le ne veulx pas priver la tromperie de son rengj ce 
serok mal entendre le monde : îe sçais qu elle a servy 
souvent proufitablement, et. qu elle maintient et nourrit 
la plus part des vacations des hommes. U y a des vices 
légitimés ; comme plusieurs actions, ou bonnes, ou excu¬ 
sables, illégitimes. La iustice en soy, naturelle et uni¬ 
verselle , est aultrement reglee , et plus noblement, que 
n’est cette aultre iustice spéciale, nationale, contraincte 
au besoin g de nos polices : ’Ve ri iuris germanique institue 
solidam et expressam effigîem nullam tenemus ; umbrà et imagi- 
nibus utimur (a) : si que le sage l)andamys (a), oyant ré¬ 
citer les vies de Socrates, Pythagoras, Diogenes, les 
iugea grands personnages en toute aultre chose, mais 
troj) asservis à la reverence des loix, pour lesquelles 
auetoriser, et seconder, la vraye vertu a beaucoup à se 
desmettre de sa vigueur originelle ; et non seulement pai 
leur permission plusieurs actions. vicieuses ont lieu , 
mais encores a leur suasion ; ex seuaiusconsultis plebisq lie¬ 
rais s celer a exerceutur (3), le suys le langage commun , 
qui faict différence entre les choses utiles et les hou- 
uestes; si que, d aulcunes actions naturelles, non seu¬ 
lement utiles, mais necessaires, il les nomme deshon- 
nestes et sales. 

Mais continuons nostre exemple de ia trahison. Deux * (*) 


( 0 Ce qui est le plus naturel à chacun, c’est ce qui lui sied 
le mieux. Cic. de offic. 1.1, c.3i. 


(*) Vous n'a vans point de modèle solide et positif d’on véri¬ 
table droit, et d’une justice parfaite ; nous n’en avons que l’om¬ 
bre et quelque léger crayon, Cic. de offir. 1 . 3 , ci 17. 

( ; 0 toit uq sage Indien , qui -vivoit du temps d’Alexandre. C. 

( 3 j II y a des crimes qu’on est autorise à commettre par les 
avrê's du sénat et les décrets du peuple. Scnec. epist. g5, p.464. 
Edit, varîor. 
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prétendants au royaume de T h race (a) estaient tumbez 
en déliât de leurs droit-ts ; l’empereur (h) les empescha 
de venir aux armes ; mais l’un d’euîx, soubs couleur 
de conduire un accord amiable par leur cntreveue, ayant 
assigné son cornpaignon pour le festoyer en sa maison, 
le feit emprisonner et trier. La iustice requeroit que les 
Romains eussent raison de te lorfaict ; la difficulté en 
empescboit les voyes ordinaires : ce qu'ils ne peurent 
légitimement sans guerre et sans hazard, iis entreprin- 
drent de le faire par trahison ; ce qu’ils ne peurent bon¬ 
nes le ment , ils le feirent utilement : à quoy se trouva 
propre un Pomponius h lac tus. Cettuy cy, soubs feineles 
paroles cl asseurances, ayant attiré cet homme dans 
ses rets , au lieu de fhonneur et faveur qu'il luy pro¬ 
mettait l’envoya pieds et poings liez à Rome. Un traistre 
y trahit l’aulire; contre l’usage commun, car ils sont 
pleins de desfiance, et est malaysé de les surprendre 
par leur art : tesmoing la poisante expérience que nous 
venons d’en sentir. Sera Pomponius Fl accu s qui voul- 
dra, et en est assez qui le vouldront ; quant à moy, et 
ma parole et ma foy sont, comme le demourant, pièces 
de ce commun corps; leur meilleur effect, c’est le ser¬ 
vice public ; ie tiens cela pour présupposé. Mais, comme 
si on me commandoit que ie priasse la charge du palais 
et des plaids, ie re s pond roi s, « le n’y entends rien »; 

h ,p ^ 

ou la charge de conducteur de pionniers, ie dirois, 
« Te suis appelle à un roolle plus digne « : de mesme , qui 
me vouldroit employer à mentir, à trahir, et à me pariu- 
rer, pourquelque service notable, non que d’assassiner ou 
empoisonner \ ie dirois, « Si i’ay volé ou desrobbé quel¬ 
qu’un, envoyez moy plustosten gallere ». Car il est loi— 


(a) Rhescuporis , et (îotys : le premier ûere tle Rhemeialces, 
dernier roi des Tbraces ; cl le second , son J Us- Tcicit • annal. 1 . 2 , 
c. 65, 

(b) Tibere. 
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sible à un homme d’honneur de parler ainsi que frirent 
les Lacédémonien s, ayants esté desfaicts par Antipater , 
sur le poinct de leurs accords : « Vous nous pouvez com¬ 
mander des charges poisantes et dommageables , autant 
qu’il vous plaira ; mais de honteuses et deslionnestes, 
vous perdrez vostrc temps de nous en commander ». 
Chascun doibt avoir iuré à sov raesme ce que les roys 
d’Aegypte faisoient solemiiellement iurer à leurs inges, 
« qu’ils ne se dcsvoyeroient de leur conscience, pour quel¬ 
que commandement qu’eu! \ mesmes leur en feissent ». 
À telles commissions il y a note évidente d'ignominie et 

V O 1 

de condamnation : et. qui vous la donne, vous accuse; 
et vous la donne, si vous 1 entendez bien, en charge 
et en peine. Autant que les affaires publicques s'amen¬ 
dent. de vostre cxploict, autant s en empirent les vos- 
tres; vous y iaictes d’autant pis, que mieulx vous y 
fait’tes : et ne sera pas nouveau, ny à l’advcnture sans 
quelque air de iuslice, que celuy mesme vous en ehastie, 
qui vous aura mis en besongne. Si la perfidie peult estre 


en quelque cas excusable ; lors seulement elle l’est, qu’elle 
s employé à punir et trahir la pcrlidîe. Il se treu veassez de 
trahisons, non seulement refusées, mais punies parceulx 
en faveur desquels elles avoient esté entreprînses. Qui ne 
sçait la sentence deFabricius à l’encontre du médecin de 
Pyrrhus ? Mais cecy encores se treuve,que tel l’a comman¬ 


dée, qui l’a vengee rigoreusement sur celuy qu’il y a voit 
employé; refusant un crédit et pouvoir si effrené , et des- 
advouant un servage et une obéissance si abandonnée et 
si lasche. Iaropelc,duc de Russie (a), practiqua un gentil¬ 
homme de Hongrie, pour trahir le roy de Poloignë 
Boleslaus, en le faisant mourir, ou donnant aiïx Russiens 


moyen de luy taire quelque notable dommage. Celtuy cy 


(i) Voyez Martin Cromer, de rébus P o/on. 1. 5,p. i3t, iSa, 
edit Basil. 1 555. C. 
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s> porta en galant homme ; s’addonna, plus que devant, 
au service de ce roy, obteint d’estre de son conseil et 
de ses plus feaulx* Avecques ces advantages, et choisis¬ 
sant à poinét l'opportunité de l'absence de son maistre, 
il! trahit aux Russiens Yisilicie, grande ei riche cité, qui 
feut entièrement saccagée et arse par eulx, avec occision 
totale, non seulement des habitants d’icelle, de tout sexe 
et aage, mais de grand nombre de noblesse de là autour 
qu'il y avoit assemblé à ces fins, Iaropele, assouvy de 
sa vengeance et de son courroux qui pourtant n’estoit 
pas sans tiltre (car Bolesîaus l’avoit fort offensé, et en 
pareille conduicte), et saoul du fruict de cette trahison, 
venant à en considérer la laideur nue et seule, et la re¬ 
garder d’une veue saine et non plus troublée par sa 
passion, la print à un tel remors et contrecœur, qu’il 
en feit crever les yeulx et couper la langue et les parties 
honteuses, à son exécuteur. Antigonus persuada les sol¬ 
dais Argyraspides de luy trahir Eumenes, leur capitaine 
general, son adversaire: mais, l'eut i) faict tuer aprez 
qu’ils le luy eurent livré , il desira luy me s me estre com¬ 
missaire de la iustice divine , pour le chastiement d’un 
for faict si détestable; et les consigna entre les mains du 
gouverneur de la province, luy donnant tresexprez 
commandement de les perdre et mettre à malefin, en 
quelque maniéré que ce feust; tellement que, de ce grand 
nombre qu’ils estoient, aulcun ne veîd oneques puis l’air 
de Macedoine : mieulx il en avoit esté servy, d’autant 

■V 

le logea il avoir esté plus meschamment et punissablc- 
ment. L’esclave qui trahit la cachette de IL Sulpicius 
son maistre, feut mis en liberté, servant la promesse 
de la proscription de Sylla; mais suyvant 'a promesse 
de la raison publicque , tout libre , il fut précipité du roc 
Tarpeïen. Ils les font pendre avec la bourse de leur paie¬ 
ment au col : ayant satisfaict à leur seconde foy et spé¬ 
ciale, ils satisfont à la generale et première. Mahumet 
second, se voulant desfaire de sou frere, pour la ialousie 
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de la domination, suyvant le style de leur race, y em¬ 
ploya Pun de ses officiers qui le suffoqua, l’engorgeant 
de quantité d’eau prinse trop à coup : cela faict, il livra, 
pour l’expiation de ce meurtre, le meurtrier entre les 
mains de la mere du très passé, car ils n’est oient frères 
que de pere : elle, en sa présence , ouvrit à ce meurtrier 
l’estomach; et, tout chauldement, de ses mains fouillant 
et arrachant son cœur, le iecta à manger aux chiens. 
Et nostre roy Clovis , [ au lieu des armes d or qu'il leur 
avoit promis, ] felt pendre les trois serviteurs de Cana- 
cre, aprez qu’ils luy eurent trahy leur maistre , a quoy 
il les avoit prac tiquez. Et à ceux mesme qui ne valent 
rien, il est si doulx, ayant tiré l’usage d une action 
vicieuse, y pouvoir hormais coudre en toute seurelé 
quelque traict de bonté et de iustice, comme par com¬ 
pensation et correction consciencieuse; ioinct qu’ils re¬ 
gardent les ministres de tels horribles maléfices comme 
gents qui les leur reprochent, et cherchent par leur 
mort d’estouffer la cognoissance et tesmoigrtage de telles 
menees. Or, si par fortune on vous en récompense, pour 


ne frustrer la nécessité publicque de cel extreme et 
désespéré remede, celuy qui le faict ne laisse pas de 
vous tenir, s’il ne l’est luy mesme, pour un homme 
mauldit et exsecrable, et vous tient plus traistre que 


ne faict celuy contre qui vous l’estes ; car il touche la 
malignité de vostre courage, par vos mains, sans desad- 

ife ^ 

veu, sans obiect : mais il vous employé, tout ainsi qu on 
faict les hommes perdus aux executions de la haulte 
iustice, charge autant utile, comme elle est peu hon- 
neste. Outre la vilité de telles commissions, il y a de 
la prostitution de conscience : La fille à Seianus ne 
pouvant estre punie à mort, en certaine forme de lo¬ 
gement à Rome, d’autant quelle esloit vierge (a), feut, 


(a) Quia triumvir?U supplicioafficivirgiiieta inauditum haheba- 
tur,àearuifice, laqueum juxta, compressait). l'acit. annal. 1. 5,e.g. 
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pour donner passage aux loix, forcée par !e bourreau , 
avant qu’il 1 estranglast : non sa main seulement, mais 
son ame est esclave à la commodité publicque. 

Quand le premier Amurath, pour aigrir la punition 
contre ses subieets qui avoient donné support à la par¬ 
ricide rébellion de son fils contre hiy, ordonna que leurs 
plus proches parents presteroient la main à cette exe¬ 
cution ; ie treuve treshonnesle à aulcuns d’avoir choisi 
plustost d’estre iniustement tenus coulpables du par¬ 
ricide d'un auitre , que de servir la iustîce, de leur pro¬ 
pre parricide : et où, en quelques bicoques forcées de 
mon temps, i’ay veu des coquins, pour garantir leur 
vie, accepter de pendre leurs amis et consorts, ie les 
ay tenus de pire condition que les pendus. Ondict(a) 
que Witolde (b), prince des Lithuaniens, fei tau! très fois 
cette ioy, que les criminels condamnés eussent à exécu¬ 
ter eux mes mes de leurs mains la sentence capitale con¬ 
tre eux donnée; trouvant estrange qu’un tiers, innocent 
de la faulte , feust employé et chargé d’un homicide. 

Le prince , quand une urgente circonstance, et quel¬ 
que impétueux et inopiné accident du besoing de son 
estât, lui fait gauchir sa parole et sa foy, ou auitre- 
ment le iecte hors de son debvoir ordinaire, doibt attri¬ 
buer cette nécessité à un coup de la verge divine : vice 
11’est ce pas, car il a quité sa raison à une plus univer¬ 
selle et puissante raison; mais certes, c’est malheur: 
de maniéré qu’à quelqu’un qui me demandoit, « Quel 
remede»? « Nul remcde, feis ie, s’ü feutvéritablement 
gehenné entre ces deux extrêmes; sed videat, ne quæ- 
ratmr latebra periurlo (1) : il le failoit taire; mais s il le 


(a) Cromer, de rebus Polon. 1. 16 3^4. 

(b) prince de Lithuanie, introduisit en cette nation que te eu- 
minci couda mué à mort eust luy mesme de sa main a se de> 

faire, etc. Edit. in-foL de 1595. N. 

t j 1 Mais quil prenne garde de ne pas chercher un prétexte 
2 3 ü 
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feit sans regret, s’il 11e lu y greva de le faire, c’est signe 
que sa conscience est en mauvais termes ». Quand il s’en 
trouveroit, quelqu’un de si tendre conscience, à qui nulle 
guarison ne semblast digne d’un si poisant remede, ie 
ne l’en es tinie rois pas moins : il ne se sçauroit perdre 
plus excusablement et deeemment. Nous 11e pouvons 
pas tout : ainsi comme ainsi nous faut il souvent, comme 
à la derniere a 11clire, remettre la protection de nostre 
vaisseau à la . ure conduicte du ciel. À quelle plus iuste 
nécessité se reserve il ? que iuy est il moins possible 
à faire, que ce qu’il ne peult faire qu’aux despens de 
sa foyetdeson honneur ? choses qui, à l’adventure, luy 
doibvent estre plus clieres que son propre salut, ouy, 
et que le salut de son peuple* Quand , les bras croisez, 
if appellera Dieu simplement à son ayde , n’aura il pas 
à esperer que la divine bonté n’est pour refuser la faveur 
de sa main extraordinaire à une main pure et iuste? 
Ce sonL dangereux exemples, rares et maladifvcs excep- 
rions à 110s réglés naturelles ; il y fault ceder > mais 
avecques grande modération et circonspection : aulcune 
utilité privée n’est digne pour laquelle nous lacions cet 
effort a nostre conscience; la publicque, bien , lors 
quelle est et tresapparente et tresimportanle. 

T imo ! eon se garantit à propos de lest range té de son 
exploict, par les larmes qu il rendit, se souvenant que 
c’estoit d’une main fraternelle qu’il avoit tué le tyran; 
et cela pinça justement sa conscience, qu’il eust esté 
nécessité d’acheter 1 utilité publicque à tel prix de l’iion- 
nesteté de ses moeurs. Le sénat mesme, délivré de ser¬ 
vitude par son moyen, n’osa rondement décider d’un 
si bault faict et descliiré en deux si poisants et con¬ 
traires visages ; mais , les Syracusains ayant tout à 

tr 

poinct, a l’heure mesme, envoyé requérir les Corin¬ 
thiens de leur protection, et d’un chef digne de resta- 


pour couvrir sou infidélité. Cic . de oflic. liv. 3 , c. 29 . 
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blir leur ville en sa première dignité, et nettoyer la Si¬ 
cile de plusieurs tyranneaux qui l’oppressoient, il y 
députa Timoleon, avecquès cette nouvelledesfaicte et dé¬ 
claration : « Que selon ce qu’il se porteroitbien ou mal 
en sa charge, leur arrest prendroit partv, à la faveur 
du libérateur de son païs, ou à la desfaveur du meur¬ 
trier de son Irere ». Cette fantastique conclusion a quel¬ 
que excuse, sur îe dangier de l’exemple et importance 
d’un faict si divers ; et feirent bien d’en descharger leur 
iugement, ou de l’appuyer ailleurs et eil des considéra¬ 
tions tierces. Or, les deportements de Timoleon en ce 
voyage rendirent bientost sa cause plus claire, tant il 
s\ porta dignement ei vertueusement, en toules façons: 
et le bonheur qui l’accompaigna aux aspretez qu’il eut 
à vaincre en cette noble besongne, sembla hiy estre 
envoyé par les dieux conspirants et favorables à sa 
justification. La fin de cettuy cy est excusable, si aul- 
cune le pouvoit estre : mais Futilité de l’augmentation 
du revenu publicque, qui servit de prétexta au sénat 
romain à celle orde conclusion que ic m’en voys reci¬ 
ter, n’est pas assez forte pour mettre à garant une telle 
imustice : Certaines citez s’estoient rachetées à prix d’ar¬ 
gent, et remises en liberté, avecques l’ordonnance et 
permission du sénat, des mains de L. Sylla : la chose 
estant tumbee en nouveau iugement, le sénat les con¬ 
damna à estre laiHables comme auparavant ; et que Far- 
gent qu’elles avoient employé pour se racheter demeu¬ 
rer oit perdu pour elles. Les guerres civiles produisent 
souvent ces vilains exemples : Que nous punissons les 
privez, de ce qu’ils nous ont creu quand nous estions 
aultres ; et un mesme magistrat faict porter la peine de 
son changement à qui n’en peult mais j le maistre fouette 
son disciple de sa docilité , et la guide son aveugle : hor¬ 
rible image denustice. 

Il y a des rej: les en la philosophie et faulses < l molles. 
L’exemple qu’on nous propose, pour faire prévaloir 
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Futilité privée à la foy donnée, ne receoit pas assez 
de poids par la circonstance qu’ils y meslent ; Des vo¬ 
leurs vous ont prins , ils vous ont remis en liberté 
ayant tiré de vous serment du paiement de certaine 
somme. On a tort de dire qu'un homme de bien sera 
qui te de sa foy , sans payer , estant hors de leurs mains* 
Il n’en est rien : ce que la crainte m'a faict une fois 
vouloir , ie suis tenu de le vouloir encores , sans crainte ; 
et quand elle n’aura forcé que ma langue sans la vo¬ 
lonté, encores suis ie tenu de faire la maille bonne de 
nia parole. Pour moy, quand par fois e)i’ a inconsi- 
dereemenl devancé ma pensee, i’ay faict conscience de 
la desadvouer pourtant : aultrement, de degré en degré 
nous viendrons à renverser tout, le droîct qu’un tiers 
prend de nos promesses et serments. Quasi verà feu-ti 
viro vis possit adhiberi (i). En cecy seulement a loy Tin¬ 
ter est privé de nous excuser de faillir à nostre pro¬ 
messe , si nous avons promis chose meschante et ini¬ 
que de soy ; car le droict de la vertu doit prévaloir 
le droict de nostre obligation, i’ay au lires fois logé Epa- 
minondas au premier reng des hommes excellents; et 
ne m’en desdis pas. lusques où mon toit il la considé¬ 
ration de son particulier debvoir ? qui ne tua iamais 
homme qu’il eust vaincu ; qui , pour ce bien inestima¬ 
ble de rendre la liberté à son pays , faisoit conscience 
de tuer un tyran , ou ses complices , sans les formes 
de ia iustice;et qui iugeoit meschant homme, quelque 
bon citoyen qu’il feusl, celuy qui, entre les ennemis 
et en la battaille, n’espargnoit son amy et son hoste, 
Voylà une ame de riche composition : il marioit, aux 
plus rudes et violentes actions humaines , la bonté et 
l’humanité, voire la plus délicate qui se treuve en Tes- 
choie de la philosophie. Ce courage si gros, enflé, et 


C Q Comme si la violence pouvott quelque chose sur uo grand 
cœur. Cic, de offîc, 1. 3 , c. 3o. 
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obstiné contre la douleur, la mort, la pauvreté, es toit ce 
nature, ou art, qui l’eu s t attendry iusques au poinct 
d'une sî extrême doulceur et débonnaireté de comple-' 
xion ? Horrible de fer et de sang, il va fracassant et 
rompant une nation invincible contre toute aultre que 
contre luv seul; et gauchit, au milieu d’une telle meslee, 
au rencontre de son hoste cl de son amy. Vrayement 
celuy là proprement commandoit bien à la guerre , qui 
luy faisoit souffrir le mors de la bénignité, sur le poinct 
de sa plus forte chaleur, ainsin enflammee qu’elle cs- 
toit et toute escumeuse de fureur et de meurtres, (l’est 
miracle de pouvoir mesler à telles actions quelque image 
de iustiee ; mais il n’appartient qu’à la roideur d’Epa- 
ininondas d’y pouvoir mesler la doulceur et la facilité 
des mœurs les plus molles et la pure innocence : et, 
où l’un (a) dict aux Mammertins « que les statuts n’a- 
voient point de mise envers les hommes armez »; l’aul- 
tre b), au tribun du peuple , « que le temps de la iustiee, 
et de la guerre, estoientdeux »; le tiers (c), « que le bruit 
des armes l’empeschoit d’entendre la voix des loix », 
cettuy cy n’es toit pas seulement empesché d'entendre 
celle de la civilité et pure courtoisie» Av oit il pas em¬ 
prunté de ses ennemis l’usage de sacrifier aux muses, 
allant à la guerre , pour des tremper par leur doulceur 
et gayeté cette furie et aspreté martiale ? Ne craignons 
point, aprez un si grand précepteur, d'estimer qu’il 
y «a quelque chose illicite contre les ennemis mèsmes; 
que l’interèst commun ne doibt pas tout requérir de 
tOUts , contre l’interest privé; irianente memoriâ , eüam in 
dissidio publicorum fœdemm, privât i iuris (i) ; 


(ai ’ompée : voyez sa vie dans Plutarque. 

(b) César, dans sa vie par Plutarque. 

(c) Marias, dans sa vie par Plutarque. 

(t) Le souvenir du droit particulier subsistant meme au milieu 
des dissentions publiques. Tit>hiv, l.a5,c. 18. 
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et nu lia potentia vires 

Præstandî, ne quid peccel amicus,habet (i); 


et que toutes choses ne son t pas loisibles à un boni me 
de bien , pour Je service de son roy ny de la cause 
generale et des loix ; non enim pat ri a præstat omnibus ofii- 
ciis ;. . .. et ipsi c on du ci t pios hahere cives in parentes (a). 

C’est une instruction propre an temps : nous n’avons que 
faire de durcir nos courages par ces lames de fer; c’est 
assez (fue nos espaules le soyent ; c’est assez de trem¬ 
per nos plumes eu encre, sans Jes tremper en sang : si 
c’est grandeur de courage, et l’effeet d’une vertu rare 
et singulière, de mes priser l’amitié, les obligations 
privées, sa parole et la parenté, pour le bien commun 
et obéissance du magistrat; c’est assez vrayement, pour 
nous en excuser, que c’est une grandeur qui ne peu 11 
loger en la grandeur du courage d’Epaminondas. l’abo¬ 
mine Jes enhorlements enragez de cette aultre ame 
desreglee (a), 

* . . Dum tela mieant, no» vos pietatis imago 

T. Ha , ncc ad versa conspecti fronte parentes 
iommoveaut; vultus gladio turbate verendos. (3) 

■M 

■ 

Osions aux meschants naturels, et. sanguinaires et trais- 
tres, ce prétexté de raison; laissons là cette iustice 


(i) Nulle puissance ne peut autoriser l’infraction des droits 
de l'amitié. Ouid , dePonto, l. i,epist. 7,v. 37. 

{2) Car la patrie ue l’emporte pas sur tous les devoirs;... et 
il lui importe à elle-même d’avoir cÏp.s citoyens qui soient pieux 
envers leurs parents. Ciç, de ofiie. J. 3 , c. 2 3 . 

(a) De Jules César, qui eu guerre ouverte contre sa patrie, 
dont il veut opprimer la liberté , s’écrie Dum teïamicant , etc. 

( 3 ) Durant le combat,ne vous laissez attendrir par aucun mo¬ 
tif de piété, ui par la présence de vos propres peres que vous 
verrez dans îe parti opposé : frappez, défigurez à coups d’épée 
ces visages vénérables. Lacan. L 7,v.3 ao,et seqq. 
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énorme et hois de soy, et nous tenons aux plus hu¬ 
maines imitations. Combler, peult Je temps et l’exemple ! 
en une rencontre de la guerre civile contre Cinna , un 
soldat cl< J ompems a\a ut lue, sans y penser, son Irere 
qui estoit au party contraire, se'tua sur le champ 
soy mesme, de lionte et de regret (a); et quelques années 
aprez, en une aultre guerre civile de ce mesme peu¬ 
ple , un soldat, pour avoir tué son frere, demanda ré¬ 
compense à ses capitaines (b). On argumente mal Phon- 
nesteté et la beauté d’une action, par son utilité ; et 
conclud on mal d’estimer que chascun y soit obligé, 
et qu’elle soit lionnes te à chascun , si elle est utile : 

Omni a non pariter rerum sunt omnibus apta. ( i) 

Choisissons la plus necessaire et plus utile de l’humaine 
société; ce sera le mariage : si est ce que le conseil des 
s a mets treuve le contraire party plus hou nés te, et en 
exclud la plus venerable vacation des hommes ; comme 
nous assignons an haras les bestes qui sont de moindre 
estime. 


(a) Prælio quo apud Janiculum adversùm Cinnam pugnatum 
est, Pompeianus miles fratrem saura, deiu , cognito facinore, 
seipsuin , interfecit. Tacit, hist. 3 , c. îi. 

(b Celeberrimos auctdres habeo : tantum victoribus adversus 
las nefasque irreverco dam Fuisse, ut gregarius eques , occis uni à 
se proximâ aeîe fratrem professas , præmiuni à ducibiis petierit. 
Tacit, ibid. 

( i ) Tou tes choses ne conviennent pas également à tous, Propert. 
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CHAPITRE IL 

* 

JJu repentir. 

Les aultres forment l’homme : iele recite; et en repre* 
sente un particulier, bien mal formé, et lequel si i 1 a vois 
à façonner de nouveau , ie ferois vrayement bien aultre 
qu’il n’est ; meshuy, c’est faict. Or les traicts de ma 
peincture ne fourvoient point , quoyqu’ils se changent 
et diversifient : le monde n’est qu’une bransloire pe- 
renne ; toutes choses y branslent sans cesse, la terre , 
les rochiers du Caucase, les pyramides d’Aegypte, et du 
transie publicque et du leur ; la constance mesme n’est 
aultre chose qu’un brans! e plus languissant. le ne puis 
asseurer mon obiect ; il va trouble et chancelant, d’une 
y vresse naturelle : ie le prends en ce poinct, comme 
il est en l’instant que ie m’amuse à luy : ie ne peinds 
pas l’estre , ie peinds le passage ; non un passage d’aage 
en aultre, ou, comme dict le peuple, de sept en sept 
ans, mais de iour en iour, de minute en minute: il fault 
accommoder mon histoire à l’heure ; le pour ray tantost 
changer, non de fortune seulement, mais aussi d’inten¬ 
tion. Ces t un contreroolle de divers et muables accidents, 
et d’imaginations irrésolues et, quand il y escliel, con¬ 
traires ; soit que ie sois aultre moy mesme, soit que ie 
saisisse les subiects par aultres circonstances et consi¬ 
dérations : tant y a que ie me contredis bien à l’adven- 
turè, mais la vérité , comme disoit IJemades (a), ie ne 

(a) Montaigne paraphrase ici à sa maniéré ce que disent cet 
ancien orateur, selon Plutarque, dans la vie de Demosthene, 
Qu’il s'estait bien contredict à soy mesme assefc de fois selon 
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la contredis point. Si mon ame pou voit prendre pied, 
ie ne m’essaierois pas , ie me resouldrois : elle est tous- 
iours en apprentissage et en espreuve. le propose une 
vie basse et sans lustre • c’est tout un ; on attache aussi 
bien toute la philosophie morale à une vie populaire 
et privée, qu’à une vie de plus riche estoffe : chasque 
homme porte la forme entière de l’humaine condition. 
Us aucteins se communiquent au peuple, par quelque 
marque particulière et estrangiere ; moy, le premier 
par mon estre universel ; comme Michel de Montaigne, 
non comme grammairien, ou poète, ou iurisconsultè. 
Si le monde se plaind de quoy ie parle trop de moy: ie 
me plainds de quoy il ne pense seulement pas à soy. Mais 
est ce raison que, si particulier en usage, ie prétende 
me rendre publicque en cognoissance ? est il aussi rai¬ 
son , que ie produise au monde, où la façon et l’art ont 
tant de crédit et de commandement, des effects déna¬ 
turé et cruds et simples, et d’une nature encores bien 
foibiette ? est ce pas faire une muraille sans pierre, 
ou chose semblable, que de baslir des livres sans science 
et sans art? Les fantasies de la musique sont conduic- 
tes par art, les miennes par sort. Au moins i/ay cecy, 
selon la discipline , que iamais homme ne traicta sub- 
ieet qu’il entendis! ne cogne us t mieulx que ie fois celuy 
que i’ay entreprins ; et qu’eu celuy là ie suis le plus sça- 
vant homme qui vive : secondement, que iamais aulcun 
ne pénétra en sa matière plus a vant , ny en esplucha plus 
distinctement les membres et suittes,et n’arriva plus 
exactement et piaillement à la fin qu’il s’estoit proposé 
à sa besongne. Pour la parfaire, ie nay besoing d’y 
apporter que la fidelité : celle là y est la plus sincere et 
pure qui se treuve. le dis vray, non pas tout mon saoul, 
mais autant que ie l’ose dire : et l’ose un peu plus en 


► les occurrences des affaires : mais contre le bien de la chose pu¬ 
blicque, iamais ». C. 


/ 


à 
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vieillissant; car il semble que la coustume concédé à cet 
aage plus de liberté de bavasser, et d’indiscrétion à 
parler de soy. Il ne peult advenir icy, ce que ie veois 
advenir souvent, que l’artisan et sa besongne se con¬ 
trarient : un homme de si ho nues te conversation a il 


faict un si sot escript ? ou, des escripts si scavants sont 
ils partis d’un homme de si foible conversation, qui a 
un entretien commun, et ses escripts rares, c’est à dire 
que sa capacité est en lieu d’où il l’emprunte, et non en 
lu y ? I n personnage sçavant n’est pas sçavantpar tout; 
mais le suffisant est par tout suffisant, et à ignorer 
in es me : icy nous allons conformement, et tout d’un 
train, mon livre et moy. Ailleurs, on peult reeommen- 
der et accuser l’ouvrage, à part de l’ouvrier : icy non ; 
qui touche F un, touche Faultre. Celuy qui en ingéra sans 
le cognoistre, se fera plus de tort qu’à moy: celuy qui 
l’auracogneu, m’a du tout satisfaict. Heureux, oultre 


mon mérité, si Fay seulement cette part à l’approbation 
puhlieque, que ie face sentir aux gents d’entendement 
que i’estois capable de faire mon prou lit de la science, 
si i’en eusse eu ; et que ie mer dois que la mémoire me 
secourust mieulx. Excusons icy ce que ie dis souvent , 
que ie me répons rarement, et que ma conscience se 
contente de sov, non comme delà conscience d’un ange, 

V ' ï? T 


ou d’un cheval, mais comme de la conscience d’un 
homme : adioustant touiours ce refrain, non un refrain 
de cerimonie, mais de naïf've et essentielle soubmission, 
« que ie parle enquerant et ignorant, me rapportant de 
la. resolution, purement et simplement, aux creances 
communes et légitimés », le n enseigne point ,ie raconte. 

Il n’est vice véritablement vice qui n offense, et qu’un 
iugement entier n’accuse ; car il a de !a laideur et incom¬ 
modité si apparente,qu’à l’adventure ceux là ont raison 
qui disent qu’il est principalement produict par bestise 
et ignorance : tant est il mal aysé d’imaginer qu’on le 
cognoisse sans le haïr ! la malice hume la pluspart de 



















DE MONTAIGNE, Lit. III. Chip.». ?S 9 

son propre venin, et s’en empoisonne (a). Le vice laisse, 
comme un ulcéré en la chair, une repentance en Taine , 
qui tousiours s’esgraligne et s’ensanglante elle mesme : 
car la raison eifat e les sultres tristesses et douleurs, mais 
elle engendre celle de îa repentance, qui est plus griefve, 
d’autant qu’elle naisl au dedans ; comme le froid et le 
fhauld des fiebvres est plus poignant que celuy qui vient 
du dehors. le tiens pour vices ('mais chascun selon sa 
mesure) non seulement ceulx que la raison et la nature 
condamnent, mais ceulx aussi que l’opinion deshommes 
a forgé, voire fanlse et erronee, si les loix et l’usage 
l'auctorise. U n’est pareillement bonté qui ne resiouïsse 
une nature bien nee; il y a, certes, ie ne scais quelle 
congratulation de bien faire, qui nous resiouït en nous 
mesmes, et une fierté généreuse qui accompaigne la 
bonne conscience: une ame courageusement vicieuse, 
se peult à l’adventure garnir de securité ; mais de cette 
complaisance et satisfaction, elle ne s en peult fournir. 
Ce n’est pas un iegier plaisir de se sentir préservé île 
la contagion d’un sîecle si gasté ; et de dire en soy : « Qui 
me verrait iusques dans Famé, eneores ne me trouve- 
roit il coulpable, ny de l’affliction et ruine de personne, 
ny de vengeance ou d’envie, ny d offense publicque des 
lois, ny de nouvelle té et de trouble, ny de faulte à ma 
parole ; et, quov que la licence du temps permis t et ap- 
prinst à chascun, si n’ay ie mis la main ny ez biens ny 
en la bourse d’homme françois, et n’ay vesou que sur la 
mienne, non plus en guerre qu’en paix ; ny ne me suis 
servy du travail de personne sans loyer ». Ces tesmoi- 
gnages de la conscience plaisent; et nous est grand 
bénéfice,que cette esiouïssance naturelle, et le seul paye¬ 
ment qui Jamais ne nous manque. De fonder la recoin- 


(a) Pensée prise de Séneque, epist. 8 i(p. 3 ^ 9 - Edit, varior.) 
Q uemadmodum A (talus noster diccre solebat : Mali lia ipsa maxi- 
mampartem veiieni sni bibit, C. 










































pense des actions vertueuses sur l’approbation d’auîlruy, 
c'est prendre un trop incertain et trouble fondement, 
signaniment en un siecle corrompu et ignorant, comme 
cettuy cy; la bonne estime du peuple est in in rieuse : à 
qui vous fiez vous de veoir ce qui est louable? Dieu me 
gard d’estre homme de bien selon la description que 
ie veoîs faire touts les jours , par honneur , à chascun de 
soy. Quac luerant rida, nacres sunt (i). Tels de mes amis 
ont par fois entreprins de me chapitrer et mercurialiscr 
a cœur ouvert, ou de leur propre mouvement, ou se¬ 
mons par raoy comme d un office qui, à une ame bien 
faicte, ndn en utilité seulement, mais en doulceur aussi, 
surpasse touts les offices de 1 amitié; ie l ay tousiours 
accueilli des bras de la courtoisie et recognoissauce les 
plus ouverts : mais fa), à en parler asture en conscience, 
y souvent trouvé en leurs reproches et louanges tant, 
de fa aise mesure, que le n’eusse gueres failly de faillir, 
plustost que de bien faire à leur mode. Nous a n i très 
principalement, qui vivons une vie privée qui n’est en 
montre qu’à nous , debvons avoir estabîy un patron an- 
dedans , auquel toucher nos actions ; et, selon iceluy, nous 

caresser tantost, tantost nous chasticr. l’ay mes loix 

■ 

et ma cour pour juger de rnov ; et m’y adresse plus qu’ai! - 
leurs: ie restreinds bien selon aultruy mes actions,mais 
ie ne les es tends que scion moy. Il n’y a que vous qui 
sçaclie si vous estes lâche et cruel, ou loyal et devo- 


(i) Les choses qui passoiertt autrefois pour des vices, sont: à 
présent les mœurs du siecle. Senec . epist. 3 g. in fine. 

(a) Montaigne a voit d’abord écrit : « ïe meure s il n’advenoit 
« qu'imbas de ces faulses opinions du temps, ils m’offxoient à 
« destourner à honneur leurs réprimandes, et leurs approbations 
** à réprobation Ce n"estoit pas à moi pourtant de le leur faire 
« sentir , mais de les en remercier et scavoir gré, pour ne trou- 
<( hier la faveur d'un si hou office ». Mais il a rajé depuis cette 
leçon pour y substituer celle qu’au lit ici. N. 
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tieux - fcs aulti es ne ''ons veoient point, ils vous devi¬ 
nent pni conjectures incertaines j ils veoient, non tant 
vostre nature, que vostre art : par ainsi, ne vous te¬ 
nez pas à leur sentence, tenez vous à la vostre : Tuo 

tibi iudicio (st u tendu ni.. . . \iriutis et vidnmm grave ipsitis 
conscientise pondus est : qua sublatâ, lacent omnia (i ). Mais 

ce (ju on diet , que la repentance suyt de prez le péché, 
ne semble pas regarder le péché qui est en son hault 
appareil, qui loge en nous comme en son propre do¬ 
micile : 011 peull desadvouer et desdire les vices qui nous 
surprennent, et vers lesquels les passions nous empor¬ 
tent; mais ceulx qui, par longue habitude, sont enra¬ 
cinez et am brez en une volonté forte et vigoreuse , ne 
sont subiects à contradiction. Le repentir n est qu’une 
desdicte de nostre volonté, et opposition de nos fanta- 
sies, qui nous pourmeoe à touts sens: il faict desad- 
vouer à ceiuy là sa vertu passée et sa continence ; 

Qu a? mens est liodie , eur eadem non ptiçro fuit? 

Vel cur his a ni mis incolumes non redeunt genæ? ( 2 ) 

C’est une vie exquise, .celle qui se maintient en ordre 
bisques en son privé. Cliaseun peult avoir part au bas- 
telage, et représenter un honneste personnage en les- 


(1) Servez-vous de votre propre jugement.... C’est la con¬ 
science qui fait sentir vivement ce qui est vice ou vertu... Gtez 
lu conscience aux hommes, tout le reste ne leur est beu.... 

Ces mots, tuo tibijudi cio est utendum , sont pris de Cicéron, 
T use. (juœst, 1 . 2, c. 9.5, et le reste est dans le même auteur, de 
Naturâ deor. 1. 3,c. 35. C. 

(2) Ah ! que u’avois-je dans ma jeunesse les vues que j’ai au¬ 
jourd'hui? ou pourquoi, avec h s sentiments on je suis à pré¬ 
sent, n’ai-je ces traits vifs et délicats que j'avois autrefois? Horat. 
od. 10, 1 . 4,v. 7, fi. Horace nous représente ici Liguriuus qui se 
repeut, dans le retour de 1 âge, de u avoir pas itbusé de sa beauté, 
lorsqu’il pouvoit le faire. C. 
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chaffaud; mais au dedans el en sa poictrine, où tout nous 
est loisible, où tout est caché, d’y estre réglé, c’est lepoinct. 
Le voisin degré, c’est de l’es Ire en sa maison, en ses ac¬ 
tions ordinaires, desquelles nous n’avons à rendre raison 
à personne, où il n'y a point d’estude, point d’artifice: et 
pourtant Bias, peignant un excellent estât de famille : « de 
laquelle, dict il, le maistre soit tel au dedans par Juy 
mesme, comme il est au dehors par la crainte de la lov 
et du dire des hommes » : et feut une digne parole de lu- 
lius Drusus aux ouvriers qui luy offroient, pour trois 
mille es eus , mettre sa maison en tel poinct que ses voi¬ 
sins n’y auroient plus la veue qu’ils y avoient : « te vous 
en donneray, diet il, six mille, el faictes que chascun y 
veoye de toutes parts». On remarqueavecqueshonneur 
l’usage d’Àgesiiaus, de prendre en voyageant son logis 
dans les églises, afin que le peuple et les dieux mesmes 
veissent dans ses actions privées. Tel a esté miraculeux 
au monde, auquel sa femme et son valet n’ont rien veu 
seulement de remarquable; peu d’hommes ont esté ad¬ 
mirez par eurs domestiques (a) : nul a esté prophète non 
seulement en sa maison, mais en son pais, dict F expé¬ 
rience des histoires : de mesme aux choses de néant; et 
en ce bas exemple, se veoid l’image des grands. En mon 
climat de Gascoigne, on tient pour drôlerie de me veoir 
imprimé : d’autant que la cognoissance qu’on prend de 
moys’esloingnede mon gis te, i’en vaulx d’autant mieulx; 
i’achete les imprimeurs en Guienne; ailleurs ils m'achè¬ 
tent, Sur cet accident se fondent ceulx qui se cachent vi¬ 
vants et présents, pour se mettre en crédit trespassez et 

absents. l’aime mieulx en avoir moins ; et ne me iecte au 

■ 

monde que pour la part que i’en tire : au partir de là , ie 
l’en qui te. Le peuplereconvoye celuy là, d’un acte public- 
que, avecques estonnement, iusqu’à sa porte : il laisse 


(a) Il faut être bien héros, dis oit le maréchal de Cannât, pour 
1 être aux veux de son valet de chambre. ( . 

MJ 
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avecques sa robbe ce roole ; il en returnbe d’autant plus 
bas , qu’il s’estoit plusbault monté; au dedans, chezluv, 
tout est tumultuaire ei vil. Quand le reglement s’y trou- 
veroit, il fault un iugerôent vif et bien trié pour l ; a pper- 
cevoir en ces actions basses et privées : ioinct que l’ordre 
est une vertu morne et sombre. Gaigner une bresche, 
conduire une ambassade, régir un peuple, ce sont actions 
esclatantes: tanser, rire, vendre, payer, aimer, haïr, et 
converser avecques les siens, el avecques soy mesme, 
doulcement et iustemeut, ne relascher point, ne se des- 
mentir point ; c’est chose plus rare, plus difficile, et moins 
remarquable. Les vies retirées soutiennent par là , quoy 
qu’on die, des debvoirs autant ou plus astres et tendus, 
que 11e font les auitres vies; et les privez, diét Aristote, 
servent la vertu plus difficilement et hautement, que ne 
font ceulx qui sont en magistrat; nous nous préparons 
aux occasions eminentes, plus par gloire que par con¬ 
science. La plus courte façon d’arriver à la gloire, ce se- 
roit faire par conscience ce que nous faisons pour la 
gloire, et. la vertu dAlexandre me semble représenter 
assez moins de vigueur en son theastre, que ne faict celle 
de Socrates en cette exercitation basse et obscure. le 
conceois ayseement Socrates en la place d’Alexandre ; 
Alexandre en celle de Socrates, ie ne puis. Qui deman¬ 
dera à ceîuy là , ce qu’il sçait faire, il respondra, « Sub¬ 
juguer le monde » : qui le demandera à cettuy d, il dira, 
«Mener l’humaine vie conformement à sa naturelle con¬ 
dition (a) » : science bien plus generale, pi us poisante et 
plus légitimé. Le prix de l’a me ne consiste pas à aller 
hault, mais ordonneement; sa grandeur ne s exerce pas 

en la grandeur, c’est en la médiocrité. Ainsi que ceulx 
* a 

qui nous mgent et touchent au dedans, ne font pas grand 
recepte de la lueur de nos actions publicques, et veoient 

(®) Montaigne aj ou toit ici ; faire au monde ce pour ouoï il 
est au monde : mais il a rayé depuis cette phrase. N, 
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que ce ne sont que filets et poiiictes d’eau fine roiallies 
d’un fond au demeurant lïmonneux et poisant : en pareil 
cas, ceulx qui nous iugent par cette brave apparence, 
concluent de mesme de nostre constitution interne; et 
ne peuvent accoupler des facilitez populaires et pareilles 
aux leurs,à ces aultres facultez qui les estonnent,si lomg 
de leur visee. Ainsi donnons nous aux daimons des for- 
mes sauvages ; et qui non à Tamburlan, des sourcils es- 
levez , des nazeaux ouverts , un visage affreux, et une 
taille desmesuree, comme est la taille de Fimagination. 
qu’il en a conceuepar le bruict de son nom? Qui m’eust 
falct veoir Erasme aultresfois, il eust esté mal aysé que ie 
n’eusse prins pour adages et apopbtliegmes tout ce qu’il 
eust dict à son valet et à son hostesse. Nous imaginons 
bien plus sortablement un artisan sur sa garderobbe ou 
sur sa femme, qu’un grand president, vénérable par son 
maintien et suffisance ; il nous semble que de ces haults 
thrones ils ne s’abaissent pas iusques à vivre. Comme les 
âmes vicieuses sont Incitées souvent à bien faire par 
quelque impulsion estrangiere ; aussi sont les vertueu¬ 
ses , à faire mal: il les !ault doneques iuger par leur estât 
rassis, quand elles sont chez elles, si quelquesfois elles y 
sont ; ou au moins quand elles sont plus voisines du re¬ 
pos, et de leur naïfve assiette. Les inclinations naturelles 
s’aydent et fortifient par institution ; mais elles ne se 
changent gueres et surmontent : mille natures, de mon 
temps, ont eschappé vers la vertu, ou vers Je vice, au 
travers d’une discipline contraire ; 


S je ubi desuetæ .sylvis in carcere dansa 1 
Mansaevere fera, et y uUns posuere minaces, 
Àtrjue ltominem didicere paii, -si tonida parvus 
Venit in ora cru or, redeunt rabiesque furorqne, 
Admonitæqne tuaient gustalo sanguine fauees; 
t'ervet, et à trepido vix abstinet ira magistro : (i ) 


(i) Comme les bêtes féroces, qui ayant oublié les forêts doù 
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on n’extirpe pas ces qualitez originelles , on les couvre > 
on les cache, l.c langage latin m’est comme naturel ; ie 
1 entends t meii I\ que le tiaiiçois * mats il y a quarante 
ans que ie ne m’en suis du tout point servyà parler m 
à est rire; si est ce qu’à des extrêmes et soubdaines esmo- 


tions, où ie suis tumbé deux on trois fois en ma vie, et 
l’une, voyant mon pere, tout sain, se renverser sur moy 
pasmé, i’ay tousiours eslancé du fond des entrailles les 
premières paroles, latines : nature se sourdant,et s’ex¬ 
primant à force, à l’encontre d’un si long usage; et cet. 
exemple se dict d’assez d’aultres. Ceulx qui ont essayé de 
r’adviser les mœurs du monde, de mon temps, par nou¬ 
velles opinions, reforment les vices de l'apparence; céttlx 
de l’essence, ils les laissent là , s’ils ne les augmentent : 

4—1T 


et l’augmentation y esta craindre; on se seiourne vo¬ 
lontiers de tout aultre bienfaire, sur ces reformations 
externes, arbitraires, de moindre coust el de plus grand 
mérité ; et satisfaict on à bon marché, par là, les au lires 
vices naturels, consubstantiels et intestins. Regardez un 
peu comment s’en porte nostre expérience r il n’est per¬ 
sonne, s il s’eseoute, qui ne descouvre en soy une forme 
sienne, une forme maistrésse qui luicte contre 1 institu¬ 
tion, et contre la Empeste des passions qui iuy sont con¬ 
traires. De moy, ie ne me sens gueres agiter par secousse; 
ie me treuve quasi tousiours en ma place, comme font 
:es corps lourds et poisants * si ie ne suis chez moy, i en 
suis tousiours bien prez. Mes desbauches ne m’empor- 


l’on lésa tirées pour tes mettre ea cage, et s étant apprivoisées, 
ont quitté leur air menaçant, et se sont accoutumées au joug de 
l'homme, reprennent leur première férocité si elles viennent a 
goûter un peu de sang, et peuvent à peine s'empêcher, dans les 
accès de leur , de mettre en pièces leur maître tout tremblant, 
d’effroi. ( Lucain , 1 . 4,v. a37,etseqq.) De même les hommes cou¬ 
vrent el cachent leurs qualités originelles, mais ne les extirpent 
jamais entièrement. C. 
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tent pas fort loirig, il n’y a rien d’extreme rl d’estrange; 
et si a y des r’adviscraents sains et vigoreux. La vraye 
condamnation, et qui touche la commune façon de nos 
hommes, c’est que leur retraicte mesme est pleine de 
corruption: cl d’ordure; I idée de leur amendement, cha- 
fourree; leur pénitence, malade et en eoulpe autant 
à peu [irez que leur péché : aille uns, ou pour estre codez 
au vice d une attache naturelle, ou par longue accoutu¬ 
mance, n’en trouvent plus la laideur: à dauitres ( duquel 
régiment ie suis . le vice poise, mais ils le contrebalan- 
cent aveeques le plaisir ou aultre occasion ; et le souffrent 
et s’y prestent, à certain prix, vicieusement pourtant et 
laschement. Si se pourroit il, à lad v en turc, imaginer si 
esloingnee disproportion de mesure où, aveeques ius- 
tice, le plaisir excuseront le péché, comme nous disons 
de l'utilité; non seulement s’il es toit accidentai et hors 
du péché, comme au larrecin, mais en l’exercice mesme 
d’iceluy, comme en l’accointance des femmes, où rîneita- 
lion est violente, et, dict on, par fois invincible. En la 
l erre d’un mien parent, l’aultre iour que icstois en Ar- 
maignac, ic vois un païsan que chascun surnomme le 
Larron. H faisoit ainsi le conte de sa vie: Qu’estant nny 
mendiant, et trouvant qu’a guigner son pain au travail 
de ses mains, H n’arriveroil ïamais à se fortifier assez 
contre 1 indigence, il s’advisade se faire larron: et avoit 
employé à ce mestier toute sa ieunesse, en s cureté, par 
le moyen de sa force corporelle ; car il moissonnoit et 
vendant-coït des terres d’anltrny, mais c’estoit au loing 
et à si gros monceaux, qu’il estoit inimaginable qu’un 
homme en eusl tant emporté en une miici sur ses espau- 
les ; cl avoit soing, ouître wla, d’egualer et disperser Je 
dommage qu'il faisoit, si que la foule estoit moins im¬ 
portable à chaque particulier. Il se treuve, à cel te heure 
en sa vieillesse, riche pour un homme de sa condition, 
mercy à cette trafique, de laquelle il se confesse ouver¬ 
tement. Et pour s’accommoder aveeques Dieu de ses ac- 
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quests, il flirt es 1 re tout s 1rs iours aprez à satisfaire , par 
jjienfaiets, aux successeurs de ceulx qu’il a desrobbez; et, 
s’iln’acheve (car d’y pourveoir routa la fois, il ne peult) 
qu’il en chargera ses heritiers, à la raison de la science 
qu'il a ïuy seul du mal qu d a faict à chascun. Par cette 
description, soit veuve ou faulse, cettuv cv regarde le 

^ v O 

larrecm comme action deshonneste et le hait, mais moins 
que rindigence; s’en repent bien simplement, mais en¬ 
tant quelle estoit ainsi contrebalancée et compensée il 
ne s’en repent pas. Cela, ce n’est pas cette habitude qui 
nous incorpore au vice, et y conforme nostre entende¬ 
ment mes me ; ny n’est ce vent impétueux qui va troublant 
et aveuglant à secousses nostre ame, et nous précipité 
pour l’heure, iugement et tout, en la puissance du vice, 
le fois coustumierement entier ce que ie fois, et mar¬ 
che tout d’une piece; ie n’ay gueres de mouvement qui 
se cache et desrobbe à ma raison, et qui ne se conduise, 
à peu prez, par ie consentement de toutes mes parties, 
sans division, sans sédition intestine: mon iugement en 
a la coulpe ou la louange entière ; et la coulpe qu’il a 
une fois, il l’a tousiours, car quasi dez sa naissance il est 
un, mesme inclination, mesme route, mesme force: et 
en matière d’opinions universelles, dez l’enfance, ie me 
logea v au poinet où i’avois à me tenir. H y a dos péchez 
impétueux, prompts et subits, laissons les à part : niais 
en ces aultres peehez à tant de fois reprîns , délibérez 
et consultez , ou perliez de coniplexion, voire peehez de 
profession et île vacation, ie ne puis pas concevoir qu’ils 
soient plantez si long temps en un mesme courage, sans 
que la raison et la conscience de celuy qui les possédé 
le cueille constamment et l’entende ainsin; et le repentir 
qu’il se vante luy en venir à certain instant prescripi , 
m’est un peu dur à imaginer et former. le ne su y s oas la 
secte de Pythâgoras , £ f que les hommes prennent une 
ame nouvelle quand ils approchent des simulacres des 
dieux pour recueillir leurs oracles >-> ; sinon qu il voulust 
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Gire ce]a mesme,Qu’il fault bien qu’elle soit estrangiere, 
nouvelle, et prestee pour le temps : la leur montrant si 
peu de signe de purification et netteté coud igné à cet 
office. Ils font tout à l’opposite des préceptes stoïques 
qui nous ordonnent bien de corriger les imperfections 
et vices que nous recognoîssons en nous , mais nous def- 
fendent d'en altérer le repos de nos ire a me : ceulx cy 
nous font accroire qu’ils en ont grande desplaisance 
et reinors au dedans; mais d’amendement et correction , 
ny d’interruption , ils ne nous en font rien apparoir. Si 
n’est ce pas guaiîson, si on ne se dcs< tiarge du mal : si 
la repentance poisoil sur le plat de la balance, elle em- 
porteroit le péché, Ûe ne treuve aulcune qualité si avsee 
à contrefaire que la dévotion, si on n’y conforme les 
mœurs et la vie : son essence est abstruse et occulte; 
les apparences, faciles et pompeuses. 

Quant à moy, ic puis désirer en general estre anltre; 
ie puis condamner et me desplaire de ma forme univer¬ 
selle, et supplier Dieu pour mon entière reformation . 
et pour l’excuse de ma foi blesse naturelle; mais cela, ie 
ne le doibs nommer repentir, ce me semble, non plus 
que le desplaisir de n’estre ny ange ny Caton. Mes ac¬ 
tions sont réglées, et conformes à ce que ie suis et à 
ma condition ; ie ne puis faire mieulx ; et le repentir ne 
touehe pas proprement les choses qui ne sont pas en 
nostre force; ouy bien le regretter. l'imagine infinies 
natures plus baultes et plus reglees que la mienne; ie 
n’amende pourtant mes facilitez : comme ny mon bras 
ny mon esprit ne deviennent plus vigoreux, pour en 
concevoir un aultre qui le soit. Si l’imaginer et desirer 
un agir plus noble que le nostre , produisoit la repen- 
lance du nostre, nous aurions à nous repentir de nos 
operations plus innocentes, d’autant que nous iugeons 
bien qu’en la nature plus excellente , elles auroient esté 
conduietes d’une plus grande perfection et dignité; et 
vouldrions faire de mesme. Lors que ie consulte des de- 
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portements de ma ieunesse, aveeques ma vieillesse , ie 
tien vu que ie les ay communément conduicts a vecques 
die, selon nioy . c est tout ce que peult ma résistance, 
le ne m« fïatte [> t is, a circonstances pareilles, ie serois 

tousiouis t< 1 . i c il est pas maciiéure , c’est plustost une 
teincture universelle,qui me tâche. le ne cognoispas de 
repentance superficielle, moyenne, et de ce ri ni o nie : il 
fault qu t lie me touclie de tontes parts, avant que ie la 
nomme ainsin; et quelle pince mes entrailles et les af- 


llige, autant profondément que Dieu me veoid, et autant 
universellement. Quant aux négoces, il m’est eschappé 
plusieurs bonnes adventures, à faulte d’heureuse con¬ 
duit’te : mes conseils ont pourtant bien choisi selon les 
occurrences qu’on leur presentoit ; leur façon est de 
prendre tousiours le plus facile et scurparty. le treuve 
qu’en mes deliberations passées, i’ay, selon ma réglé, 
sagement procédé, pour lestât du subiect quon mepro- 
posoit, et en fer ois autant d’icy à mille ans, en 
occasions ; ie ne regarde pas quel il est à cette heure, mais 
quel 11 estoit quand ieu consuîtois: la force de tout con¬ 
seil gist au temps ; les occasions et les matières roulent 
et changent sans cesse, I’ay encouru quelques lourdes 
erreurs eu ma vie, et importantes, non par faulte de 
bon advis, niais par faulte de bonheur. 11 y a des par¬ 
ties sécrétés aux obieets qu’on manie, et indivhiables, 
sïgnamment en la nature des hommes; des conditions 
muettes, sans montre, iucogneues par fois du posses¬ 
seur mesme , qui se produisent et esveillent par des occa¬ 
sions survenantes : si ma prudence ne les a peu penetrer 
et profetizer, ie 11e lu y en seais nul mauvais gré, sa 
charge se contient en ses limites : si l’evenement nie bat, 



s’il favorise le party que i’av refusé, il n'v a remede, ie 
ne m’en prends pas à moy, i’accuse ma fortune, non pus 
mon ouvrage ; cela ne s’appelle pas repentir. Phociou 
avoit donné aux Athéniens certain adv is qui ne lent pas 
suyvi : l’affaire pourtant se passant, contre son opinion. 


► 





























aveeques prospérité, quelqu’un lu y dict: «Eli . ..o- 

cion ! es la content que la chose aille si bien »? « Bien suis 
ie content, feit il, qu’il soit advenu cccy; mais ie ne me 
repents point d’avoir conseillé cela». Quand mes amis 
s addressent à moy pour estre conseillez, ie le fois li¬ 
brement et clairement , sans m’arrester, comme faict 
quasi tout le monde, à ce que, la chose estant hazar- 
deuse, il j)eull. advenir au rebours de mon sens, par 
où ils ayent à me faire reproche de mon conseil ; dequoy 
il ne me chault : car ils auront tort; et ie n’a y deu leur 
refuser cet office. 

le n’ny gucres à me prendre de mes faultes, ou infor¬ 
tunes, à aultre qu’a moy : car, en effect, ie me sers 
rarement des advis d’aultruy, si ce n’est par honneur de 
cerimonie; sauf où iay besoin g d’instinct ion, de science, 


ou de la cognoissance du faict. Mais, ez choses où ie n’a y 
à employer que le ingénié ut, les raisons estrangleres peu¬ 
vent servir à m’appuyer, mais peu à me destourner : ie 
les es cou te favorablement et décemment toutes; mais, 
qu’il m’en souvienne, ie n’enaycreu iusqu’à cette heure 
que les miennes. Selon moy, ce ne sont que inousehes et 
atomes qui promènent ma volonté: ie prise peu mes opi¬ 
nions; mais ie prise aussi peu celles des aultres. Fortune 
me paye dignement : si ie ne recrois pas de conseil, i’en 
donne cncores moins. l’eu suis fort peu enquis, mais i’en 
suis cncores moins creu ; et ne sache nulle entreprinse 
publicque nv privée ([ne mon advis ave redressée et 
ramenee. Ceulx mesines que la fortune y avoit aucune¬ 
ment attachez, sc sont laissez plus volontiers manier à 
toute aultre cervelle (a\ Comme celuy qui suis bien au¬ 
tant ialoux des droicts de mon repos, que des droicts 
de mon auctorité,ie l’aime mieulx ainsi : me laissant là, 
on faict selon ma profession , qui est de m establir et con- 


00 Montaigne aj ou toit ici : « fine par la mienne » : mais il a rayé 
cette addition, qu'on retrouve néanmoins dans ledit, de i :ïy5. N. 
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tenir tout en moy. Ce m’est plaisir, d’estre desinter, 
des affaires d aultruy, et desgagé de leur gariement. 

En touts affaires,quand iis sont passez, comment que 
ce soit, i’y ay peu de regret; car cette imagination me 
met hors de peine, qu’ils debvoient ainsi passer : les voyïà 
dans le grand cours de l’univers, et dans l’enchaisneure 
des causes stoïques ; vostre fantasie n en peidt, par sou- 
liait et imagination , remuer un poinet, que tout l’ordre 
des choses ne renverse et ie passé et l’advenir. Au demeu¬ 
rant , ie hais cet accidentai repentir que Vaage apporte. 
Celuy (a) qui disoit anciennement estre obligé aux années 
dequoy elles lavoient desfaict de la volupté, avoit aultre 
opinion que la mienne : ie ne sçauray jamais bon gré à 
l’impuissance , de bien qu’elle me face ; ncc tam a versa nn- 
quàiu videbitur ab opéré sua providentia, ut débilitas inter op- 
tima inventa sit (i). Nos appétits sont rares en la vieillesse; 
une profonde satiété nous saisit aprez le coup : en cela 
ie ne veois rien de conscience ; le chagrin et la foiblesse 
nous impriment une vertu lasche et catarrheuse. Il ne nous 
fouit pas laisser emporter si entiers aux alterations natu¬ 
relles, que d’en abastardir nostre iugement. La ieunesse 
et le plaisir n’ont pas lai et autrefois que i’aye mesco- 
gneu le visage du vice en la volupté; ny ne lai et, à cette 

heure, le desgoust que les ans m’apportent, que ie mes- 
cognoisse celuy de la volupté au vice : ores queie n’y suis 
plus, i’en mge comme si i’y estois. Moy, qui la secoue vif- 
veinent et attendfvement, treuve que ma raison est celle 
mes me que i’avois en l'a âge plus licencieux , sinon , à 
1 adventure, d’autant qu’elle s est affoiblie et empiree en 


(a) Sophocle, à qui quelqu’un ayant demandé si dans sa vieil¬ 
lesse ü jouissoit enrôle des plaisirs de l'amour, il répondit : « Aux 
« dieux ne plaise î - et c est avec plaisir que je m’en suis délivré, 
* comme d’un maître cruel et furieux». Cic. de sert. c. 14 - C. 

(i ) Et la providence ne sera jamais si ennemie de son ouvrage, 
que la foiblesse puisse être mise an rang des meilleures choses. 
Quinti!, Inst. Oral. J. 5, c. 12 . p, 455. Ed. Burin. 
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•vieillissant; et treirve que ce qu’elle refuse de m’enfour- 
ner à ce plaisir, en considération de i’intcrest de ma santé 
corporelle, elle ne le feroit, non plus qu’aultrefois, pour 
la santé spirituelle. Pour la veoir hors de combat , ie ne 
l’estime pas plus valeureuse : mes tentations sont si cas¬ 
sées et mortifiées, quelles ne valent pas quelle s’y op¬ 
pose ; tendant seulement les mains au devant, ie les 
coniufe» Ou’on luy remette en présence cette ancienne 
concupiscence, ie crains quelle au roi t moins de force à 
la soubtenir, qu’elle n’avoit aultrefois ; ie ne luy veois 
rien iuger à part soy, que lors elle ne iugeast, ny aul- 
cune nouvelle clarté : parquoy, s’il y a convalescence , 
c’est une convalescence maleficiee. Misérable sorte de re- 
mede, debvoir à la maladie sa santé! Ce n’est pas à nostre 
malheur de faire cct office; c’est au bonheur de nostre 
mûrement. On ne me faict rien faire par les offenses et 
afflictions, que les mauldire : c’est aux gents qui ne s es- 
veillent qu’à coups de fouet. Ma raison a bien son cours 
plus delivre en la prospérité ; elle est bien plus distraicte 
et occupée à digerer les maulx que les plaisirs: ie veois 
bien plus clair en temps serein ; la santé m’advertit, 
comme pins alaigrement, aussi plus utilement, que la 
maladie. le me suis advancé le plus que i’ay peu vers ma 
réparation et reglement, lors que i’avois à en iouïr : ie 
serois honteux, et envieux, que la misere et desfortune de 
ma descrepitude eust à se préférer à mes bonnes années, 
saines, esveillees, vigoreuses ; et qu’on eust à m’estimer, 
non par où i’ay esté, mais par où i’ay cessé d’estre. A 
mon advis, c’est «le vivre heureusement», non,comme di- 
soit Àntisthenes, « le mourir heureusement » , qui faict 
l’humaine félicité. le ne me suis pas attendu d’attacher 
monstrueuse in ent la queue d un philosophe a la teste et 
au corps d’un homme perdu ; ny que ce chétif bout eust 
à desadvouer et desmentir la plus belle, entière et longue 
partie de ma vie : ie me veid x présenter et faire veoir par- 
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tout uniformément. Si ravois à revivre , ie rcvivrois 
comme iay vescu : ny ie ne plainds le passé, ny ie ne 
crainds l’advenir ; et, si ie ne me deceois, il est allé du 
dedans environ comme du dehors. C’est une des prin¬ 
cipales obligations (]uê 1 ave a ma fortune, (juc le cours 
de mon estât corporel ayt esté conduiet chas que chose 
en sa saison ; i’en ay veu l’herbe, et les fleurs, et le fruîet : 
et en veois la seicheresse : heureusement,puisque c’est, na¬ 
turellement. le porte bien plus doulcement les maulx que 
i’av, d’autant qu’ils sont en leur poinct , et qu’ils me font 
aussi plus favorablement souvenir de la longue félicité 
de ma vie passée : pareillement, ma sagesse peult bien 
estre de mesme taille,en l’un et en l’aultre temps; mais 


4 


elle es toit bien de plus d’exploiet et de meilleure grâce, 
verte , gaye, naïfve, qu’elle n’est à présent, croupie, 
grondeuse, laborieuse. le renonce doneques à ces refor¬ 
mations casuelles et douloureuses. Il fault que Dieu nous 
touche le courage; il fault que nostre conscience s’amende 
d'elle mesme, par renforcement de nostre raison, non 
par l'affaiblissement de nos appétits : la volupté n’en est 
en soy ny pasle ny descouloüree, pour estre apperceue 
par des yeulx chassieux et troubles. On doibt aimer la 
tempérance par elle mesme, et pour le respect de Dieu 
qui nous l’a ordonnée, et la chasteté; celle que les ca¬ 
tarrhes nous prestent, et que ie doibs au bénéfice de ma 
cholique, ce n’est ny chasteté, ny tempérance r on ne 
peult se vanter de mespriser et combattre la volupté, si 
on ne la veoid, si 011 l’ignore, et ses grâces, et scs for¬ 
ces , et sa beauté plus attrayante ; ie cognois l’un et TauI- 
ire, c’est à moy de le dire. Mais il me semble qu’en la 


vieillesse, 


nos âmes sont subiectes à des maladies et im¬ 


perfections plus importunes qu’en la ieunesse: ie le disois 
estant ieune ; lors on me donnoit de mon menton par le 
nez : ie le dis eneores à cette heure que mon poil gris 
nu 11 donne le crédit. Nous appelions sagesse, la diffi- 
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culte de nos humeurs , le desgoust clos choses présentés ; 
mais à la vérité, nous ne quitons pas tant les vices , 
comme nous 1rs changeons, et, a mon opinion, en pis: 
onltre une sotte et caducque iierté, lin babil ennuyeux, 
ces humeurs espxneuses et inassociables , et la supersti¬ 
tion, et un soing ridicule des richesses lors que l’usage 
en est perdu, i y treuve plus d’envie, d in lus lice et de 
malignité; elle nous attache plus de rides en l’esprit 
qu’au visage ; et ne se veoid point dames, ou fort rares. 



marche entier vers soncroistet vers son decroist. A veoir 
la sagesse de Socrates, et plusieurs circonstances de sa 
condamnation, i’oseroîs croire qu’il s’y presta aulcune- 
mentluy niesme, par prévarication, à desseing, ayant île 
si prez, aagé de soixante et dix ans, à souffrir l’engour¬ 
dissement des riches allures de son esprit, et l’esblouïsse- 
ment de sa clarté accoustumee. Quelles métamorphosés 
luy veots ie faire louis les iours en plusieurs de mes co- 
gnoissants ! C’est une puissante maladie, et qui se coule 
naturellement et imperceptiblement : il y fault grande 
provision d’estude, et grande précaution, pour éviter 
les imperfections quelle nous charge, ou au moins af- 
foibiir leur progrez. le sens que, nonobstant touts mes 
retrenchements, elle gaigne pied à pied sur moy: ie 
soubtiens tant que ie puis ; mais ie nesçais enfin où elle 
me mènera moy niesme, À toutes adventures , ie suis 

V 1 1 

content qu’on sçaebe d’où ie se ray tumbé. 
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C H A PITRE 111. 

£?e £ro is commerces. 

Il tic fault pas se cimier si fort à ses humeurs et coni- 
plexîons : nostre principale suffisance, c’est sçavoir s’ap¬ 
pliquer à divers usages. C’est estre, mais ce n’est pas 
vivre, que se tenir a t ta cl lé et obligé par nécessité à un 
seul train : les plus belles âmes sont celles qui ont plus 
de variété et de soupplesse, Yoylà nu honorable lesmoi- 
gnage du vieux fiatoil : huic versatile ingenium sic panier ad 
o no nia fuit, ut natura ad id tmum diceres, quodcumque a ge - 

ret (i). Si c’estoit à moy à me dresser à ma mode, il n’est 
aulcune si bonne façon où ie voulusse estre fiché pour 
ne m’en sçavoir desprendre : la vie est un mouvement 
inegual, irrégulier, et multiforme. Ce n’est pas estre amy 
<le soy, et moins encores maistre, c’est en estre esclave, 
de se suyvre incessamment, et estre si prins à ses incli¬ 
nations , qu’on n’en puisse fourvoyer, qu’on 11e les puisse 
tordre, le le dis à celte heure, pour ne me pouvoir fa¬ 
cilement despestrer de l’importunité de mon ame, en ce 
qu’elle ne seait communément s’amuser, sinon où elle 
s’emj>esche, ny s’employer, que bandee et enliere; pour 
legîer subiect qu’on hiv donne, elle le grossit volontiers, 
et L’estire, iusques au poinct où elle ayl à s’y embesèn- 
gner de toute sa force : sou oysifveté m’est, à cette cause, 
une pénible occupation , et qui offense ma santé, Ea plus 
part des esprits ont besoirig de matière estrangiere pour 
se desgourdir et exercer 1 le mien en a besojng pour se 

* 

(i) Il avoît l’esprit si souple et si propre a tout, que, quelque 
chose qu’il fit, on auroit dit qu’il étoit uniquement né pour cela. 

ht. Liv, 1. 3 tj, c. 
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rasseoir plustost et seiuurner, vitia otii negotio discutienda 
gunt (0 ; rar son plus laborieux et principal estude, c’est 
s’estudierà soy. Les livres sont, pourluy, du genre des 
occupations qui le desbauchent tle son estude : aux pre¬ 
mières pensees quiluy viennent, il s'agite, et faict preuve 
de sa vigueur à tout s sens, exerce son maniement tantost 
vers la force, tantost vers l’ordre et la grâce, se renge, 
modéré, et fortifie» Il a deqnoy esveiller ses facilitez par 
luy mesme ; nature luy a donné, comme à touls , assez 
de matière sienne pour son utilité, et de subieets siens 
assez, où inventer et iuger. Le méditer est un puissant 
estude et plein, à qui scait se taster et employer vigo- 
reusement: i’aime mieulx forger mon aine, que la meu¬ 
bler, Il n’est point d’occupation ny plus foible, ny plus 
forte, que celle d’entretenir ses pensees, selon l aine que 

c’est 3 les plus grandes en font leur vacation , quitus vi- 

♦ 

vere est cogita re (2} : aussi Fa nature favorisée de ce privi¬ 
lège, qu’il n’y a rien que nous puissions faire si long 
temps, ny action a laquelle nous nous addonnonsplus 
ordinairement et facilement. C’est la besnngnc des dieux, 
dict Aristote, tle laquelle naist et leur béatitude et la nos- 
tre. La lecture me sert spécialement à es veiller par divers 
obiects mon discours; à embesongner mon ingenient, 
non ma mémoire. Peu d eut retiens doucques m’ar restent, 
sans vigueur et sans effort : il est vray que la gentillesse 
et la beauté me remplissent et occupent autant ,011 plus, 
que le poids et la profondeur; et, d’autant que ie som¬ 
meille en toute aultre communication, et que ie n’y preste 
ffuo l’escorce de mon attention , il rn advient souvent, en 
telle sorte do propos abbattus et lasches, propos de eon- 


: 1 Les vices que produit I oisiveté doivent être corrigés par 
1 application aux affaires. Senec . epist, Sfi, où il y a, nihil terni 
certum est qiiam otii •vitia negotio dis cuti. 

(■ 2 ) Four qui penser et vivre n’est qu’une même chose. Oie. 
tosc. quœst, 1. 5,c. 33. 
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tena 11er , de dire et respondre des songes et bestises, in¬ 
dignes d’un enfant et ridicules, ou de me tenir obstiné 
en silence, plus ineptement encoresct incivile ment. Fa y 
une façon l esveusequi me retire à moy, et, d’aultre part, 
une lourde ignorance et puérile de plusieurs choses com¬ 
munes : par ces deux qualités, i’ay gaigné qu’on puisse 
faire, au vray, cinq ou six contes de moy, aussi niais 
que d’aultre quel qu’il soit. 

Or , suyvant mon propos, ( elle complexion difficile 
me rend délicat à la practique des hommes, il me les 
fault trier sur le volet ; et me rend incommode aux an- 
lions communes, Nous vivons et négocions avecques le 
peuple : si sa conversation nous importune, si nous des¬ 
daignons à nous appliquer aux âmes basses et vulgaires, 
cl les basses et vulgaires sont souvent aussi réglées que 
les plus desliees, et toute sapience insipide qui ne s’ac¬ 
commode à l’insipieiice commune, il ne nous fault plus 
entremettre uy de nos propres affaires, ny <lc ceulx d’aul- 
Lruy; et les publicques et les privez se desmeslent avec¬ 
ques ces gents là. Les moins tendues cl plus naturelles 
allures de nostreame, sont les plus belles-, les meilleures 
occupations, les motus efforcées. Mon Dieu, que la sa¬ 
gesse fa ici un bon office à ceulx de qui elle renge les dé¬ 
sirs à leur puissance! il n’est point de plus utile science. 
« Selon qu’on peult », c’estoit le refrain et le mot favorj 
de Socrates ; mot de grande substance. Il fault adtli esser 
et arrester nos désirs aux choses les plus aysces et -voisi¬ 
nes. Ne m’est ce pas une sotte humeur, de disconvenir 
avecques un millier à qui ma fortune nie îoinct, de qui 
ie ne me puis passer; pour me tenir a un ou deux qui 
sont hors de mon commerce, ou plustost a un desii fan¬ 
tastique de chose que ie ne puis recouvrer ? Mes roxcui s 
molles, ennemies de toute aigreur et aspreté, peuvent 
ayseement m’avoir descliargé d’envies et d inimiiiez ; 
d’estre aimé, ie 11e dis, mais de n estrepoint haï, iamais 
homme n’en donna plus d’occasion : mais la froideur de 




































2 7 S ESSAIS DE MICHEL 


ma conversation m’a desrobbé, avecques raison, la bien- 
vueillance fie plusieurs, qui sont excusables de l’inter- 
prêter à aultre et pire sens, le suis trescapable d’acquérir 
et maintenir des amitié z rares et exquises ; d autant que 
ie me harpe avecques si grande faim aux accointances 
qui reviennent à mon goust, ie m’v produis , te m’y iecte 


si avidement, que ie ne fàulx pas ayseement de m’y at- 
tacher, et de faire impression où ie, donne : i en ay faict 
souvent heureuse preuve. Aux amiücz communes, ie suis 
aulcunement scerilé et froid ; car mon aller n’est pas na¬ 
turel , s il n’est à pleine voile : oultre ce, que ma fortune, 
m’ayant duict et aff'riandé dez ieunesseà une amitié seule 
et parfaic te, m’a à la vérité aulcunement des g ouste des 
mil très, et trop imprimé'en la fantasie, qu’elle est beste 
de compaignie, non pas de troupe, comme disoit cet 
ancien; aussi, que i’ay naturellement peine à me com¬ 
muniquer à demy, et avecques modification et cette ser¬ 
vile prudence et souspeçouneuse qu’on nous ordonne en 
la conversation de ces amil iez nombreuses et impar'aie- 


fes : et nous l’ordonne Ion principalement en ce temps, 
qu il ne se peult parler du monde tjue dangereusement 
ou faulsement. Si veois ie bien pourtant que, qui a, 
comme moy, pour sa fin les commoditez de sa \ie (ie 
dis les commoditez essentielles), doibt tuyr, comme ia 
peste, ces difficultez et délicatesses d’humeur, le loue- 
rois une ame à divers eslages, qui seache et se tendre 
et se desmonter; qui soit bien partout où sa fortune la 
porte; qui puisse deviser avecques son voisin, de son 
bastiment, de sa chasse et de sa querelle, entretenir avec¬ 
ques plaisir un charpentier et un iardinier. l’envie ceulx 
qui sçavent s’apprivoiser au moindre de leur suit te, et 
dresser de l’entretien en leur propre train : et le conseil 
de Platon ne me plaist pas, de parler tousiours d’un 
langage maestral à ses serviteurs* sans ieu, sans fa¬ 
miliarité, soit envers les masles, soit envers les femelles; 
mr, oultre ma raison, il est inhumain et iniuste de faire 


s 
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tant valoir cette telle quelle prorogative de la fortune: 
et les polices où il se souffre moins de disparité entre 
les valets et les maistres, me semblent les plus équi¬ 
tables. Les au U res s estudient a eslancer et guinder leur 
esprit ; inoy à le baisser et coucher: il n’est vicieux qu’en 
extension. 

Narras et genus Âeaci, 

Et pugnata sacro bella sub Ilio: 

Quo Chium pretio cadnin 
Mercemur , quis aqnam temperet i gui bus, 

Quo pi'ü'bentc (Immun et quota 
Peli guis caream frigoribus, laces, (i) 

Ainsi, comme la vaillance lacedemonienneavoit besoing 
de modération, et du son doulx et gracieux du ieu des 
! leu tes pour la flatter en la guerre, de peur quelle ne se 
iectast à la témérité et à la furie ; là où toutes aultres 
nations ordinairement emploient des sons et des voix 
aiguës et fortes qui esmeuvent et qui escliauffent à oul- 
trance le courage des soldais : il me semble de mesme , 
contre la forme ordinaire, qu’en l’usage de nostre esprit, 
nous avons, pour la pluspart, plus besoing de plomb, 
que d’ailesj de froideur et de repos, que d’ardeur et 
d’agitation. Surtout, c’est à mon gré bien faire le sot, 
que de faire l’entendu entre ceulx qui ne le sont pas par¬ 
ler tousiours bandé, favellarîn punta di forehetta (2). 11 fault 
se desmettre au train de ceulx avecques qui vous estes, 
et par fois affecter l’ignorance : mettez à part la force et 


f i J Vous tue contez l'histoire des descendants dTaque, et celle 
du fameux siégé de Troie : mais vous ne me dites point ce que 
nous coûtera le vin de Clîio ; qui nous doit préparer le bain , et 
nous prêter sa maison ; et à quelle heure nous devons uous trou¬ 
ver chez lui pour nous bien chauffer, lierai, od. 1 y, I. 3,v. 3, 
et seqq. 

( 2 ; Parler un langage affecté, plein dexpressions subtiles et 
recherchées. 














































üSo ESSAIS DE MICHEL 

la subtilité, en l’usage commun ; c’est assez d'y reserver 
l'ordre : traisnez vous au demourant à terre, s’ils veu¬ 
lent. Les sçavants cliopent volontiers à celle pierre; ils 
l’ont tousiours parade de leur magistère, et sement leurs 
livres partout; ils en ont en ce temps entonné si fort les 
cabinets et aureilles des dames, que si elles n’en ont re¬ 
tenu la substance, au moins elles en ont la mine: à toute 
sorte de propos et matière, pour basse et populaire 
quelle soit, elles se servent d’une façon de parler et d’es- 
crire nouvelle etscavante, 

j * 

Hoc sermoue pavent, hoc ira ni, gaudia, curas, 

Hoc cuncta effundunt animi sécréta; quid ultra? 

Cou eu m b un t docte J (i) 

et allèguent Platon et sainct Thomas, aux choses aus- 
quelles le premier rencontré serviroit aussi bien de tes- 
moing : la doctrine qui ne leur a peu arriver en lame, 
leur est demeuree en la langue. Si les bien nees me 

O 

croient, elles se contenteront le faire valoir leurs pro¬ 
pres et naturelles richesses : elles cachent et couvrent 
leurs beautez soubs des beautez estrangieres; c’est grande 
simplesse d’estouffer sa clarté, pour luire d’une lumière 
emprunter ; elles sont enterrees et ensepvelies soubs l’art, 
de capsula totæ (2 ). C’est qu elles ne se cognoissent point 
assez : le monde n’a rien de plus beau; c’est à elles dhon- 
norer les arts, et de farder le lard. Que leur fault il, que 


( 1 ) C’est dans ce style qu’elles expriment leurs frayeurs, leurs 
emportements, leurs joies, leurs chagrins, en un mot toutes 
leurs pensées les plus sécrétés, soigneuses détaler leur science 
jusque dans leurs transports amoureux. Juvenal. sat. 6 , v. 188 , 
et seqq. 

( 2 ) Fard et cassolette depuis la tête jusqu'aux pieds. 

C'est un mot de Scueque, qu’il applique aux petits-mai très 
de son temps : Nanti complures juvenes (dit-il, epist. n5) 
barba et coma nitidos, de capsula lotos. C, 
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murs montez, pour aultre usage, à la haulteur qu’il me 
fault. I oui lieu ! élire* requiert un promenoir j mes 
pense es dorment, si ie les assis ; mon esprit (a) ne va , si 
les ïambes ne l’agitent : eeulx qui estudient sans livre , 
ert sont touts là. La figure en est ronde, et n’a de plat, 
que ce qu’il fault à ma table et à mon siège ; et vient 
m’offrant en se courbant, dune veue, touts mes livres. 
rengez [sur des pulpitres] à cinq degrez tout à l’envi- 
ron. Elle a trois veues de riche et libre prospect, et seize 
pas de vuide en diamètre. En hyver i y suis moins con¬ 
tinuellement, car ma maison est iuchee sur un tertre, 
comme dict son nom , et n’a point de pièce plus esventee 


que cette cy, qui me plaist d’esire un peu pénible et à l’es- 
cart, tant pour le fruict de l’exercice, que pour reculer 
de moy la presse. C’est là mon siégé ; i’essaye à m’en 
rendre la domination pure, et à soustraire ce seul coing 
à la communauté et coniugale et liliale et civile : par 
tout ailleurs ie n’ay qu’uneauctorité verbale, en essence, 
confuse. Misérable à mon gré, qui n’a chez soy, où estre 
à soy ; où se aire particulièrement la court ; où se cacher J 
L’ambition paye bien ses gents, de les tenir tousiours en 
montre, comme la statue d’un marché : magna servit us 
est magna fortuna (i) : ils n’ont pas seulement leur retraict 
pour retraicte. le n’ay rien iugé de si rude en l’austérité 
de vie que nos religieux affectent, que ce que ie veois, 
en quelqu’une de leurs compaignies, avoir pour réglé 
une perpétuelle société de lieu, et assistance nombreuse 
entre eulx , en quelque action que ce soit ; et treuve 
aucunement plus supportable d estre tousiours seul, 
que 11e le pouvoir lamais estre. Si quelqu’un me dict 


(a) Mon esprit ne va pas seul, connue si les jambes 1 agitent. 
Edit, in fol, de 15g5 et de 1 635. 

(i ) Une grande fortune est une grande servitude. Senec. Con¬ 
sola tio ad Polvbium, c. afi. 
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que c’est avilir les muses, dé s’en servir seulement de 
iouet et de passetemps; ii ne serait pas, comme moy, 
combien vault: le plaisir, le ieu et Je passetemps : à peine 
que ie ne die toute aultre fin estre ridicule. le vis du iour 
à la tournée, et, parlant en reverence, ne vis que pour 
moy : mes desseings se terminent là. I’estudiay ieune 
pour l’ostentation; depuis, un peu pour m’assagir; à 
cette fieure pour m’esbattre : iamais pour le quest. Une 
humeur vaine et despensiere que i’avoisaprez cette sorte 
de meuble, non pour en pourveoir seulement mon bc- 
soing, mais, de trois pas au delà, pour m’en tapisser et 
parer, ie l’ay pieça abandonnée. Les livres ont beaucoup 
de qualitez agréables à ceulx qui les scavent choisir ; 
mais,aulcun bien sans peine, c’est un plaisir qui n’est pas 
net et pur, non plus que les aultres; il a ses incomtno- 
ditez, et bien pois ante s : lame s’v exerce ; mais le corps , 
duquel ie n’ay non plus oublié le soing, demeure ce pen¬ 
dant sans action, s atterre et s’attriste. le ne sçache exeez 
plus dommageable pour moy, nyplus à éviter , en cette 
déclinaison d’aage. 

Yoylà mes trois occupations favories et particulières .* 
ie ne parle point de celles que ie doibs au monde par 
obligation civile. 
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CHAPITRE IV. 


De la diversion. 

I’ay aultresfois esté employé à consoler une dame 
vpayement affligée ; la plus part de leurs deuils sont 
artificiels et cerimonieux, 

l ber tiras semper lacrymis, semperque paratis , 

In statione suâ, atque expectautibus illam 

Quo iubeat manare modo. (1) 

On y procédé mal, quand on s’oppose à cette passion ; 
car l’opposition les picque et les engage plus avant à la 
tristesse : on exaspere le mal par la laloiisie du débat. 
Nous voyons , des propos communs , que ce que i’auray 
dict sans soing, si on vient à me le contester, ie m’en 
formalise, ie l’espouse; beaucoup plus ee à quoy iait- 
rois interest. Et puis, en ce faisant, vous vous présentez 
à vostre operation, d’une entrer rude; là où les pre¬ 
miers accueils du médecin envers son patient doibvent 
estre gracieux, gays et agréables: et iamaismédecin laid 
et rechigné ny f'eit oeuvre. Au contraire doncqucs, il 
fault avder d’arrivee, et favoriser leur plamcte, et en 
tesmoigner quelque approbation et excuse. Par cet le 
intelligence, vous gaignez crédit à passer oultre, et, 
d’une facile et insensible inclination, vous vous coulez 
aux discours plus fermes et propres à leur guarison. 
Moy, qui ne desirois principalement que de piper l'as¬ 
sistance qui a voit les yeuîx sur moy, m ad\ isay de plas- 


(1) Car les larmes d’uoe femme sont toujours prêtes à couler 
eu abondance, au premier ordre ,et de la manière qu elle le trouve 

bon. Juvenal, sat. 6, v.272, et seqq. 































trer le mal; aussi me trouve ie, par expérience, avoir 
mauvaise main et infructueuse à persuader; ou ie pré¬ 
sente mes raisons trop poinctueset trop seiches, ou trop 
brusquement, ou trop nonchalamment- Àprez que ie 
me feus appliqué un temps à son tonnent, ie n'essayai 
pas de le guarir par fortes et vifves raisons, parce que 
i’cn a y faillie , ou que ie peu sois nuit renient faire mieulx 
mon effecl ; ny n allai choisissant les diverses maniérés 
que la philosophie preseript à consoler; Que ce qu'on 
plainct n est pas mal, comme Clea n thés ; Que c’est un 
iegier mal , comme les peripateticiens ; Que se plaindre 
n’est action ny hisîe ny louable, comme Chrysippus; 
Ny cette cy d’Epirurus, plus voisine à mon style, de 
transférer la peusee des choses fascheuses aux plaisan¬ 
tes ; Ny faire nue charge de tout cet amas , le dispensant 
par occasion, commeCicero : mais,déclinant tout molle- 
ment nos propos , et les gauchissant peu à peu aux sub- 
iects plus voisins , et puis un peu plus esloingncz , selon 
qu’elle se prestoit plus à moy, ie luy desrobbay imper¬ 
ceptiblement cette penser douloureuse, et la teins en 
bonne contenance et du tout rappaisee autant que i'y 
teus. lïtsay de diversion. Ceulx qui me suyvirent à ce 
mesme service, n’y trouvèrent aulcun amendement; car 
ie n a vois pas porté la coignee aux racines. 

A l’ailventure ay ie touché ailleurs quelque espece de 
diversions publicques ; et l’usage des militaires, de 
quoy se servit Perîcles en 'a guerre peloponnesiaque, et 
mille aullres ailleurs, pour révoquer de leurs pais les 
forces contraires, est trop frequent aux histoires. Ce 
faut un ingénieux destour de quoy le sieur d’Himber- 
court (i) sauva et soy et d’au J très , en la ville du Liege, 
où le due de Bourgoigne, qui la lenoit assiégée, l’a voit 
fai et entrer pour exécuter les convenances de leur red- 


(i) "Vous trouverez tout cela déduit fort au long dans les mé¬ 
mo'res de Philippe cîe Comities. 1, i , c. 3. C. 
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dition accordée. Ce peuple, assemblé de nulcf pour y 
pourvçoit , (a; print à se mutiner contre ces accords 
passez ; et delibererenl plusieurs de courre sus aux né¬ 
gociateurs qu’ils tenoient en leur puissance : luy, sentant 
lèvent de la première ondée de ces gents qui venoient 
se ruer en son logis, lascha soubdain vers eulx deux des 
habitants de la ville : car il y en avoir aulcuns avecques 
luy) chargez de plus doulces et nouvelles offres à propo¬ 
ser en leur conseil, qu’il a voit forgées sur le champ pour 
son besoing. Ces deux arresterent la première tempeste, 
ramenant cette tourbe esmeue en ia maison de ville, 
pour ouïr leur charge, et y délibérer. La deliberation 
feut courte : voîcy desbonder un second orage autant 
animé que laultre; et luy, à leur despecher en teste 
quatre nouveaux et semblables intercesseurs, protes¬ 
tants avoir à leur déclarer à ce coup des présentations 
plus grasses, du tout à leur contentement et satisfac¬ 
tion, par où ce peuple feut derechef repoulsc dans le 
conclave. Somme, que, par telle dispensation d’amuse¬ 
ments, divertissant leur furie et la dissipant en vaines 
consultations, il l'endormit enfin , et gaigna le iour, qui 
estoit son principal affaire. Cet aullre conte est aussi 
de ce predicament : Àtalante, fille de beauté excellente 
et de merveilleuse disposition , pour se desfaire de la 
presse de mille poursuivants qui la demandoient en 
mariage, leur donna cette loy, « qu’elle accepter oit celuy 
qui l egualeroit à la course, pourveu que eeulx qui y 
fauldroient, en perdissent: la vie » (b). Il s’en trouva assez 
qui estimèrent ce prix digne d’un tel hazard, et qui en¬ 
coururent la peine de ce cruel marché. Hippomenes, 
ayant à faire son essay aprez les au!très, s’adressa à la 
deesse tutrice de cette amoureuse ardeur, l’appellant 

_ --- - -- - m 

(a; Commence. Edit, de i 5 y 5 et de i 635 . 

(b) Pi’æinia vélo ci conjnx, thalamique dabnntur : 

Mors pretium tardis : ea lex ceitaminis este». 

O P ici. metam, 1 . 1 o, fab. n,v. 12 , 1 h 
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à son secours , qui, exauceant sa priera, le fournit Je 
trois pommes d’or et de leur usage. Le champ de la 
course ouvert, à mesure qu’Hippomenes sent sa ïuais- 
tresse luy presser les talons, if laisse eschapper, comme 
par înadvertence, l’une de ces pommes ; la fille, amusee 
de sa beauté , ne fault point de se des tourner pour 
l’amasser ; 

Obstupu.it virgo, nitidique cupidme pomi 

Déclinât cursus, aurumque volubile tollit. (i) 

Autant en feit il, à son poinct, et de la seconde et de la 
tierce : iusques à ce que , par ce fourvoyement et diver¬ 
tissement, l’advantagede la course luy demeura. Quand 
les médecins ne peuvent purger Je catarrhe, ils le diver¬ 
tissent et desvoyent à une aultre partie moins dange¬ 
reuse : ie m’apperceois que c’est aussi la plus ordinaire 
recepte aux maladies de lame; abducendus etiam nounun- 
quam animas est ad alia studia , solicitudines , curas, negotia; 
loci denique mutatione, tanquain ægroti non convalescentes, 
sæpe car and us est (2) ; on lui faict peu chocquer les maulx 
de droit fil ; on ne luy en faict ny soustenir ny rabbattre 
l’attaincte, on la luy faict décliner et gauchir. 

Cette aultre leçon est trop hatiJte et trop difficile ; c’est 
à faire à ceulx de la première classe de s’arrester pure¬ 
ment à la chose, la considérer, 1» iuger : il appartient à 
un seul Socrates d’accointer la mort d’un visage ordi¬ 
naire , s’en apprivoiser et s’en Louer ; il ne cerche point 


(1) Àtalante, surprise et transportée de passion pour cette belle 
pomme, se détourne de la carrière , et saisit l’or qui rouloit à ses 
pieds, Jd, ibid. v. 107 , et seq. 

(2) Quelquefois il faut détourner l ame vers d’autres amuse¬ 
ments, d’autres soins, et d’autres occupations : souvent même il 
faut la guérir par le changement de lien , connue les malades qui 
ne sauroient autrement recouvrer la saute. Ciç, tusc. quæst. 1.4 s 

c. 35 . 
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tîf? consolation hors de la chose, le mourir luv semble 
accident naturel et indiffèrent, il fiche là justement sa 
veue et s> resoult sans regarder ailleurs. Les disciples 
de Hegesias qui se font mourir de faim, eschauffez des 
beaux discours de ses leçons, et si dru, que le roy Ptolo- 
mf c luy fett deffendre d entretenir plus son eschole de 
s homicide s discours j ceux la ne considèrent point la 
mort en soj , ils ne la mgent point r ce n est pas la où ils 
aitcstf nt h ui pensee^ils courent, ils visent, a un estre 
nouveau. Ces pauvres gents qu’on veoid, sur l’eschaffaud, 
remplis d’une ardente dévotion, y occupant touts leurs 
sens autant qu’ils peuvent, les aureilles aux instructions 
qu’on leur donne, les yeulx et les mains tendues au ciel, 
la voix a des prières haultes, avecques une esmotion 
aspre et continuelle, font certes chose Jouable et con¬ 
venable à une telle nécessité : on les doibt louer de reli¬ 
gion , mais non proprement de constance ; ils fuveni la 

* 4.1 

luicte, ils destournent de la mort leur considération, 
comme on amuse les enfants pendant qu’on leur veult 
donner le coup de Rincette. Fen a y veu, si par fois leur 
veue se ravaloit à ces horribles a près t s de la mort qui 
sont autour d’oui x, s’en transir, et reiecler avecques 
furie ailleurs leur pensee : à ceulx qui passent une pro- 
fondeur effroyable, ou ordonne de clorre ou destourner 
leurs yeulx, Subrius Flavius, ayant parle commande¬ 
ment de Néron à estre desfaict et par les mains de 
Niger, tous deux chefs de guerre : quand 011 le mena au 
champ où l’execution deb voit estre faicte, voyant le trou, 
que Niger âvoit faict caver pour le mettre, inegual 
et mal formé (a) : « Ny cela mesme, dict il, se tour¬ 
nant aux soldats qui y assistoient, n’est selon la disci- 


(i) Quam (scrobem) Flavius ut humüem et angusiâm incre 
pans ,circuinst<mtibus müitibus : Ne hoc quidem. inquit. ex di$- 
ciplinà. Àdinouitnsffue lortiter protendere ceivicem ; Uimam, 
ait, tu tam fortiter ferlas ! Tacit . annal. 1.15, c. 65 . C. 
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pline militaire»: et, à Niger qui l’exhortoit de tenir la 
teste ferme , « Frapasses tu seulement aussi ferme » ! et 
divina bien ; car , 1 e bras tremblant à Niger, il la luvcoupa 
à divers coups. Cet tu y cy semble bien avoir eu sa pensee 
droictement et fixement au subieel. Celuy qui meurt en 
la meslee, les armes à la main, il n’estudie pas lors la 
mort, il ne la sent, ny ne la considéré; l'ardeur du 
combat l'emporte: Unhonneste homme de ma coguois- 
sance, estant tumbé, en combattant en estacade, H se 
sentant daguer à terre par son ennemy de neut ou dix 
coups, cliascun des assistants luy criant qu’il pensast 
à sa conscience n me dict depuis qu’encores que ces voix 
luy veinssent aux aureilles, elles ne la voient aulcune- 
ment touché, et qu’il ne pensa iamais qu’à se descliar- 
ger et à se venger : il lua son homme en ce mesrne 
combat. Beaucoup feit pour L. Syllanus celuy qui luy 
apporta sa condamnation , de ce qu’ayant ouï sa res- 
ponse, « qu’il estoit bien préparé à mourir, mais non 
pas de maîns scelerees (a) », se ruant sur luy avecques 
ses soldats pour le forcer , et luy tout desarmé se def- 
fendant obstineement de poings et de pieds , le feit 
mourir en ce débat, dissipant en prompte cliolere et 
tumultuaire le sentiment pénible d’une mort longue et 
préparée à quoy il estoit destiné. Nous pensons tousiours 
ailleurs : l’esperance d’une meilleure vie nous arreste 
et appuyé; ou l’espérance de la valeur de nos enfants; 
ou la gloire future de nostre nom; ou la fuyte des maulx 
de cette vie ; ou la vengeance qui menace ceulx qui nous 
causent la mort : 

Spero equidein mediis, si quid pia nu mina passant, 
Supplicia hausuram scapulis, et nomme Dido 
Sæpè vocaturum.... 

Audiam ; et hæc mânes veniet mibi fa tu a sul> imos. (1) 

(a) Animum quidem mord destinatum ait, sed non permiltere 
perçussori gloriani ministerii. Taclt- annal. 1 . it>,e. 9 . 

(0 Je m’attends bien, s’il est des dieux assez puissants pour 
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vivre aimees et honno refis? elles n’ont, et ne sçavent, 
que trop pour ceia : U ne fault quesveüler un peu et 
reschauffer les facilitez qui sont en elles* Quand ie les 
veois attachées à la rhétorique, à la indiciaire, à la lo¬ 
gique, et semblables drogueries si vailles, et inutiles à 
leur besoing, i’entre en crainte que les hommes qui le 
leur conseillent le facenl pour avoir loy de les regenter 
soubs ce tiltre c car quelle aultre excuse leur trouVerois 
ie? Baste, qu’elles peuvent sans nous renger la grâce 
de leurs veulx à la gayeté, à la sévérité et à la doulceur, 
assaisonner un nenny, de rudesse, de double et de fa¬ 
veur , et qu’elles ne cherchent point d’interprete aux 
discours qu’on faiet pour leur service : avecqucs cette 
science, elles commun tient à baguette , et régentent les 
regents et l’eschole. Si tou tes fois il leur fasche de nous 
ceder en qnoy que ce soit, et veulent par curiosité avoir 
part aux livres, la poésie est un amusement propre à leur 
besoin g : c’est un art folastrc et subtil, desguisé, par- 
lier, tout en plaisir, tout en montre, comme elles. Elles 
tireront aussi diverses commoditez de l’histoire. En la 
philosophie, de la part qui sert à la vie elles prendront 
les discours qui les dressent à iuger de nos humeurs et 
conditions, à se deffendre de nos trahisons, à regler ta 
témérité de leurs propres désirs, à mes nager leur liberté, 
allonger les plaisirs de la vie, et à porter humainement 
l’inconstance d’un serviteur, la rudesse d’un mary, et 
3'importunité des ans et des rides, et choses semblables. 
Voylà, pour le plus, La part que ie leur assignerais aux 

sciences* 

Il y a des naturels particuliers, retirez et internes : ma 
forme essentielle est propre a la communication et à îu 
production 3 ie suis tout au dehors et en e\ idence, nay 
à la société et à l’amitié. Ea solitude que i aime cl que 
ie presclie, ce u’est principalement que ramener à moy 
mes affections et mes peu secs ; restreindre et resserrer , 
non mes pas, ains mes désirs et mon souley, résignant 
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la solicita de estrangiere, cl fuyant mortellement la ser¬ 
vitude et 1 obligation, et non tant la foule des hommes, 
que la foule des affaires. La solitude locale, à dire vérité, 

J y 

mes tend plus t os t, et meslargit au dehors; ie me ieete 
au.x affaires d estât et à l’univers plus volontiers quand 
ie suis seul i au Louvre eL en la foule, ie me resserre et 
contrains en 111a peau ; la foule me repoulse à inoy; et 
ne m entre tiens iumais si follement, si licencieusement 
et particulièrement, qu’aux lieux de respect et de pru¬ 
dence cérémonieuse : nos folies ne me font pas rire , ce 
sont nos sapiences, De ma complexion, ie 11e suis pas en- 
nemy de 1 agitation des courts; i’y ay passé partie de la 
\ ie , et sms fai ci a me porter alaigremen t aux grandes 
compagnies, pourveu que ce soit par intervalles et à mon 
poineL .* mais ceJ te mollesse de iugement, dequoy ie parle, 
m attache par force a la solitude. Voire chez mov, au mi¬ 
lieu d une famille peuple#, et maison des plus frequentees, 
i y a rois des gents assez, mais rarement ceulx ayecques 
fjtii i aime a communiquer ; et ie reserve là., et pour moy, 
<‘f pour les a ait res, une liberté inusitée : il s y faict trel \ e 
île ce i iinoilie, d assistance et convoyemcnts, et telles aul- 
* n ‘- s ordonnances pénibles de nostre courtoisie : oh la ser 
vile et importune usance! Chascun s’y gouverne à sa 
mode; a entretient qui veult scs pensées : ie m’y tiens 
muet, resveur et enfermé, sans offense de mes ho s les. 
Les hommes de la société et familiarité desquels ie suis 
en queste, sont ceulx qu’on appelle honnestes et habiles 
hommes : 1 image vie ceulx cy me desgouste des aultres. 
Cest, a le bien prendre, de nos formes, la plus rare; et 
forme qui se doibt principalement à la nature. La fin de 
ce commerce, cesi simplement la privante, fréquenta¬ 
tion et conférence, J exercice des aines ; sans aultre fruict. 
lai nos propos, touts subieçts me sont eguaux; il ne me 
chaull qu il y ayt ny poids ny profondeur; la grâce et la 
pci tinence y sont tousiours : tout y est teinct d un iuge- 
muit meur et constant, et rneslé de bonté, de franchise, 
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de gayeté et d amitié. Ce n’est pas an subiect des subsü- 


t u Ij on s seulement, que nosti’e esprit montre sa beau té et 
sa force, <’t aux affaires des rois; il la montre autant aux 
confabulations privées: ie cognois mes gents au silence 
mesme et à leur soubrire, elles descouvre mieulx, à 
l’adventure, à table qu’au conseil ; Hippomachus disoit 
bien qu’il cognoissoit les bons luicteurs à les veoir sim¬ 
plement marcher par une rue. S’il plaist à la doctrine de 
se mesler a nos devis, elle n’en sera point refuser, non 
magistrale, impérieuse et importune, comme de cous- 
fume, mais suffragante et docile elle mesme; nous n’y 
cherchons qu’à passer le temps : à l’heure d’estre in- 
struicts et preschez, nous l’irons trouver en son throsne; 
qu’elle se desmette à nous pour ce coup, s’il luy plaist, 
car, toute utile et désirable qu’elle est, ie présupposé 
qu’en cores au b es oing nous en pourrions nous bien du 
tout passer, et faire nostre effect sans elle. Une aine bien 
nee, et exercee à la practique des hommes, se rend plei¬ 
nement agréable d’elle mesme : l’art n’est aultre chose 
que le contreroolle et le registre des productions de telles 


âmes. 


C’est aussi pour moy un doulx commerce , que celuy 
des belles et honnestes femmes : nam nos quoque, oculos 
érudit os habenms (i). Si lame n’y a pas tant; à iouïr qu’au 
premier, les sens corporels, qui participent aussi plus à 
cettuy cy, le ramènent à une proportion voisine de 1 aul¬ 
tre; quoyque,selon moy, non pas eguale: mais c’est un 
commerce où il se fault tenir un peu sur ses gardes; et 
notamment ceulxen qui le corps peult beaucoup, comme 
en moy. le m’y esehauldaven mon enfance; et y souffris 
toutes les rages que les poëtes disent advenir à ceulx qui 
s v laissent aller sans ordre et sans jugement : i! est vray 

V m 

que ce coup de louet m’a servy depuis d’instruction ; 



( i i Car moi aussi j’ai les yeux savants et délicats. Cic- paradox. 

5 i C i 2 i 
















































Quicumque argoiica de classe Capharea fu g if, 

Semper abeuboicis vêla retorquet aquis. (i) 

C’est folie d'y attacher toutes ses pensers , el s’y engager 
d une affection furieuse etindiserette. Mais, d’aultre part, 
de s’y niesler sans amour et sans obligation de volonté, 
en forme de comédiens, pour iouer un roolle commun, 
de la âge et de la coustume, et n’y mettre du sien que les 
paroles, c’est,de vray, pour venir à sa scureté, mais bien 
Jaschement, comme celuy qui abandonneroit son hon- 
neur, ou son proufit,ou son plaisir, de peur du dangier ; 
car il est certain que, d’une telle praetique, ceul.x qui la 
dressent n’en peuvent esperer aulcun fruict qui touche 
ou satisfacc une belle ame: il fault avoir en bon escient 
désiré ce qu’on veult prendre en bon escient plaisir de 
iouïr ; ie dis quand iuiustement fortune favoris eroit leur 
masque, ce qui advient souvent à cause de ce qu’il n’y a 
aulcune d’elles, pour malotrue qu’elle soit, qui ne pense 
estre bien aimable, qui ne se recommendepar son aage 
ou par son riz ou par son mouvement, car de laides uni¬ 
versellement il n’en est non plus que de belles, et les 
filles brachmanes qui ont faulte d’aultre recommenda¬ 
tion, le peuple assemblé à cri publicque pour cet effect , 
vont en la place, faisant montre de leurs parties matri¬ 
moniales, veoir si par là au moins elles ne valent pas 
d’acquérir un mary : par conséquent il n’en est pas une 
qui ne se laisse facilement persuader au premier ser¬ 
ment qu’on lui faict de la servir. Or de cette trahison 

commune et ordinaire des hommes d’auioufd’liuY, il fault 

* 1 

qu’il advienne ce que desia nous montre l’experience; 
t est quelles se rallient et reiectcnt à elles mesmes, ou 
entre elles, pour nous fuyrj ou bien qu elles se rengent 


( i) Quiconque s’est sauvé d’entre les rochers de Capharée, a 
loti]ours soin de s’éloigner des flots de la mer d’Eubèe. Qvid . 
triât, eîeg. i, I. i,v, 83 , 
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aussi de leur costé a cet exemple que nous leur donnons, 
qu’elles iouent leur part de la farce, et se prcstent à celte 
négociation , sans passion, sans seing et sans amour , 
neque affectai suo, aut aliène, obnoxiæ (i); estimant, suy- 
vanl la persuasion de Lysias en ! ' la ton (a), quelles se 
peuvent addonner plus utilement et commodément à 
nous, d’autant que moins nous les aimons: il en ira 
comme des comédies, le peuple y aura autant ou plus 
de plaisir que les comédiens. De moy, ie ne cognois non 
plus Venus sans Cupidon, qu’une maternité sans en¬ 
geance : ce sont choses qui s enlreprestent et s’entredoib- 
vent leur essence. Ainsi celte piperie rcialiit sur celuy 
qui la faict : il ne luy couste gueres; mais il n’acquiert 
aussi rien qui vaille. Ceulx qui ont faict Venus deesse, 
ont regardé que sa principale beauté estoil incorporelle 
et spirituelle: mais celle que ces genls cy cercîient, nVst 
pas seulement humaine, nymesme brutale.Les bestes ne 
la veulent si lourde et si terrestre : nous voyons que 
(imagination et le désir les eschauffe souvent et soli¬ 
cite, avant le corps ; nous voyons, en l’un et l’aultre sexe, 
qu’en la presse elles ont du chois et du triage en leurs af¬ 
fections, et qu’elles ont entre elles des accointances de 
longue bienvueillance ; celles mesme à qui la \ieillesse 
refuse la force corporelle, frémissent encores , ht unis¬ 
sent et tressaillent d’amour ; nous les voyons, avant le 
faict, pleines d’esperance et d’ardeur,et, quand le corps 
a ioué son iéu, se chatouiller encores de la douleeur de 
cette souvenance , et en voyons qui s enflent dr n<-i 1,1 >■ :i 
partir de là, et qui en produisent des chants de leste et 
de triumphe, lasses et saoules. Qui n a quà descharger 
le corps d’une nécessité naturelle, n’a que faire dy era- 


IS'étaut maîtrisées ni par la passion qn elles sentent,ni par 

celle qu'on a pour elles, j^ucit. annal. 1. > e, 4-à- 

(,i) Selon les principes établis par Lysias au commencement du 
Phedre de Platon, qui les fait ensuite réfuter par Socrate. C. 
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Le son g 11er aullruy avecques des apprests si curieux ; ce 
«estpas viande à une grosse et lourde faim. Commece- 
luy qui ne demande point qu’on me tienne pour meilleur 
queie suis, ie diraycecv des erreurs de ma jeunesse, Aon 
seulement pour le dangier qu’il y a de la santé (si n’ay ie 
sceu si bien faire C[ue ie n’en aye eu deux attainctes, le- 
gieres tontesfois et preambulaires), mais en cores par mes- 
pris, ie ne me suis gueres addonné aux accointances 
vénales et pubticques : i’ay voulu aiguiser ce plaisir par 
la difficulté, par le désir, et par quelque gloire; et ai- 
mois la façon de l’empereur Tibere (a) qui se prenoit en 
ses amours autant par la modestie et noblesse, que par 
aultre qualité ; et l’humeur de la courtisane Flora, qui 
ne se prestoit à moins que d’un dictateur, ou consul, ou 
censeur,et prenoit son deduicten la dignité de ses amou¬ 
reux. Certes les perles et le brocadel y confèrent quelque 
chose, et les tiltres, et le train. Au demourant, ie faîsois 
grand compte de l’esprit, mais pourvoi que le corps n en 
feust pas à dire ; car, à respondre en conscience, si l’une 
ou Paul ire des deux beautez debvoit nécessairement y 
faillir, i’eusse choisi de qui ter plustost la spirituelle : elle 
a son usage en meilleures choses; mais au subicct de l’a¬ 
mour, subiect qui principalement se rapporte à la voue 
et à l’attouchement,on faict quelque chose sans les grâces 
de l’esprit, rien sans les grâces corporelles. C’est le vray 
ad van ta ge des dames que la beauté : elle est si leur, que 
la nostre, quoyqu’eile desire des traie!s un peu aultres, 
n’est en son poinct, que confuse avecques la leur, puérile 
et imberbe. On dict que chez le grand Seigneur, ceulx 
qui le servent sou b s tiltre de beauté, qui sont en nom¬ 
bre infini, ont leur congé, au plus loin g , à vingt et deux 
ans. Les discours, la prudence, et les offices d’amitié se 


(a) ïn hi$ modestam pueriliam , in al iis imagines majorum, in- 
citamentum cupidinis habebut. Tarit . annal. 1. 6, c. ï. 
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ii f i.ïvt ni mif i.ilx < hçz 1rs hommes i pourtant gouvernent 
ils les affaires du monde. 

Ces doix tommerces sont fortuites et despendants 
daultruy; I un est ennuyeux par sa rareté, 1 autre se 
flestrit avec i a âge : ainsin ils n eussent pas assez prou- 
a (ni au besoin g de ma vie. Celuy des livres, (jui est le 
troisiesme , est bien plus seur et plus à nous : il ce de aux 
premiers les aultres advantages ; mais il a pour sa part 
la constance et facilite de son service. Oettuycy costoye 
tout mon cours, et m’assiste par tout.; il me console en 
la vieillesse et en la solitude ; il me descharge du poids 
d une oysifveté ennuyeuse, et me desfaiet à toute heure 
des compaigriies qui me fasclient; il esmousse lespoinc- 
tures de la douleur, si elle n’est du tout extreme et 
maistresse. Pour me distraire d’une imagination impor¬ 
tune , i; n’est que de recourir aux livres ; iis me destour¬ 
nent facilement à eulx, et me la desrobbent : et si ne 
se mutinent point , pour veoir que ie ne les recerche 
qu’au default de ces aultres commodltez plus reelles, 
vifves et naturelles ; ils me receoivent tousiours de mesme 
visage. ï) a beau (a) aller à pied , dîct on, qui mene son che¬ 
val parla bride; et nostre Iacques, rov de .Naples et de 
Sicile , qui beau , ieune et sain , se faisoit porter par pays 
en civiere, couché sur un mes chant oreiller de plume, 
vestu d’une robbe de drap gris et un bonnet de mesme, 
suyvi ce pendant d’une grande pompe royale, lictieres, 
chevaulx à main de toutes sortes, gentilshommes et offi¬ 
ciers, représentait une austérité tendre èncores et chan¬ 
celante : le malade n’est pas à plaindre qui a la guarison 
en sa manche. En l’experience et usage de cefte sentence, 
qui est tresveritable, consiste tout le fruict que ie tire 
des livres : ie ne m’en sers en effeet, quasi non plus que 
ceulx qui ne les cognoissent point; i’en iouis, comme 
les avaricieux des trésors, pour sçavoir que i’en iouïray 


(a)Il a bel alter. £i/it> de 1^95 et de 
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quand il inc plaira : mon aine se rassasie et contente de 
ce droict de possession. le ne voyage sans livres, ny en 
paix, ny en guerre: toutesfois il se passera plusieurs 
iours, et des mois, sans que ie les emploie ; ce sera tan- 
lost, fois ie, ou demain, ou quand il me plaira : le temps 
court et s’en va cependant, sans me blecer ; car il ne 
se peult dire combien ie me repose et seîourne en cette 
considération, qu’ils sont à mon costé pour me donner 
du plaisir à mon heure, et à recognoistre combien ils 
portent de secours à ma vie. C’est la meilleure munition 
que i’aye trouvé à cet humain voyage ; et plainds extrême¬ 
ment les hommes d’entendement qui l’ont à dire, l'accepte 
plustost toute aultre sorte d’amusement, pour legier 
qu’il soit, d’autant que cettuy cy ne me peult faillir. 
Chez moy, ie me destourne un peu plus souvent à ma 
librairie, d’où, tout d’une main, ie commande à mon mes- 
nage. le suis sur l’entree, et veois soubs moy mon lar- 
din, ma bas secourt, ma court, et dans la pluspart des 
membres de ma maison. Là ie feuillette à cette heure 
un livre, à cette heure un aultre, sans ordre et sans 
desseing, à pièces descousues, Tantost ie resve , tantost 
tenregistre et dicte, en me promenant , mes songes que 
voicy : Elle est au troisiesme estage d’une tour: le pre¬ 
mier, c’est ma chapelle ; le second , une chambre et sa 
suit te , où ie me couche souvent pour estre seul ; au 
dessus, elle a une grande garderobbe : c’estoit an temps 
passé, le lieu plus inutile de ma maison. le passe là et la 
plus part des iours de ma vie, et la plus part des heures 
du iour : ie n’y suis jamais la nuiet, À sa suit te est un 
cabinet assez poly, capable à recevoir du feu pour 
l’iiyver, trèsplaisamment percé : et si ie ne craignois 
non plus le soing que la despense, le soing qui me 
chasse de toute besongne, iy pourrois facilement cou¬ 
dre à chasque costé une gallerie de cent pas de long et 
douze de large, à plain pied, ayant trouvé touts les 
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Xenophon sacrifioit, couronné, quand on luy veint annon¬ 
cer la mort de son fils Gryllus en la battaille de Manti- 
nee : au premier sentiment de cette nouvelle, i) îccta à 
terre sa couronne ; mais, par la su lue du propos, enten¬ 
dant la forme d'une mort très valeureuse, il l'amassa, et 
remeit sur sa teste : Epicurus mesme se console, en sa 
lin, sur l’elermté et utilité de ses escripts ; omnes clari 
et nofcilitati iabores iiunt tolerabiies (r) : et la mesme plave , 
le mesme travail (a), ne poise pas, diet Xenophon, à un 
general d’armee,comme à un soldat : Epaminondas print 
sa mort bien plus alaigrement, ayant esté informé que la 
victoire estoit demeuree de son costé : hæc sunt soîatiu,li3ec 
fomenta sunamornm dolorum (a) : et telles aultres circon¬ 
stances nous amusent, divertissent et destournent delà 
considération de la chose en soy. Voire, les arguments 
de la philosophie vont à touts coups costoyant et gaurilis¬ 
sant la matière, et à peine essuyant sa crouste : le pre¬ 
mier homme de la première eschoïe philosophique et 
surintendante des aultres, ce grand Zenon, contre la 
mort : « Nul mal n’est honorable ; la mort l’est; elle 
n’est doneques pas mal » : contre Vyvrongnerie : « Nul ne 
fie son secret à 1’yvrongne ; chascun le fie au sage ; le 
sage ne sera doneques pas yvrongne ». Cela, est ce donner 
au blanc ? l’aime à veoir ces âmes principales ne se pou- 


venger les crimes, que tu périras au milieu des écueils, en invo¬ 
quant le nom de l'infortunée Didon : ... et j en apprendrai la 
nouvelle dans le séjour des ombres. Virg . Aaneid. i. 4 ,v.3§2* 

387. 

(1) Tous les travaux accompagnés de gloire sont par cela 
même faciles à supporter. Cic. tuscul. quæst, J. i,c. 24,*ri fine- 
Edit. Davis. 

(a) Eosdem labores non esse æquè graves imperatori et miîiti. 
Cic . tnsc. quæst. 1. 2, c. 25 . 

(2) C’est là ce qui console et adoucit l’esprit dans les plus 
grandes douleurs. Cic- tusc. quæst. 1. 2 , c. 23 , in fine. 

2 ?j 8 

-J * 
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voir desprendre de nostre consorce : tant parfait Es hom¬ 
mes qu’ils soyent, ce sont tou sieurs bien lourdement des 
hommes. 


C’est, une doulce passion que la vengeance, de grande 
impression et naturelle : ie te veois bien, eneores que ie 
n en ave au leur ie expérience. Pour en distraire dernière¬ 


ment un ieune prince, ie ne luy allais pas disant qu’il 
(a doit près ter J a loue à ccluy qui vous avoît frappé Paul- 
tr e, pour !e d< b voir de charité ; ny ne luy allois repré¬ 
senter les tragiques événements que la poésie attribue à 
cette passion : ie la laissay là ; et m’amusay à luy faire 
gouster la beauté d’une image conltaire, rhonneur, la 
faveur, la bîenveuillance qu’il acquerront par clemence 
et bonté : ie le destOurnay à l’ambition. Voylà comme 
Ion en fai ch 

Ni vostre affection en l’amour est trop puissante, dissi¬ 
pez la, disent iis ; cl disent vray, car ie Pay souvent essayé 

V 7 V 


avec utilité ; rompez la à divers désirs, desquels il y en 
avt un regent et un maistré, si vous voulez ; mais, de peur 
ou i: ne vous gourmande et tyrannise, affaiblissez le, sé¬ 
journez le en le divisant et divertissant : 


Ciim morosa vago smgultiet inguine vcua, ( i) 

Coniicito huinoreni collectum in corpora quaeque ; (2) 

et pourvoyez y de bonne heure, de peur que vous n’en 
soyez en peine, s’il vous a une fois saisi ; 

Si non prima novïs cont tulles vulnera p la gis, 

Yolgivagaqne vagus Yeuere ante reeeniia cures* (1) 


(0 Lorsque vous serez dans les plus violents accès de la 
passion , ( P(;?•$. sat. (5, v. 73. ) 

00 livrez-vous au premier objet qui s’offrira. Lucrct. 1. 4 , 
v. 1 o5q. 

I 0 ®i ' uns n 'affaiblissez scs coups par ue nouvelles blessures, 
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le feus autrefois touché d’uu puissant desplaisir, selon 
ma cQmplexion ; et encores plus iuste que puissant : te 
m’y feusse perdu à l’adventure, si ie m’en feusse simple¬ 
ment fié à mes forces. Ayant besoing d’une vehemente 
diversion pour m’en distraire, ie me feis, par art, amou¬ 
reux , et par esLude^à quoy l’aage m’aydoit : l’amour me 
soulagea et retira du mal qui m’es toit causé par 1’anutié. 


Par tout ailleurs, de mesrae : une aigre imagination me 
tient ; le trouve plus court, que de la dompter, la chan¬ 
ger ; ie lu y en substitue , si ie ne puis une contraire , au 
moins un’aultre : tousiours la variation soulage, dis- 
soult et tlissîpe. Si ie ne puis la combattre, ie iuy eschap- 
pe; et, en la fuyant, ie fourvoyé, ie ruse : muant de lieu , 
d’occupation , deconipaigoie, ie me sauve dans la presse 
d’aultres amusements et pensees où elle perd ma trace et 
m’es gare. Nature procédé ainsi , par le bénéfice de i’in- 
constance;car le temps,qu’elle nous a donné pour souve¬ 
rain médecin de nos passions, gaigne son ebect principa¬ 
lement par là , que, fournissant au 1 très et aultres affaires 
à nostre imagination, il desmesle et corrompt cette pre¬ 
mière appréhension , pour forte qu’elle soit. Ln sage ne 
veoid gueres moins son amy mourant, au bout de vingt 
et cinq ans, qu’au premier an ; et, suyvant Epicurus,de 
rien moins ; car il n’attribuoit aulcun leniment des fas- 
cheries, ny à la prévoyance, ny à la vieillesse d’icelles ? 
mais tant d’aultres cogitations traversent cette cy,qu’elle 


s’alanguit et se lasse enfin. 

Pour des tourner l’inclination des bruits communs , 
Alcibiades coupa les aureilles et la queue à son beau 
chien, et le chassa en la place ; afin que donnant ce sub- 
iect pour babiller au peuple, il laissas! en paix ses aui- 


ct que vous ne dissipiez d’abord ces premières impressiuns, en 
donnant une libre carrière à vos désirs- Lucret. I. 4 > ' ■ 10 ^■* » 
etseq. 
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très actions. l av ven aussi, pour cet efïect de divertir 
les opinions et coniectures du peuple et desvoyer les par¬ 
leurs, des femmes couvrir leurs vraies affections par 
des affections contrefaictes : mais i’en ay veutelle, qui, 
en se contrefaisant, sVst laissée prendre à bon escient, 
et a qui té la vraie et originelle affection pour la feinete; 
et aprins par elle que ceulx qui se treuvent bien logez, 
sont des sots de consentir à ce masque : les accueils 
et entretiens publicques estant reservez à ce serviteur 
aposté, croyez qu'il n’est guercs habile s’il ne se met 
enfin en vostre place et vous envoyé en la sienne. Cela 
c’est proprement tailler et coudre un soulier, pour qu’un 
nultre le chausse. Peu de chose nous divertît et des- 
tourne; car peu de chose nous tient. Nous ne regar¬ 
dons guère s les subiects en gros et seuls ; ce sont des 
circonstances ou des images menues et superficielles 
qui nous frappent, et des vaines escorces qui rciallissent 
des subiects, 

FolUculos ut nunc teretes æstate cieatlæ 

Linquunt : ( r) 

Plutarque mesme regrette sa fille, par des singeries de 
son enfance : le souvenir d’un adieu, d’une action, d’une 

-i- 

grâce particulière , d'une recommendation derniere, 
nous afflige; la robbe de César troubla toute Home, 
ce que sa mort n’a voit pas faict ; le son mesme des 
noms, qui nous tintouiiieaux aurailles : «Monpauvre 
maistre ! ou , Mon grand amy ! llelas i mon cher pere ! 
ou Ma bonne fille »! Quand ces redictes me pincent, et 
que i’y regarde de prez, ie trouve que c’est une p laine te 
grammairienne et voyelle : ie mot et le ton me blccent ; 
comme les exclamations des prescheurs esmeuvent leur 


(0 Comme ces peaux déliées dont les cigales sc dépouillent en 
été. Lucret. 1. 5, v. So i, et seej. 





















DK MONTAIGNE, Liv. III, Ch ap. 4. 3 oi 

auditoire souvent plus que ne font leurs raisons, et 
comme nous frappe la voix piteuse d’une hesle qu’on 
tue pour nostre service ; sans que ie poise ou pénétré 
cependant h* vraye essence et massifve de mon subiect : 

lii s se stimulis dolor ipse lacessit ; (1) 


ce sont les fondements de nostre dueil. 

L’opiniastreté de mes pierres, spécialement en la verge, 
m’a par fois iecté en longues suppressions d’urine, de 
trois , de quatre iours ; et si avant en la mort, que c’eust 
esté folie d’esperer l’eviter, voyre désirer : veu les cruels 
efforts que ceL estât apporte. Oh ! que ce bon (a) empe¬ 
reur qui faisoit lier la verge à ses criminels, pour les 
faire mourir à faulte de pisser, esloit grand mais tre en 
la science de bourrellerie l Me trouvant là, ie consi- 

B ^ ® t 

demis par combien legieres causes et obiects 1 imagina- 
tion nourrissoit en moy le regret de la vie ; de quels 
atomes se bastissoit en mon ame le poids et la difficul- 
té de ce deslogement ; à combien frivoles pensees nous 
donnions place en un si grand affaire : un chien, un 
cl levai, un livre, un verre, et qiioy non ? te noient compte 
en ma perte ; aux aultres, leurs ambitieuses espérances, 
leur bourse, leur science, non moins sottement à mon 
gré. le voyois nonchalamment la mort, quand ie la 
voyois universellement, comme fin de la vit 1 , le la goui- 
ande en bloc : par le menu , elle me pille ; les larmes 
d’un laquays,la dispensation de ma desferre, L'attouche¬ 
ment d’une main cogneue,une consolation commune, 
nie desconsole et ni a i tendrit. Ainsi nous tioubient laiti*. 


m 


; 1 } l 1 a v de tels aiguillons la douleur s’irrite elle-même. Lacan. 
1 . a, v. 4 a * 

(a) Tibere, ce monstre de cruauté. Excogiiaveral auteru inter 
généra cruciatus , etiam ut largà meri potionc per falïaciam onerï- 
tos, repente veretris deligatis, fidicularum simul umæque tor- 
mmto distendent. Sue ton* in vitâ liberii,c. üs. C. 
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if s plaine tes tîes fables; et les regrets de Didon et d’A- 
riadne passionnent ceulx me s mes qui ne les croyeni 
point, en Virgile et en Catulle. C’est un exemple de na¬ 
ture obstinée et dure, n’en sentir aulcune esmotion, 
comme on récité, pour miracle, de Pôle mon ; mais aussi 
ne paslit il pas seulement à la morsure d’un chien enragé 
qui !uy emporta le gras de la ïambe. Et nulle sagesse ne 
va si avant,de concevoir la cause d’une tristesse si vifve 
et entière, par jugement, qu’elle ne souffre accession par 
la presence, quand les yenlx et les auretlles y ont leur 
part : parties qui ne peuvent eslre agltces que par vains 
accidents. Est ce raison que les arts mes mes se servent 
et lacent leur proufit de nostre imbécillité et bestise na¬ 
turelle ? l’orateur, dict la rhétorique en cette farce de 
son plaidoyer, sesmouvera par le son de sa voix et par 
ses agitations feinetes, et selairra piper à la passion qu’il 
représente; il s’imprimera un vray dueil et essentiel,par 
le moyen de ce b as tel âge qu’il loue, pour le transmettre 
aux iuges à qui il touche encores moins : comme font 
ces personnes qu’on loue aux mortuaires pour ayder à 
la cerimonie du dueil, qui vendent leurs larmes â poids 
et à mesure, et leur tristesse; car encores qu’ils s'es- 
branslent en forme empruntée, toutesfois,en babituant 
etrengeant la contenance, il est certain qu’ils .s’empor¬ 
tent souvent touts entiers, et receoivent en eulx une 
vraye melancholie. le feus, entre plusieurs aultres de ses 
amis, conduire à Soïssons Je corps de monsieur de Gram- 
mont, (lu siégé île la Fere où il feut tué : ie consideray 
que partout où nous passions, nous remplissions de la¬ 
mentations et de pleurs le peuple que nous rencontrions, 
par la seule montre de l’appareil de nostre convov ; car 
seulement le nom du trespassé n'y es toit pas cogneu. 
Quintilian dict avoir veu des comédiens si fort engagez 
en un roolle de dueil, qu’ils en pleuraient encores au 
logis ; et de soy mesme, qu’ayant prinsà esmouvoir quel¬ 
que passion en aultruy, il i'a\oii espousee iusques à se 
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ü ouvH suipiins, non seulement de larmes n mais d une 

pa sieur de visage et port d’homme via veinent accablé 
de douleur. 

En une contrer | ez de nos monîaîgnes, les femmes 
fonl lepresbtre Martin (a) ;car, comme elles agrandissent 
le icgiet du man perdu, par la souvenance des bonnes 
et agréables conditions qu’il a voit, elles font tout d’un 
tiain aussi recueil ri publient ses imperfections ; comme 
pour entrer d’elles mesmes en quelque compensation, et 
sc divertir de la pitié au desdaing : de bien meilleure 
grâce en cores que nous, qui à la perte du premier cogneu 
nous p icq non s à lu y près ter des louanges nouvelles et 
fan J ses, et à le faire tout aultre quand nous l’avons per¬ 
du de veue qu’il 11e nous s.embloit estre quand nous le 
voyions ; comme si le regret estoît une partie instruc¬ 
tive, on que les larmes, en lavant nostre entendement, 
Fesclaircissent. le renonce dez à présent aux favorables 
tesmoignages qu’on me vouldra donner, non parce que 
i’en serav digne, mais parce que ie seray mort. Qui de¬ 
mandera àceluy là,« Quel interest avez vous à ce siégé»? 
k L’in ter est de l’exemple, dira il, et de l’obeïssanee com- 
« mune du prince : ie n’v prétends proufit quelconque ; et 
« de gloire, ie scais la petite part qui en peult toucher un 
« particulier comme moy : ie n’ay icy ny passion ny que- 
« relie ». Voyez le pourtant, le lendemain, tout changé, 
tout bouillant et rougissant de cholere, en son reng de 
battaille pour l’assault: c’est la lueur de tant d’acier, et 
le feu et tintamarre de nos canons et de nos tambours 
qui luy ont iecté cette nouvelle rigueur et hàyne dans 
les veines. Frivole cause ! me direz vous. Comment cause? 
il n’en fault point pour agiter nostre ame ; une resve- 
rie sans corps et sans subiect la regente et l’agite : que ie 


(1) C'est une expression proverbiale fondée sur le conte d'un 
prêtre , nommé Martin, qui faisoît la fonction de prêtre et de 
clerc en disant la messe. C. 
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me iecte à faire des chasteaux en Espaigne, mon ima¬ 
gination m'y forge des connu oditez et des plaisirs des¬ 
quels mon aine est réellement chatouillée et res ion te. 
Combien de fois embrouillons nous nostre esprit de 
cholere ou de tristesse par telles timbres , et nous inse- i 
rons en des passions fantastiques qui nous allèrent et 
l ame et le corps ! Quelles grimaces eslonnees, riardes, 
confuses, excite la resverie en nos visages ! quelles sail¬ 
lies et agitations de membres et de voix I semble ü pas 
de cet homme seul, qu’il aye des visions iauises d’une 
presse d’oui très hommes avecques qui il négocié , on 
quelque daimon interne qui le persécute. Enquerez vous 
à vous où est l’obiect de cette mutation : est il rien, 

R 

sauf nous, en nature, que l’inanité substante, sur quoy 
elle puisse? Cambyses, fpour avoir songé en dormant 
que son frère debvoit devenir roy de Perse, ie feit mou- 
rir ; un frere qu’il ayinoit, et duquel ü s estoit tous- 
iours fié : Àristodemus ,roy des Messeniens, se tua pour 
une fantasie qu’il print de mauvais augure, de ie ne 
sçais quel hurlement de ses chiens ; et le roy Midas en 
feit autant, troublé et fa se hé de quelque malplaisant 
songe qu’il a voit songé. C’est priser sa vie iustement 
ce qu’elle est, de l’abandonner pour un songe. Oyez 
pourtant nostre ame triumpher de la misère du corps, 
de sa faiblesse, de ce qu’il est en bute à toutes offenses 
et alterations : vrayement elle a raison d’en parler ! 


O prima infelix flngenti terra Promelheo ' 

Ule parùm cauti pecloris egit opus, 

Corpora disponens, mentera non vidlt in arle ; 
Recta animi priinùm debuit esse via. (i) 


(ï) O malheureuse argile qui fus premièrement façonnée par 
Prométhée! Ouvrage mal entendu;car en formant le corps (le 
l'homme, Prométhée ne prit aucun soin de l’esprit : et c'est poin¬ 
ta ut par régler ce qtii concernoit l’esprit qu’il auroit dû coin- 
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CHAPITRE Y. 


6«r des vers de Virgile . 


A m e s u R f. que tes pensements utiles sont plus pleins et 
solides, ils sont aussi plus empeschantset plus onéreux: 
le vice, la mort, la pauvreté, les maladies, sont subiects 
graves, et qui grèvent. H fault avoir l’ame instruicte des 
moyens de soubtenir et combattre les ni aulx, et instruicte 
des réglés de bien vivre et de bien croire; et souvent 
l’es veiller et exercer en cette belle estude : mais a une 
ame de commune sorte, il fauli que ce soit avecques re- 
lascbe et modération ; elle s’afïolle, d’estre trop conti¬ 
nuellement bandee, l’avois bcsoing , en ieunesse, de 
m’advertir et soliciter pour me tenir en office ; lala.grosse 
et la santé ne conviennent pas tant bien, dict on , avec¬ 


ques ces discours sérieux et sages : ie suis à présent en 
un aultre estât ; les conditions de la vieillesse ne rnadver- 
tissent que trop, m’assagissent et mepreschent. De l’excez 
de la gayeté, ie suis tumbé en celuy de la sévérité, plus 
fasc)Leux : parquoy, ie me laisse à cette heure aller un 
peu à la desbauche, par desseing, et employé quelque¬ 
fois l’aine à des pensements folastres et ieunes, où elle se 
seiourne. le ne suis meshuy que trop rassis j trop poi- 


sant et trop meur ; les ans me font leçon, touts les iours, 
de froideur et de tempérance. Ce corps fuyt le desregle- 
ment, et le craind; il est à son tour de guider l’esprit vers 
la reformation ; il regente, à son tour, ei plus rudement 
et impérieusement ; il ne me laisse pas une heure, ny 


mencer. 
ï 715. 


Propert. deg, 5,1.3, v. 7 , et seqq. Edit. Mailtair. fond 
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dormant ny veillant, chômer d’instructions de mort* 
de patience et de pénitence. le me deffends de la tem¬ 
pérance, comme i’ay fa ici au It refois de la volupté: elle 
me tire trop arriéré et iusques à la stupidité. Or ie veulx 
estre maistre de moy, à tours sens : la sagesse a ses ex- 
cez , et n a pas moins besoing de modération que la folie, 
Ainsi, de peur que ie ne seiche, tarisse et m’aggrave de 

* ' n u 

prudence, aux intervalles que mes inaulx me donnent, 

Mens intenta suis ne siet usque malis, ( i) 

ia gauchis tout doulcement, et desrobbe ma veue de ce 
ciel orageux et nubileux que i’ay devant moy, lequel , 
Dieu mercy, ie considéré bien sans effroy, mais non pas 
sans contention et sans estude ; et me voys amusant en 
la recordatîon des jeunesses passées : 


animus quodperdidit, optât, 

Atque in prseterità se tôt us imagine versât. (2) 

Que 1 enfance regarde devant elle;la vieillesse,derrière : 
estoit ce pas ce que signifioit le double visage de Ianus ? 
Les ans m’entraisnent s’ils veulent, mais à reculons : au¬ 
tant que mes yeubx peuvent recognoislre cette belle sai¬ 
son expirer, ie les y destourne à secousse: si elle est happe 
de mon sang et de mes veines, au moins n’en veulx ie 
desraeiner l’image de la mémoire , 


Vivere l>is, vitâ 


hoc est, 

prisse priore frui. ( 3 ) 


(0 De peur que mon aine ne soit toujours occupée de scs 
propres maux. Chdd. trist. eleg. 1,1. 4 , v. 4, 

(a) Mon esprit soupire après ce qu’il a perdu, et s’occupe tout 
entier de l'image du passé. Petron . satiric. p. iti- , edit. Paris. 
ïf>77* cum notis Bourdelot. 

(3) C’est vivre deux fois, que de pouvoir jouir delà vie déjà 
passée. Martial. 1 . 10 , epigr. 2 3, v. 7 . 
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I la ion ordonne aux vieillards d’assister aux exercices, 
danses et ieux de la ieunesse, pour se resiouïr ,en aul- 
firi^ , de la soupplesse et beauté du corps qui n’est plus 
en eulx , et rappel 1er en leur souvenance la grâce et fa¬ 
veur de cet aage fleurissant ; et veult qu’en ces esbats 
ils attribuent l’honneur de la victoire au ienne homme 
(nu aura le plus esbamli et resiouï, et plus grand nom¬ 
bre d entre eulx. le marquois anltrefois les iours puisants 
ei tenebreux, comme extraordinaires ; ceulx là sont tan- 
lost les miens ordinaires : les extraordinaires sont les 


beaux et sereins ; ie m’en voys au train de tressaillir - 
comme d'une nou\ elle faveur, quand auleune chose ne 
me deult. Que ie me chatouille, ie un puis tantostplus 
arracher un pauvre rire de ce mcschant corps ; ie ne m'es¬ 
saye qu’en fantasie et en songe, pour destourner par 
ruse Je chagrin de la vieillesse : mais certes il fauldroit 
aultre reinede qu’eu songe! Foible luicte de l’art contre 
la nature ! C’est grand’ simplesse d’alonger et anticiper, 
comme cliascun faiet, les incommodîtez humaines: i’aime 
mieulx estre moins long temps vieil, que d’estre vieil 
avant que de Festre(:d:; iusques aux moindres occasions 
déplaisir crue ie puis rencontrer,ie les empoigne. le co- 
gnoîs bien, par ouïr dire, plusieurs especes de voluptez 
prudentes, fortes et glorieuses : mais l’opinion ne peult 
pas assez sur moy pour m’en mettre en appétit ; le ne les 
veulx pas tant magnanimes, magnifiques et fastueuses, 
comme îe les veulx doulcereuses, faciles et prestes : » 

natura discedimus ; populo nos damus niillius rei bono aue- 

tori ( 0 - Ma philosophie est en action, en usage naturel 


(a) c’est mot pour mot ce que dit Cicéron dans son traité de 
la V ie iliesse : « Ego verô nu* minus diù senem esse ma Item , 
« quant esse senem ante qnàm essem ». c. 10. loi Montaigne copie 
cette pensée ; et ailleurs, il critique la manière dont Cicéron l'a ex¬ 
primée : V oyez I. a, c. 10 , p. iôq de cette édition steiéoljpe. 
(i) Nous abandonnons la nature pour suivre le peuple dont 
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et présent ; peu en fantasîe : prinsse ie plaisir à iouer aux 
noisettes et à la toupie! 


Non ponebat eDtm rumores ante salntern. ( ï } 


La volupté est qualité peu ambitieuse : elle s'estime assez 
riche de soy, sans y mesler le prix de la réputation ; et 
s’aime micidx à i’umbre. 11 fauldroit donner Je fouet à un 
ieune homme qui s’a muser oit à choisir ie goust du vin et 
des saulses : ü n’est rien que i’aye moins sceu , et moins 
prisé; à cette heure ic l’apprends : i’en ay grand’ honte, 
mais qu’y ferois ie ; i’ay encores plus de lionteet dedespit 
des occasions qui m’y poulsent. C’est à nous à res ver et 
baguenauder; et à la ieunrsse de se tenir sur la rej>uta¬ 
lion et sur le bon bout : elle va vers le monde, vers ie 
crédit ; nous en venons : sibi arma, .sibi eqnos , sibi liastas. 


sibi clavam, sibi pilam, sibi natationes et cursus baissant ; no- 
bis senibus, ex Jusionibus multis, talos relinquant et fesse¬ 
ras (2} : les loix mes mes nous envoient au logis. le ne 
puis moins, en faveur de cette chestifvecondition où 
mon aage me poulse, que de Juy fournir de iouets et 
d’amusoî res, comme à l’enfance ; aussi y retumbons nous : 
et la sagesse et la folie auront prou à faire, à m’estayer 
et secourir par offices alterna tifs, en cette calamité d’aage ; 


les conseils ne tendent à rien de raisonnable. Sencc. enist. 99, 
p. 4S9. Edit, varier, 

( t ) A tons les va ns caquets préférant mon plaisir. 

C'est une application fort plaisante d’tin vers grave d’Ennius , 
cité par Cicéron , de offic. I. 1 , c. 24 1 où ce poète , parlant cîe 
Fabius Maxim us., dit qu’il iravailloit au bien public sans se 
mettre en peine de tout ce qu'on pubÜoit à ltome pour décrier 
sa conduite. C. 

(2) Qu’ils gardent pour eux les armes, les chevaux, les jave¬ 
lots , la massue, la paume , la nage et la course ; et,de p usienrs 
divertissements, qu’ils nous laissent à nous autres vieillards le 
jeu des dez et des dames, 6ïc. de seneetnte, c. 16. 
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Misce stüîtitiam consiliis brevem, (i) 

le fuys de mesme les plus legieres poinctures : et celles 
qui ne m'eussent pas aultrefois esgratigné, me transper¬ 
cent à cette heure ; mon habitude commence de s’appli¬ 
quer si volontiers au mal ; iu fragdi corpore, odiosu. cmnis 

t 

offeuslo est ; {2) 

■p 

* * 

Mensque pull du ram sustinet tegra nihïl. ( 3 ) 

I ay esté tousiours chatouilleux et délicat aux offenses j 
le suis plus tendre à cette heure , et ouvert par tout : 

r i ' 

Etminimæ vires frangére quassa valent. (4) 

Mon iugement m’empesche bien de regimber et gron¬ 
der contre les inconvénients que nature m’ordonne à 
souffrir; mais non pas rie les sentir: ie courroîs, ri un 
bout du monde à l’auhre, chercher un bon an de tran¬ 
quillité plaisante et enionee, moy qui 11 ay aullre fin 
que vivre et me resioiür. La tranquillité sombre et stu¬ 
pide se trouve assez pour moy; mais elle m’endort et 
enteste : üe ne m’en contente pas. S’il y a quelque per¬ 
sonne, quelque bonne compagnie aux champs, en la 
ville,en France, ou ailleurs, res&eante, ou voyagere,à 
q ui mes humeurs soient bonnes, de qui les humeuis me 
soient bonnes , il U est que de siffler en paulme, ie leur 
ira y fournir des Essays en cliair et en os. 


(h) Mêle avec ta sagesse nue petite dose de folie. Horat. 1 . 4 » 
od. 12 , v. 27. 

(2} Dans un corps fragile tout choc est odieux. Cic. De se- 
ncctute, c. r B. Ce passage montre que dans Montaigne ie mot de 
mal qui précédé , v ; ut dire , peine, douleur. C. 

(3 Et la moindre incommod té devient insupportable a un 

esprit malade, (Jvid . de Ponto, tleg, . 4 , 1 , J,v. iS. 

(4) Un pot fêlé se casse au mo ndre effort. 

Id. tmt. i. 3 , eleg, 11, v.22. 
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Puisque c est le privilège de l’esprit, île se l avoir de la 

conseille, autant que ie puis,de le faire: 
qu’il verdisse, qu'il fleurisse ce pendant,s’il peult,comme 
leguysur un arbre mort. le crainds que c’est un traistre; 
il s est si estroiclement affretté au corps, qu’il m’aban¬ 
donne, à fonts coups,pour le suyvre en sa nécessité : ie 
le natte à part, ie le practique, pour néant; i’ay beau 
essayer de le des tourner de cette colügance, et hiv pré¬ 
senter et Seneque et Catulle, et les dames et les danses 
ioyaies, si son compaignon a la cholique, il semble qu’il 
1 ayt aussi : les puissances mesmes qui lu y sont particu¬ 
lières et propres ne se peuvent lors soublever , elles 
sentent e\idemment au morfondu ; il n’y a point d’alai- 
gresse en ses productions , s’il n’en y a quand et quand 
au corps. Nos maistres ont tort (h- quoy, cherchants les 
causes des eslancements extraordinaires de nostre es- 
piit, oultre ce qu ils en attribuent à un ravissement di¬ 
vin , a l’amour, à l’a s prêté guerrière, à la poésie, au 
vm , ils u en ont donne sa part a la santé ; une santé 
bouillante, vigoreuse, pleine, oysifve, telle qu’aullrc- 
lois la verdeur des ans et la securité me la fôurnissoient 
par venues : ce feu de gayeté suscite en l’esprit des eloi- 
ses vifves et claires oultre nostre portée naturelle , et 
cntie les enthousiasmes, les plus gaillards sinon les 
plus esperdus. Or bien, ce n’est pas merveille, si un 
contraire estât affaisse mon esprit, le cloue, et (a) en 
tire un effect contraire, 


Ad [uilliun consurgît opus , cum coupure langue! ; (i) 

et veull en cores que ie luy sois tenu de quoy il preste , 
comme il dict, beaucoup moins à ce consentement, que 
ne porte 1 usage ordinaire des hommes. Au moins pen— 


( a ) en faicti Exempt, corrigé par Montaigne. 

( 0 Languissant avec le coups , il ne se porte sur aucun objet. 
Corn. Gatl. eleg. i, v. 12 5 . 
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rla»r que nous avons trefve, chassons les maulx et difli- 
cultez de nostre commerce, 


Diim licet, obductA solvatur fronte seuecltis; (i) 

tetrica sunt amœnanda iocularibus (a). l’aime une sagesse 
gaye et civile, et hiys l’aspretè des mœurs et lausterilé, 
ayant pour suspecte toute mine rebarhatifve, 

Tristemque vultns tetrici arrogantiam ; (3) 


Et habet tristis qnoque ttirba cynædos. (4) 


le ci ois Platon de bon cœur, qui dict Lesbumeurs faciles 
ou di futiles est te un grand preiudice a lu bonté ou man— 
vaistié de 1 ame. Socrates eut un visage constant, mais 
seiein et riant j non [ fasclteusement J constant comme 
le vieil Crassus (a) qu’on ne v ett i a mais rire. La vertu est 


qualité plaisante et gaye. 

le sçais bien que fort peu de gents rechigneront à la 
licence de mes escnpts, qui n avent plus à rechigner à 
la licence de leur pensee : ie me conforme bien à leur 
courage ; mais i’ûffense leurs yeulx. C’est une humeur 
bien ordonnée I de pincer les escripts de Platon , et com 
1 er ses négociations prétendues avecques l'bedon, Dion, 


(r) Que notre vieillesse se déride le front, tandis qu elle en a 
le pouvoir. Harat. Epodon libro, od. i3, v. 7, 

(a) Il est bon d'adoucir par l’enjouement les noirs chagrins de 
la vie. Sidomus Apollinaris, 1, i,epist, 9. Herenio ,sub ü uem. 

(3) Et d’un visage refrogné 

L’orgueil severe. 

Je ne sais d’où Montaigne a pris les mots latins. C. 

( 4 ) Car ces mines austères 

Nous cachent fort souvent des cœurs très corrompus. 

Martial, f. 7, epigr. 58 , v. 9. 

(a) Feront Crassum , avum C rassi iu Partliis interempti, nun- 
quam risisse; ob id Agelastum vocatum, P/in, Hist. nat, 1 . 7, 
e. 19, iuit. 
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Stella , Archeanassa : non pudeat dicere, quod nom pudet 
sentire ( i le hais un esprit hargneux et triste, qui glisse 
par dessus les plaisirs de sa vie , et s’empoigne et paist 
aux malheurs; comme les mouches qui ne peuvent te¬ 
nir contre un corps bien polv et bien lissé, et s’atta¬ 
chent et reposent aux lieux scabreux et raboteux , et 
comme les ventouses qui ne hument et appetrnt que le 
mauvais sang* Au reste, ie me suis ordonné d’oser dire 
tout ce que i’ose faire ; et me desptais des pensees inca¬ 
rnes impubliables : ta pire de mes actions et conditions 
ne me semble pas si laide, comme ie treuve laid et las* 
che de ne l’oser advouer. Chàscun est discret en la con¬ 
fession : on le debvroit estre en l’action. La hardiesse 
de faillir est aucunement compensée et hridee par la 
hardiesse de le confesser : qui s'obligeroit à tout dire , 
s’obligeroit à ne rien faire de ce qu’on est contrainct de 
laîrc. Dieu vüeille que cet excez de nia licence attire nos 
hommes iusqïies à la liberté, par dessus ces vertus couar¬ 
des et mineuses neos de nos imperfections î qu’aux des- 
pens de mon i mm ode rat ion, ie les attire iusques au poinct 
de ïa raison! Il fault veoir son vice et l’esludier, pour 
le redire : ceulx qui le ce!eut à âultruy, le celent ordinai¬ 
rement à eulx mesmes ; et ne ie tiennent pas pour assez 
couvert, s’ils le veovent ; ils le soubtraient et desguisent 
à leur propre conscience; quare vitia sua nemo confite tur? 
quia etiam nunc in il lis est : sonmium uarrare, vigilàntis est (2), 

Les maulx du corps sVsclaircissent en augmentant ; nous 
trouvons que c’est goutte, ce que nous nommions rhenme 
ou fouleure : les maulx de l ame s’obscurcissent en leurs 
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( 1} Ce qu'eu pourroit paraphraser ainsi :« Eh ! messieurs, n’ayez j 

pas honte de dire ce que vous n'avez pas honte d’approuver en , t 

vous memes ». G. .| 

(2; D’où vient que personne ne confesse ses vices? c’est qu'il ( 

en est encore entaché. L’on est éveillé, quand on s'avise de ra- 
conter scs songes. Senec. epist, 53 , 
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forces, le plus malade les sent le moins ; voÿlà pour ■ 
quo) il les fouit souvent remanier, au lotir, d’une main 
impiteuse, les ouvrir, et arracher du creux de nostre 


poictrine. Comme en iiiatiere de bienfoicts, de niesme 
en matière de mesfoicts, c’est, par fois, satisfaction que 
la seule confession. Est il quelque laideur au faillir, qui 
nous dispense de nous en debvoir confesser? le souffre 
peine à me feindre ; si que i’evite de prendre les secrets 
d’aultruy en garde, n’ayant pas bien le cœur de desad- 
vouer ma science : ie puis la taire; mais Lanier, ie ne 
puis sans effort et desplaisir : pour estre bien secret, iJ ie 
fault estre par nature, non par obligation. C'est peu, 


au service des princes, d’estre secret, si on n’est men¬ 
teur encores, Celuy, qui s’enquestoit à Thaïes Milesius 
s’il debvoit solemnellement nier d’avoir paillarde, s'il sc 
feust addressé à mov, ie luy eusse respondu qu’il ne Je 
debvoit pas faire; car le mentir me semble encores pire 
que la paillardise, haies luy conseilla V tout aultre*- 
ment, et qu’il îurast, pour garantir le plus, par le moins : 
toutesfois ce conseil nés toit pas tant esleclion de vice, 
que multiplication. Sur quoy disons ce mot, en passant, 
Qu’on faict bon marché à un homme de conscience, 
quand on luy propose quelque difficulté au contrepoids 
du vice; mais, quand on l’enferme entre deux vices, on 
le met à un rude chois, comme on feit Origene, ou 
qu’il idolastrast, ou qu’il se souffrist iouïr charnelle¬ 


ment à un grand vilain Aethiopien qu’on luy présenta : 
il subit la première condition; et vicieusement, dict 
on. Pourtant ne seroient pas sans goust, selon leur er- 


( ï) Montaigne fait dire à Thaïes lout le contraire de ce qu’il 
a dit; et cela , faute d’avoir entendu Diogene Laërce, d’oà il doit 
avoir tiré la réponse qu'il attriliue à ce sage. <* Un homme qui 
« avoit commis adultéré, dit Diogene Laérce, ayant demande a 

* Tlialès s’il devoit le nier par serment, Thalès lui répondit ; Mais 

* le parjure n’est il pas pire que l adultere »? t\ 

3 . ko 
























I eur, celles qui nous protestent, en ce temps, qu’elles ai- 
ineroient mieulx charger leur conscience de dix homme s* 
que d’une messe. Si c’est indiscrétion de publier ainsi ses 
erreurs, il n'y a pas grand dangier qu’elle passe en exem¬ 
ple et usage ; car Ariston disoit que les vents que les 
hommes craignent le plus, sont çeulx qui les descouvrent. 

II faalt rebrasser ce sot haillon qui cache nos mœurs : ils 
envoyent leur conscience au bordel , et tiennent leur con¬ 
tenance en réglé ; iusques aux traistres et assassins, ns 
espousent les loix de la cerimonie , et attachent là leur 
debvoir. Si n’est ce ny à l’iniustice de se plaindre de l'in¬ 
civilité; ny à la malice, de l'indiscrétion. C’est dommage 
qu’un meschant homme ne soitencores un sot, et que la 
(h cence pallie son vice : ces incrustations n’appartien¬ 
nent qu’à une bonne et saine parov, qui mérité d’estre 
conservée ou blanchie. En. faveur des huguenots qui 
accusent nostee confession auriculaire et privée, ie me 
confesse en publie, religieusement et purement : sainct 
Augustin, Origene et Hippocrates ont publié les erreurs 
de leurs opinions ; moy encores, de mes moeurs, le suis 
affamé de me faire cognoistre ;et ne me chaultà combien, 
ponrveu que ce soit véritablement : ou, pour dire mieulx* 
ie n’a y faim de rien: mais ic crains mortellement destre 
prlns en esc!langé par ceulx à qui il arrive de cognoistre 
mon nom. Celuy qui faict tout pour l’honneur et pour la 
gloire, fine pense il gaigner, en se produisant au monde 
en masque, desrobbant son vray es ire à la cognoissance 
du peuple ? Louez un bossu de sa belle taille, il le doibt 
recevoir à îniure : si vous estes couard, et qu’on vous 
honnore pour un vaillant homme, est ce devons qu’on 
parle? on vous prend pour un aultre ; i’aimerois aussi 
cher que celuy là se grafcifiast des bonnetadès qu’on luy 
faict, pensant qu’il soit maistre de la troupe, luy qui 
est des moindres de la suitte, Archelaus, rov de Ma- 

» W 

cedoine, passant par la rue, quelqu’un versa de l’eau sur 
luy : les assistants disoient qu’il debvoit le punir. « < »uy, 
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mais, dict il , il n’a pas versé l’eau sur mov, mais sur celuy 
qu’il pensoit que ie feusse » : Socrates, à celuy qui l’ad- 
vertissoit qu’on mesdisoit de luy, « Point, feit il ; il n’y 
a rien en mov de ce qu’ils disent ». Pour mov, qui me 
ioueroit. d’estre bon pilote, d’estre bien modeste, ou 
d’estre bien chaste, ie ne luy en debvrois nul gramme r- 
cy ; et pareillement, qui m’appclleroit traistre, voleur, 
ouyvrongne, ie me tiendrois aussi j>eu offensé. Ceulx 
(pii se mescognoissenl, se peuvent paistre de faulses ap¬ 
probations; non pas mû),qui me veoîs,et qui me recher¬ 
che iusques aux entrailles, qui sçaisbien ce qui m’appar¬ 
tient : il me plaist d’estre moins loué, pourveu c m ie ie sois 
mieulx cogueu ; on me pourront tenir pour sage, en 
telle condition de sagesse que ie liens pour sottise. le 
m’ennuye que mes Essais servent les dames de meuble 


commun seulement, et de meuble de sale; ce chapitre 
me fera du cabinet : i’aime leur commerce un peu privé ; 
le public est sans faveur et saveur. Aux adieux, nous 
eschauffons , oui tre l’ordinaire, l’affection envers les 
choses que nous abandonnons : ie prends l’extreme ron¬ 
gé des ieux du monde ; voiev nos dernières accolades. 

Mais venons à mon thème. Qu’a faict l’action génitale 
aux hommes , si naturelle, si necessaire et si iuste, pour 
n’en oser parler sans vergongne,et pour l’exclurre des 
propos sérieux et réglezPNous prononceonshardiement, 
tuer, desrobber, trahir ; et cela, nous n’oserions qu’entre 
les dents. Est ce à dire que moins nous en exhalons 
en parole, d’autant nous avons loy d’en grossir la penser ? 
car il est bon , que les mots qui sont le moins en usage, 
moins escripts, et mieux teus., sont les mieulx sceus et 
plus généralement cogneus ; nul aage, milles mœurs l’i¬ 
gnorent non plus que le pain r ils s impriment en <. liast un, 
sans es tre exprimez, et sans voix et sans figure; [et le sexe 
qui le faict le plus,a charge de le taire le plus.] Il est bon 
aussi , que c’est une action que nous avons mis en la 
franchise du silence,d’où c’est crime de l’arracher,non 
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pas mes nie pour l’accuser et iuger; ny n’osons la fotte- 
ter, qu’en périphrase et peincture. Grand’ faveur à un 
criminel d’estre, si exsecrable que la iustice estime in¬ 
juste de le toucher et de le veoir , libre et sauve par le 
bénéfice de l’aigreur de sa condamnation. PCen va il pas 
comme en matière de livres, qui se rendent d’autant 
plusvenaulxet pubïicques,de ce qu’ils sont supprimez ? 
le m’en voys pour moy prendre au mot l’ad vis d’Aristote 
qui dict,« L’estre honteux, servir d’ornement à la ieu- 
nesse ; mais de reproche à la vieillesse », Ces vers se près- 
client en l’eschole ancienne ; eschoie à laquelle ie me tiens 
bien plus qu’à la moderne : ses vertus me semblent plus 
grandes ; ses vices, moindres : 

Ceulx qui par trop fuyant Venus es (rivent 
Faillent autant que ceuix qui trop la su y veut, (a) 

1 u, dea, tu rérnm naturam sola gubernas, 

Xec sine te quicq nam dias in Itiminjs onis 
Esoritur, neque lit lætum nec â ma bile quicquam, (i) 

le ne sçais qui a peu malmesler (‘allas et les Muses 
avecques Venus, et les refroidir envers l’Amour : mais 
ie ne veois aulcunes deités qui s’adviennenl mieulx , ny 
tjui s entredoibventplus. Qui ostera aux Muses les ima¬ 
ginations amoureuses, leur desrobbera le plus bel en¬ 
tretien qu’elles ayent et la plus noble matière de leur 
ouvrage; el qui fera perdre à l’Amour la communica¬ 
tion et service fie la poésie, l’affoiblira de ses meilleures 


(a) Vers de la traduction d’Amyot, cités par Plutarque dans 
soti traité intitulé, (iu il faut tpi un philosophe converse avec 
les princes , c. 5. C. 

(i) O déesse, c’est de toi seule que dépend la nature des 
choses ; sans toi i ico ne parvient à la divine lumière du jour; 
d ne se fait rien d’aimable et de charmant sans toi, Lucret. 1, i, 

V. 23, 
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armes : par ainsin on charge le dieu d'accointance et 
de bienvueillance , et les deesses protectrices d’humanité 
et de îustice, du vice d’ingratitude et de mescognoîs- 
sauce. le ne suis pas de si long temps cassé de l’estât et 
suitte de ce dieu, que ie n’aye la mémoire informée de 
ses forces et valeurs ; 

agnosco veteris vestigia flamraæ ; ( 1 ) 

il y a eucores quelque demeurant d’es motion et chaleur 
aprez la fiebvre ; 

Nec mihi delieiat calor liic, hiemamibus annLs : (2) 

tout asseiché que ie suis et appesanty, ie sens encores 
quelques tiedes restes de cette ardeur passée, 

Quai 1’ alto Egeo, perche Aquiloue o Nolo - 
Cessi, che tutto prima il volse e scosse, 

Non s’ accheta perù ; ma i suono e ’l moto 
Bitien dell' onde anco agitale e grosse r (3) 

mais , de ce que ie m’y entends, Ses forces et valeur de 
ce dieu se trouvent plus vifves et plus animées en la 
peine tare de la poésie, qu’eu leur propre essence, 

Et versus cligitos habet : (4) 

elle représente ie ne sçais quel air plus amoureux que 

( 1 ) D’au ancien feu je reconnois la trace. 

Aeneia. 1. 4 , v.23. 

(a) Heureux, si dans le froid des ans 

Ce feu me reste encore ! 

(3) Semblable à la mer Egée, qui après avoir été violemment 
agitée par les vents les plus orageux, ne se calme point dès que 
ces vents se sont retirés , mais retient encore le mouvement et le 
bruit menaçant de ses ondes irritées. Torcjualo TciSSO, Gierus. 

liber ata, c. 12, st. 63 . 

( 4 ) Et par les vers Vénus est ranimée. 

J menai, sat. 6 , v. 196 . 
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l’Amour mesme. Venus n’est pas si belle tonte mie, et 
vifve et haletante, connue elle est icy chez ^ irgile : 

Dixerat; et niveis hinc atque liinc Diva lacertis 
Cunctantem amplexu molli fovet. Ille repente 
Accepit solitam fl ami nam ; notas que met! allas 
Intravit calot', et labefacta per ossa cucurrit. 

Ton seeus atque olim tonitru rjvmm rupta corusco 
fonça rima mica ns percurrît Iumine nimbos. 

* - . . . . . . Ea verba locutus, 

Op tatos dédit amplexus; placidumque petivit 
Coniugis infusas grcmio per membre soporem, (i) 

Ce que i’y treuve à considérer, c’est qu’il la peint un 
peu bien esmeue pour une Venus maritale : en ce sage 
marché, les appétits ne se treuvent pas si folastres; ils 
sont sombres et plus mousses. L’amour liait qu’on se 
tienne par ailleurs que par luy..et se mesle Iaschemeiit aux 
accointances qui sont dressées el entretenues sous aultre 
filtre, comme est Je mariage : l’alliance, les moyens, y 
poisent par raison, autant ou plus que les grâces et la 
beauté. On ne se marie pas pour soy, quoy qu’on die; 
on se marie autant, ou plus, pour sa postérité, pour sa 
famille; 1 usage et l’interest du mariage touche nostre 
race, bien loing pardelà nous : pourtant me plaist cette 
façon, qu’on le conduise plustost par main tierce, que 
par les propres, et par îc sens d’aultruy, que par Je sien : 


(i) Ténus ayant cessé de parler, et Vulcain hésitant à lui 
accorder sa demande, îa déesse le serre délicatement entre ses 
bras d’uue blancheur éclatante ; et lui, brûlant tout aussitôt d’un 
feu connu qui le pénétré tout entier, comme l’éclair qui d’un 
trait vif et brillant fend les nues et parcourt une vaste étendue 
du ciel, il l’embrasse avec toute l’ardeur qu’elle pouvoir désirer ; 
et dans ce doux transport répandu sur le sein de sa divine épouse, 
il se livre insensiblement aux charmes d’un sommeil tranquille. 

Virg. Aeneid. 1.8,y. 387. — 3y2, 404,4o 5 406. 




















DE MONTAIGNE, Lit. III, Chap. 5. 3jn 

\ ^ 

tout: cecy, combien a J opposite des conventions amouren- 
ncs ! Aussi fsi iv i ut 1 espece d’inceste, d aller employer, 
à ce parentage vénérable et sacré, les efforts elles extra- 


\ agances de la licence amoureuse , comme il me semble 


avoir dict ailleurs : i! fouit 


dict Aristote, toucher sa 


femme prudemment et severement, de peur qu’en Ta 
chatouillant trop lascifvement, le plaisir la face sortir 


hors fies gonds de raison. Ce qu’il dict pour la con¬ 
science, les médecins le disent pour la santé : « Qu’un 
plaisir excessivement chauld, voluptueux et assidu, ai- 
terela semence,etempesebe la conception»: disent d’aul- 
tre part, « qu’à une cou g cession languissante, comme 
celle là est de sa nature, pour la remplir d'une iuste et fer¬ 
tile chaleur, il s'y fault présenter rarement et à notables 


intervalles », 


Qnù rapiat .sitiens Yeiieremmteritisquerecondat. (i) 

fe ne veois point de mariages qui fai lient plustost et se 
troublent, que ceulx qui s’acheminent par la beauté et 
désirs amoureux : il y fault des fondements plus solides 
et plus constants-, et y marcher d’aguet ; cette bouillante 
al ai gr esse n’y vault rien. 

Ceulx qui pensent faire honneur au mariage, pour y 
joindre l’amour, font, ce me semble, de mesme ceulx 
qui pour faire faveur à la vertu, tiennent que la no¬ 
blesse n’est aultre chose que vertu. Ce sont choses qui 
ont quelque cousinage ; mais il y a beaucoup de diver¬ 
sité : on n’a que faire de troubler leurs noms et leurs 
t litres ; on fait tort à F une ou à l’aultre de les confondre. 
La noblesse est une belle qualité, et introduire avecques 
raison; mais d’autant que c’est une qualité despendant 
d’aultruy,et qui peult tomber en un homme vicieux et 
de néant,elle est en estimation bien loingau dessoubs de 


Ÿ irg. Georg, I, 3 , v. îS;. Montaigne a suffisamment expliqué 
ce vers avant que de le citer. C. 
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la vertu : e’esl une vertu, si ce l’est, artificielle et vis!- 

■ 

ble; despendant du temps et de la fortune; diverse eu 
forme, selon les contrées; vivante, et mortelle; sans nais¬ 
sance, non plus que la rï\ iere du ÎNil ; généalogique et 
commune; de suite et de similitude; tiree par consé¬ 
quence, et conséquence bien foible : la science , la force, 
ïa bonté, la beauté, la richesse, toutes aultres qualité/, 
tumbent en communication et en commerce ; cet:te c) se 
consomme en soy,de nulle emploite au service d’aultruy, 
On proposait à l’un de nos roys le chois de deux com¬ 
pétiteurs en une mesme charge, desquels l’un estoil 
gentilhomme , l’aultre ne Testoit point : il ordonna que, 
sans respect de cette qualité, on choislst celuy qui auroit 
le plus de mérité ; mais où la valeur seroîi entièrement 
pareille, qu’alors on eust respecta la noblesse : c estoil 
justement luy donner son reng* Àntigonus à un ieune 
homme incogneu qui luy demandoit la charge de son 
pere, homme de valeur, qui venoit de mourir : « Mon 
amy, feit il, en tels bienfaicts, ie ne regarde pas tant la 
noblesse de mes soldats , comme ie fois leur prouesse ». 
De vrav, il n’en doibt pas aller comme des officiers des 
roys de Sparte, trompettes, me nés trier s, cuisiniers, à qui 
en leur charge succedoient les enfants,pour ignorants 
qu'ils feussent, avant les mieulx expérimentez du mestier* 
Ceulx de Calecut font,des nobles, une espece par dessus 
l’humaine : le mariage leur est înterdict, et toute aultre 
vacation, que bellique ; de concubines, ils en peuvent 
avoir leur saoul, et Les femmes autant de ruffiens , sans 
ialousie les uns des aultres : mais c’est un crime capital 
et irrémissible de s’accoupler à personne d aultre con¬ 
dition que la leur; et se tiennentpoUus, s’ils en sont seule¬ 
ment touchez en passant, et, comme leur noblesse en 
estant merveilleusement iniuriee et intéressée, tuent 
ceulx qui seulement ont approché un peu trop prezd’eulx : 
de maniéré que les ignobles sont tenus de crier en mar¬ 
chant, comme les gondoliers de\enise, au contour des 
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rues , pour ne s’entrehurter ; et les nobles leur comman¬ 
dent de se ieeter au quartier qu’ils veulent : ceuîx cy évi¬ 
tent par là cette ignominie qu’ils estiment perpétuelle; 
ceux là, une mort certaine. Nulle duree de temps, nulle 
faveur de prince, nul office, ou vertu, ou richesse, peult 
faire qu un roturier devienne noble : à quoy ayde cette 
coustume, que les mariages sont deffendus de l’un mes- 
lier à l’auïtre ; ne peult une de race courdonniere es- 
pouser un charpentier ; et sont les parents obligez de 
dresser les enfants à la vacation des peres, precisemem , 
et non à au lire vacation , par où se maintient la distinc¬ 
tion et constance de leur fortune. 

Un bon mariage , s’il en est, refuse la compaignieet 
conditions de l’amour : il tasche à représenter celles de 
l’amitié. (Test une doulce société de vie, pleine de con¬ 
stance , de fiance,et d’un nombre infiny d’utiles et solides 
offices , et obligations mutuelles. Auleune femme qui eu 
savoure le goust, 

optato quam iuuxit lamine tæda, (i) 

ne vouldroit tenir lieu de maistresse et d’amie à son mary : 
si elle est iogee en son affection comme femme, elle y 
est bien plus honnorablement cl seurement logee. Quand 
il fera l’esmeu ailleurs et l’empressé, qu’on lu y demande 
pourtant lors, « à qui il aiineroit mieulx arriver une 
honte, ou à sa femme ou à sa maistresse? de qui la des¬ 
fortune l’affljgeroit le plus ? à qui il desire plus de gran¬ 
deur » ? ces demandes n’ont aulcun double en un mariage 
sain. Ce qu’il s’en veoid si peu de bons, est signe de 
son prix et de sa valeur. A le bien façonner et a Je bien 
prendre, il n’est point de plus belle piece en nostre socié¬ 
té : nous ne nous en pouvons passer, et l’allons avilissant. 
'1 en advient ce qui se veoid aux cages ; les oiseaux 


(r) Qui a été mariée à son gré. 
Carm. 64 ,v. 79, 



ÇatuU. de Coma Bérénices, 
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qui en sont dehors, desesperent d’y entrer ; et d’un pa¬ 
reil soin g en sortir, cenlx tjui sont au dedans. Socrates , 
enquis qui es toit plus commode, prendre ou ne prendre 
point de femme : « Lequel des deux on face, dictii,on 
s’en repentira ». C’est une convention à laquelle se rap¬ 
porte bien à poinctce qu’on dict horno ho mini OU deus ou 
lupus (i) : il faillit le rencontre de beaucoup de quaiilez 
à le bastir. Il se treuve en ce temps plus commode aux 
âmes simples et populaires, où les délires, la curiosité 
et l’oysifveté ne le troublent pas tant : les humeurs des- 
bauchees, comme est la mienne, qui liais toute sorte de 
liaison et d’obligation, n’y sont pas si propres; 

Et mihi tlutce magis resoluto vivere collo. (2) 

De mon desseing, i'eusse fuy d’espouser la Sagesse 
mesme, si elle m’eust voulu : mais, nous avons beau dire, 
la coustume, et l’usage de la vie commune, nous em¬ 
porte ; fa plus part de mes actions se conduisent par 
exemple, non par chois : toute sfois ie ne m’y convia y 
pas proprement, on m’y mena , et y feus porté,par des 
occasions estrangieres ; car non seulement les choses in¬ 
commodes, mais il n’en est aulcune si laide et vicieuse 
et évitable, qui ne puisse devenir acceptable par quel¬ 
que condition et accident : tant l'humaine posture est 
vaine! et y feus porté, certes plus mal préparé lors, 
et plus rebours, que ie ne suis à présent, aprez l’avoir 
essayé : et tout licencieux qu’on me lient, i’ay en vérité 
plus severement observé les loix de mariage, que ie 
n’avois ny promis ny esperé. Il n’est plus temps de re¬ 
gimber quand on s’est laissé entraver : il fault prudem¬ 
ment mesnager sa liberté; mais depuis qu’on s’est soub- 
mis à l'obligation, il s’y fault tenir sous les loix du 


(1) L'homme est à l'homme ou un dieu ou un loup. 

(a) Il est plus doux pour moi d être exemptée ce joug. 

Corn. GalL eleg. i,v.6ï. 
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debvoir commun, au moins s’en efforcer, Ceulx qui en¬ 
treprennent ce marché pour s’y porter avecques ha vue 
etmespris, font injustement et incommodeement : et cette 
belle réglé, que ie veois passer de main en main entre 
elles, comme un salnct oracle, 


Sers ton mary comme tou malstre, 

Et t'eu garde comme d’un tiaistre, 

qui est à dire : « Porte toy envers hiy d’une reverence 
contraincte, ennemie et desliante », cry de guerre et 
desfi, est pareillement iniurieuse et difficile, le suis 
trop mol pour desseing si espinrux : A dire vray, îe ne 
suis lias encore s arrivé à cette perfection d habileté et 
galantise d’esprit, que de confondre la raison avecques 
i miustice, et mettre en risee tout ordre et règle qui 
n’accorde à mon appétit : pour haïr la superstition, 
ie ne me iecte pas incontinent à l’irréligion. Si on ne 
faict tousiours son debvoir, au moins le fault il tous- 
jours aimer et recognoistre : c’est trahison de se marier 

sans s’espouser. Passons oultre. 

Nostre poète représente un mariage plein d accord 
et de bonne convenance, auquel pourtant il n y a pas 
beaucoup de loyauté. A il voulu dire quil ne soit pas 
impossible de se rendre aux efforts de l’amour, et ce 
néant moins reserver quelque debvoir envers le mariage ; 
et qu’on le peult blecer, sans le rompre tout à faict ? 
tel valet ferre la mule au maislre qu il ne hay t pas pour¬ 
tant. La beauté, l’opportunité, la deslinee (car la des¬ 
tinée y met aussi la main) 

V 

fatum est in parti b us illis 
Quas sinus abscondit : nam, si libi sidéra cessent, 

Nil facict longi me ns ura incognito nervi, ( •) 

font attachée à un estrangier, non pas si entière peult 


(i) Il y a une fatalité attachée à ces parties : car il ne vous 
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estre qu’il ne Itiy puisse rester quelque liaison par où 
elle lient encore s à son mary. Ce sont deux desseings, 
qui ont des routes distinguées et non confondues : une 
femme se peult rendre à tel personnage que nullement 
elle ne vouldroit avoir espousé ; ie ne dis pas pour les 
conditions de la fortune, mais pour celles mesme de 
la personne. Peu de gcnts ont espousé des amies, qui 
ne s en soyent repentis ; et, iusques en l’aultre monde, 
quel mauvais mes nage a laict lu pi ter avecques sa femme 
qui! avoît premièrement practiquee et iouïe par amou¬ 
rettes ?. c’est ce qu’on dict, Chier dans le panier, pour 
aprez le mettre sur sa leste. I’ay veu de mon temps, en 
quelque bon lieu, guarir Honteusement et deshonneste- 
ment l’amour par le mariage : les considérations sont 
irop aultres. Nous aurions , sans nous empescher, deux 
choses diverses et qui se contrarient : Isocrates disoit 
que la ville d’Àthencs plaîsoit, à la mode que font les 
dames qu’on sert par amour? chascun aimoit à s’y venir 
promener, et y passer son temps; nul 11 e Faimoit pour 
l’espouser, c’est à dire, pour s’v habituer et domicilier. 
1 ay avecques despit veu des maris haïr leurs femmes, 
de ce, seulement, qu’ils leur font tort : au moins ne les 
fault il pas moins aimer, de nostre fàuile; par repen¬ 
tance et compassion au moins, elles nous en debvoient 
estre plus chères. Ce sont fins differentes, et pourtant 
compatibles, dict d , en quelque façon : Le mariage a 
pour sa part, Futilité, la iustice, l’honneur et la con¬ 
stance; un plaisir plat, mais plus universel : L’amour se 
fonde au seul plaisir, et l’a, de vray, plus chatouilleux, 
plus vif et plus aigu; un plaisir attizé par la difficulté: 
il y faull de la picqueure et de la cuisson ; ce n’est plus 
amour s'il est sans fléchés et sans feu. La libéralité des 


servira de rieu d’avoir été bien traité de la 
vous en veut. Juvenal . sat. y, v. 32, 


nature, si le malheur 
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daines est 1 11 q> profuse au mariage, et es mousse la poincte 
de 1 affection et du désir : pour fuyr à cet inconvénient, 

voyez la peine qu y prennent en leurs loix Lycurgus et 
Platon. 

Les femmes n ont pas tort du tout, quand elles re¬ 
fusent les réglés de vie qui sont introduictes au monde; 
d autant que ce sont les hommes qui les ont faictes sans 
elles, il y a naturellement de la brigue et riotte entre 
elles et nous ; le plus estroict consentement que nous 
ayons aveeques elles, encores est il tumultuairé et tem- 
pestcux. À fadvis de nostre aucteur, nous les traictons 
inconsidereement en ceov : Àprez que nous avons cogneu 
qu’elles sont sans comparaison plus capables et ardentes 
auxeffects de l’amour que nous, et que cepresbtre an¬ 
cien l’a ainsi tesmoigné, qui avoit esté tanlost homme, 
tantost femme, 

Tenus finie erat u traque nota ; (i) 

et, en oui tre, que nous avons apprins de leur propre bou¬ 
che la preuve qu’en feirenl aultretois , en divers siècles, 
un empereur et une emperiere de Rome, mais très ou¬ 
vriers et fameux en cette besongne; (a) luy despueela 
bien en une nuict dix vierges sarmates ses captifves ; 
mais elle (b) fournit réellement, en une nuict ,à vingt et 
cinq entreprinses, changeant de compaignie selon son 
besoing et son goust, 

adhuc ardens rigida * 1 tentigine vulvæ; 

Et lassata viris, nondum satiata, recessit ; (a) 


(i Oui connoissoit les plaisirs des deux sexes. Ovid. metain. 

I. 3 , fal>. 3 , v. 3 a 3 . Ce prêtre se nom no oit Tiresias. 

(a) Proculus , qui s en glorifie lubmêiue dans une lettre à Me- 
tianus. E oyez Flavius Yopiseus in Prbculo,p. 735, loin, i , Hist. 
Àtlgust. Scrip. cuin nolis Varior. 

(b) Messaiine, femme de l’empereur Claude. 

(ît) Tout enflammée encore, elle se relira fatiguée sans être 
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et que, sur le différend advenu ^a) à Cateloigné entre une 
femme se plaignant des efforts trop assidue!s de son 
mary, non tant à mon a dvd s quelle en feust incommo- 
dee ^car le ne crois les miracles qu en foy,) comme pour 
reLrenclier, soubs ce prétexté, et brider , eu ce naesme 
qui est J action fondamentale du mariage, l’auctoritë des 
maris envers leurs femmes, et pour montrer que leurs 
hergnes et leur malignité passent oultre la couche nup¬ 
tiale et foulent aux pieds les grâces et doulceurs mes- 
mes de Venus ; à laquelle plaincte, le mary respondoit, 
Jiinmne vrayement brutal et desnaturé, qu'aux iours 
niesme de ieusne il ne s’en scauroil passer à moins de dix , 
intervint ce notable arrest de la royne d’Aragon, par 
lequel, aprez meure deliberation de conseil, celle bonne 
royne, pour donner réglé et exemple, à tout temps, de 
la modération ei modestie requise en un îuste mariage, 
ordonna, pour bornes légitimes et necessaires , le nom¬ 
bre de six par iour, relascbant et quittant beaucoup du 
besoing el. désir de son sexe, «pour establir, disoit 
elle , une forme aysee , et par conséquent permanente 
et immuable » : en quoy s’escrient les docteurs , « quel 
doibt estre î’appetit et la concupiscence féminine, puis- 
(pie leur raison, leur reformation et leur vertu $c taille 
à ce prix»! considérants le divers iugement de nos ap¬ 
pel i ts, et (b que Solon, chef de i’esrhole juridique, ne taxe 
qu à trois lois par mois, pour ne faillir point, celte ban- 
lise conjugale : Aprez avoir creu, dis ie, et presché cela, 
nous sommes allez leur donner la continence peculiere- 
ment en partage, et sur peines dernières et extremes. 
il n’est passion plus pressante que celte ey, à laquelle 


rassasiée. JtwenaL sat. 6 , v. x 28,129. 

(a) F,n Catalogne. 

(b) Car Solon , patron de i’escbole légiste. Edit . in-fol . de 
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nous voulons qu elles résistent seules, non simplement 
comme a un vice de sa mesure, mais comme à l’abomi- 
nation et exsecration , plus qu a l'irréligion et au parri- 
eide; et nous nous y rendons ce pendant, sans couine 
cl reproche. €eulx mes me d’entre nous qui ont essayé 
d’en venir à bout, ont assez advoué quelle difficulté, ou 
plustost impossibilité, il y avoit, usant de remedes ma¬ 
teriels, à mater, affoiblir et refroidir le corps : nous, 
au contraire, les voulons saines, vigoreuses, en bon 
poinct, bien nourries, et chastes ensemble; c’est à dire, 
< l, chauldes et froides. Car le mariage que nous disons 
avoir charge de les empescher de brasier, leur apporte 
peu de refreschissement, selon nos mœurs : Si elles en 
prennent un à qui la vigueur de l’aage boult encores ; 
il fera gloire de l’espandre ailleurs ; 


Sit tandem ppdorj aut camus in ius : 

-VIu 1 lis mentula millibus redempta 

est hæc tua, liasse; vendidisti; (i) 

it philosophe Polemon feut mstentent appelle en lustice 
par sa femme, de ce qu’il alloit semant en un champ 
st< nie le ft uict deu au champ génital : Si c’est de ces 
aultres cassez ; les voylà, en plein mariage, de pire 
condition que vierges et veufves. Nous les tenons pour 
bien fournies , parce qu elles ont un homme auprez . 
comme tes Romains teindrent pour violee(a)Clodiahaeta, 
\ es taie, que Calignla avoit approchée, encores qu’il feust 
avéré qu il ne l’a voit qu’approchée : mais, au rebours, on 


(0 Aye enfin honte d’un tel procédé; ou al ions en justice. Pu 
ne sauroîs disposer de ce bien, à mon préjudice. Tu me l’as ven¬ 
du, Bassus : je 1 ai acheté à beaux deniers eomptauts ; il nest 
plus à toi. Martial 1. la, epigr. go, v. to, 7 , 11 . Edit. Tarior. 
1670. 

(«} Et la firent enterrer vive, comme le rapporte XipbiÜu, 
dans l’abrégé de la vie de Câligula, C. 
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recharge par là leur nécessité, d’autant que latlouclie- 
ment et la compaignie de quelque masle que ce soit es- 
veille leur chaleur qui demeureront plus quiete en la 
solitude ; et à cette fin , comme il est vraysemblable, de 
rendre par cette circonstance et considération leur chas¬ 
teté plus méritoire, Boleslaus (a) et Kinge sa femme, rois 
de Poloi gne , la vouèrent d’un commun accord, cou¬ 
diez ensemble, le iour mesme de leurs nopces , et la 
mainteindrenl à la barbe des eommoditez maritales. Nous 
les dressons , dez l’enfance, aux entremises de l’amour; 
leur grâce, leur attiffeure, leur science, leur parole, 
toute leur instruction ne regarde qu'à ce 1ml : leurs gou- 
vernantes ne leur impriment aultre chose que le visage 
de l'amour, ne feust qu’en le leur représentant conti¬ 
nuellement pour les en desgouster. Ma fille, c’est tout 
ce que i’ay d’enfants', est en l’a âge auquel les loix ex¬ 
cusent les plus eschauffees de se marier; elle est d’une 
eomplexion tardifve, mince et molle, et a esté par sa 
mere eslevee de mesme, d’une forme retirée et particu¬ 
lière , si qu’elle ne commence encores qu’à se des niai- 



devant moy : le mot de Fouteau, s’y rencontra , nom 
d un arbre cogneu ; la femme qu ell’ a pour sa conduicte 
l’arresta tout court un peu rudement, et la feit passer 
par dessus ce mauvais pas, le la laissay faire , pour ne 
troubler leurs réglés, car ie ne m’empesehe au leu ne- 
ment de ce gouvernement ; la police féminine a un train 
mystérieux, il fault Le leur quitter : mais , si ie ne me 
trompe, le commerce de vingt laquavs n’eust seeu im¬ 
primer en sa fàntasie, de six mois, l’intelligence et usage 
et toutes les conséquences du son de ces syllabes sede- 
rees, comme feit cette bonne vieille par sa réprimandé 
et son interdiction. 

(a) Qui à cause de cela fui surnommé le pudique , connue ou 
peut voir dans Cromer,i/tf Reims Polon. 1. 8 , p. ïo4 - C, 
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Motus doceri gau dot ionicos 
Matura virgo, et frangitur art abus 
luni nu ne, et incestos a more s 
De tenero médita tu r unî*ui. (i) 

Qu’elles se dispensent un peu de la ccrunomc ; rju'eîles 
entrent en liberté de discours : nous ne sommes qu’en- 
fants au prix d’elles en cette science. Oyez leur repré¬ 
senter nos poursuit tes et nos entretiens; elles vous font 
bien cognoistre que nous ne leur apportons rien qu’elles 
n’ayent sceu et digéré sans nous. Seroit ce, ce que dict 
Platon, qu’elles ayent esté garsons desbauchez anltre- 
fois ? Mon aureille se rencontra un lotit en lieu où elle 
pou voit desrobber aulcun des discours fuicts entre elles 
sans souspeçons : que ne puis ie le dire? Nostre dame ! 
( feis ie), allons à cette heure estudier des phrases d’Ama* 
dis et des registres de Boccace et de l’Are tin, pour 
faire les habiles : nous employons vrayement bien nos¬ 
tre temps ! Il n’est ny parole, ny exemple , ny desmar¬ 
che , qu’elles né sçaehent inieulx que nos livres : c’est 
une discipline qui naist dans leurs veines, 

Et mentem Venus ipsa dédit, (a) 

que ces bons maistres d’eschole, nature , ieunesse et 
santé, leur soufflent continuellement dans l’ame ; elles 
n’ont que faire de l’apprendre : elles l’engendrent. 


fi) Voyez cette beauté ; sons les yeux de sa mere 

Elle apprend en naissant l’art dangereux de plaire, 

Et d'irriter en nous de funestes penchants : 

Son enfance prévient le temps d’être coupable; 

Le vice trop aimable 
Instruit ses premiers ans. 

Horat. 1 . 3 , od. f>, v. 21, etc. Cette traduction est ch 
M, de Voltaire, telle qu'il la fit à l’âge de quinze ans. C. 


(%) Et que Vénus elle-même leur a inspirée. V irg. Geoj'g 
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Nec taninm niveo gavisa est «lia coiumbo 
Compar, Tel si qnid dicitur jmprobius, 

Ostnia mordenti semper decerpere rostro, 

Quantum præcipuè mnltivola est mulier. (i) 

Qui n’eust tenu un peu en bride cette naturelle violence 
de leur désir, par la crainte et honneur de quoy on les 
a pourveues, nous estions diffamez. Tout le mouvement 
du monde se resotiît et rend à cet accouplage; c’est une 
matière infuse partout; c’est un centre où toutes choses 
regardent. On veoid encore s îles ordonnances de la 
vieille et sage Home , faictes pour le service de l’amour ; 
et les préceptes de Socrates à instruire les courtisanes: 

Neenon lîbelli stoïei inter scricos 
lacéré pnlvillos amant : (2) 

Zenon, parmy ses lois, regloit aussi les escarquille- 
ments et les secousses du despucelage. De quel sens es- 
toit le liv re du philosophe Strato, De la coniunction 
charnelle? et de quoy traictoit Théophraste, en ceulx 
qu’il intitula, T un T Amoureux, l’auItreDe l’amour? de 
quoy Aristippus , au sien Des anciennes deliees ? que 
veulent prétendre les descriptions si cstendues et vifves 
en Platon, des amours de son temps plus hardies? et 
le livre de l’Amoureux , de Demetrius Phalereus ? et 
Clinias , ou l'A moureux forcé, de Heraclides Pontieus ? 
et d’Antisthenes, çeluy De faire les enfants, ou des nop- 
ces : et l’aultre , du Maistre ou de l’Amant? et d’Aristo, 
celuy des Exercices amoureux? de (lleânthes, un de 
1 A nour, 1 aullre île l’Art d’aimer ? les Dialogues amou- 

(1 Et jamais colombe, ou s'il y a quelque antre oiseau plus 
lascif, n’a pris tant de plaisir à donner sans cesse d‘un bec araôU’ 
reux «les baisers à son cher pigeon, qu'une femme qui s’aban¬ 
donne aux transports de sa tendresse. Catnli. ad Manlium,Caria. 
66, v. 120 , et seqq. 

(a) lit les sloïciens,malgré toute leur gravité, aiment à faire de 
petits livres qui soient au goût des- dames les plus galantes. 

Horat . epod. lib. od. 8 , v. 1 5 , 16. 
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reux de Sphaerus? et ta Fable de Iupiter et Iuno,de Ckry- 
sippus , eslio tee an delà de toute souffrance? et ses cin¬ 
quante epistres si lascifves ? car il fault laisser à part ces 
escripts des philosophes qui ont suyvi la secte (a) épi¬ 
curienne [protectrice de la volupté]. Cinquante deitez 
est oient, au temps passé, asservies à cet office; et s'est 
trouvé nation, où, pour endormir la concupiscence de 
ceulx qui venoient à la dévotion, on tenoit aux églises des 
garses etdes garsonsa îouïr, et estoit aciede cerimoniede 
s’en servir avant venir à l’ofiice ; minirumpropter cuntiuen- 
tiaiu mconUnentianecessaria est; mceiidiuinignibus(i)extmgui- 
tur. En la plus part du monde, cette partie de nostre corps 
estoit deïfiee : en mesme province, les uns se Tescor- 
clioient pour en offrir et consacrer un lopin; les aiilues 
offroient cl consacraient leur semence : en une aultre , 
les ieunes hommes se Je perceoient publiquement, et 
ouvraient en divers lieux entre chair et cuir, et traver* 
soient , par ces ouvertures, des brochettes, les plus lon¬ 
gues et grosses qu’ils pou voient souffrir; et de ces bro¬ 
chettes faisoient aprez du feu , pour offrande à leurs 
dieux ; estimez peu vigoreux et peu chastes, s’ils venoient 
à s’es tonner par la force de cette cruelle douleur : ail¬ 
leurs , le plus sacré magistrat estoit révéré et recogneu 
par ces parties là : et en plusieurs cerimornes l’effigie en 
estoit portée en pompe, à l’honneur de diverses divi- 
nilez ; les daines aegyptiennes en la feste des Bacchana¬ 
les, en portoient au col un de bois, exquisement formé, 
grand et puisant, chascune selon sa force ; oultre ce que 
la statue de leur dieu en representoit (b) qui surpassoit 


(a' La secte d Epicunis. Edit, de i 5y <• 

(V) C’est que rincontinence est nécessaire à cause tle la conti¬ 
nence , et qu’un incendie est éteint par le feu. 

fb; Herodût. l.a,p. 122. Verctrum qnod non mal lo minas 
est cæiero corpore . Je ne sais pourquoi Montaigne enchérit ici 
sur l’extravagante exagération des Egyptiens. C. 








































en mesure le reste du corps. Les femmes mariées, h y 
prez , en forgent, de leur couvrechef, une figure sur leur 
front, pour se glorifier de la jouissance qu’elles en ont; 
et venant à estre veufves , le couchent en arriéré, et cri¬ 
se pv dissent soubs leur coeffure. Les plus sages matrones 
à Home estoierit honorées d’offrir des fleurs et des cou¬ 
ronnes au dieu Priapus : et sur ses parties moins hon- 
nestes faisoit on seoir les xierges, au temps de leurs 
nopces. Encores ne scais ie si i ay veu en mes iours quel¬ 
que air de pareille dévotion. Que vouloit dire cette 
ridicule pièce de la chaussure de nos peres, qui se veoid 
encores en nos Souysses? à quoy faire la montre que 
nous faisons, à cette heure.de nos pièces,en forme,souhs 
nos gregues ; et souvent, qui pis est, oui ire leur gran¬ 
deur naturelle, par faulseté et imposture? IJ me prend 
envie de croire que cette sorte de vestement feut inven¬ 
tée aux meilleurs et plus consciencieux siècles, pour ne 
piper le monde, pour que chascun reri dis t en public 
compte de son faict ; les nations plus simples 1 ont en¬ 
cores auleunement rapportant au vrav ; lors on instnii- 
soit la science de l’ouvrier, comme il se faict de la mesure 
du bras ou du pied. Ce bon homme qui, en ma jeunesse, 
chastra tant de belles et antiques statues en sa grande 
ville, pour ne corrompre la voue, suyvant l'advis de cet 
aultre ancien bon homme, 

ti ~ 

Edagitii principinm csi nudare inter cives eorpora : (i) 

se debvoit ad viser, comme aux mystères de la bonne 
deesse toute apparence masculine eu estoit forclose , que 
ce ïi es toit rien advancer, s’il ne faisoit encores chastrer, 
et chevaulx, et asues, et nature enfin: 


(i) La coutume de paroi tre nud en public a introduit le dé ré¬ 
gie ment parmi nous, dit Ennius, cité par Cicéron avec cette 
marque d'approbation : Bene ergo Ennius ; E/agit si , etc. 
T use. auœst. i. 4, c. 33 . C. 
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Omne adeo genus in terris, hominumque fcrarumque, 

I .t gémis aequoreum, pecodes, pictæque volucres, 

lu fnrias ignemque munt. (i ) 

Les dieux , dict Platon (a), nous ont fourni d'un membre 
inobedient et tyrannique , qui, comme un animal fu¬ 
rieux , entreprend, par la violence de son appétit, soub- 
mettre tout à soy : de mesme aux femmes le leur, comme 
un animal glouton et avide, auquel, si on refuse ali¬ 
ments en sa saison, il forcene , impatient de delay;et, 
soufflant sa rage en leur corps , empesche les conduicts, 
arreste la respiration, causant mille sortes de maulx ; 
iusques à ce qu’ayant hume le fruict de la soif commune, 
il en aye largement arrousc et ensemencé le fond de leur 
matrice. Or se debvoit adviser aussi mon législateur, 
qu’à l’adventurc est ce un plus chaste cl fructueux usage 
de leur faire de bonne heure cognoistre le vif, que de 
le leur laisser deviner selon la liberté et chaleur deleuf 
tanta sic ; au lieu des parties v rayes, elles en substituent, 
par désir et par esperance, d’aulires extravagantes au 
triple ; et tel de ma eognoissance s’est perdu, pour avoir 
faî et la descouverte îles siennes en lieu où il n’es toit en- 
cores au propre de les mettre en possession de leur plus 
sérieux usage. Quel dommage ne font ces énormes pour- 
rraicts que les enfants vont semant aux passages et es- 
calliers des maisons royales i 1 de là leur vient un cruel 
mespris de neutre portée naturelle. Que seait on, si Pla¬ 
ton, ordonnant, aprez d’aultres républiques bien in¬ 
stituées , que les hommes et femmes, vieux, ieunes , se 
présentent nuds à la veue les uns des aultres, en ses 


(t) Cir tous les animaux, les hommes , les hôtes sauvages et 
unes tiques, les poissons, tes oiseaux, tout est sujet aux eut- 
irtements de l'amour. trg. Oeorg, 1 . J , v. 2 \ 4 , et seqq. 

(a) Vêt s la fin du Tïmce ,d’où a été pris tout ce que Montaigne 

ici jusqu’à la lin de la phrase. C- 
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gymnastiques, n’a pas regardé à celaPLes Indiennes,qui 
voyent les hommes à crud, ont au moins refroidv le sens 
de la veue : et, quovque dient les femmes de ee grand 
royaume du Pegu,qui, au dessoubs delà ceinctürè, n’ont 
à se couvrir qu’un drap fendu parle devant, et si estroict 
que, quelque cerîmonieuse decence qu’elles y cherchent, 
à chasque pas on les veoid toutes, que c’est une inven¬ 
tion trouvée aux fins d'attirer les hommes à elles et les 
retirer des masles, à quoy celte nation est du tout aban¬ 
donnée, il se pourroit dire quelles y perdent plus qu elles 
nadvancent., et qu’une faim entière est plus aspre que 
celle qu’on a rassasiée, au moins par les yeulx : aussi 
disoit Livia , « qu’à une femme de bien, un homme nud 
n’est non plus qu’une image ». Les Lace de m o n i en nés , 
plus, vierges femmes que ne sont nos filles, voyaient 
touts les tours les j eunes hommes de leur ville despouillez 
en leurs exercices ; peu exactes elles mesmes à couvrir 
leurs cuisses en marchant, s’estimant, comme dict Pla¬ 
ton (i), assez couvertes de leur vertu sans vertugade. 
Mais ceulx là, desquels tesmoigne sainct Augustin, ont 
donné un merveilleux effort de tentation à la nudité, 
qui ont mis en double Si les femmes, au jugement uni¬ 
versel, resuseiteront en leur sexe, et non plustost au 
nostre , pour ne nous tenter e ri cores en ce saiact estât. 
On les leurre, en somme,et acharne, par touts moyens; 
nous eschauffons et incitons leur imagination sans cesse : 
et puis nous crions au ventre. Confessons le vray, il n’en 
est gueres d’entre nous,qui ne craigne plus la honte qui 
luy vient des vices de sa femme, que des siens; qui ne 
se soigne plus (charité esmerveillable ! ) de la conscience 
de sa bonne espouse, que de la sienne propre; qui n’ai- 
mast mieulx estre voleur et sacrilège , et que sa femme 
feust meurtrière et hérétique, que si elle nVstoit plus 


(i) Plaion ue parle pas des femmes lacédémoniennes, mais du 
sexe en général. De Repubi. 1 . 5 , p. 457, A C. 
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diaste que son mary : inique estimation de vices! Nous 
et elles sommes capables de mille corruptions plus dom¬ 
mageables et desnaturees, que n’est la lascifveté : mais 
nous faisons et poisons les vices, non selon nature, 
mais selon nostre interest ; par où ils prennent tant de 
formes inegu aies. L’aspreté de nos décrets rend l'appli¬ 
cation des iemmes a ce vice, plus aspre et vicieuse que 
ne porte sa condition, et l’engage à des suittes pires que 
n’est leur cause : elles offriront volontiers d’aller au pa¬ 
lais quérir du gain , et, à la guerre , de la réputation , 
phtstèst que d’avoir, au milieu de l’oisifvetéet des de- 
lices , à faire une si difficile garde ; vovent elles pas qu’il 
n’est ny marchand, ny procureur, ny soldat, qui ne 
quitte sa besongne pour courre à cette aultre, et le cro* 
rhéteur, et le savetier, touts harassez et liallebrenez 
qu’ils sont de travail et de faim? 

Num lu,quæ tenuit dives Achæraenes, 

Aut pinguis PHrygiæ mygdoiiias opes, 

Perruutare velis crine Licinniæ, 

Pleaas aut Arabum domos, 

Dum fragraniia detorquet ad oscilla 
Cervîcem, aut facili sævitià negat 
Quæ poscente magis gaudeat erîpi, 

Jnterdum rapere occupet ? ( i ) 

le ne sçais si les exploicts de César et d’Alexandre sur¬ 
passent en rudesse la résolution < i une belle ieune femme, 
nourrie en nostre façon, à la lumière et commerce du 

a ' 

monde , battue de tant d’exemples contraires, $e main- 


i) Voudriez* von s acheter au prix d’un seul cheveu de Licinnie 
les richesses de l’Arabie, les trésors dAohémeues et du roi Judas, 
dans ces doux moments que, lui donnant un baiser, elle tourne 
la tête vers vous, ou que, faisant semblant de le refuser, elle se 
fait un plaisir de vous le laisser rav.r, et quelquefois de vous 
prévenir elle-même ? H oral, od, 12, b a , v. a i, et seqq. 
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tenant entière au milieu de mille continuelles et fortes 
poursuit tes. Ü n’y a point de faire plus espineux qu’est 
ce non faire , ny plus actif : ie treuve plus aysé de por¬ 
ter une cuirasse toute sa vie, qu’un pucelage; et est le 
vœu de la virginité le plus noble de touts les vœux , 
comme estant le plus aspre : Diaboli virtus înîumbisest (i) r , 
dict sainct Ierosmc. Certes le plus ardu et le plus vï- 
goreux des humains debvoirs , nous l’avons resigné 
aux dames, et leur en quittons la gloire. Cela leur doibt 
servir d’un singulier aiguillon à s’y opiniastrer ; c’est 
une belle matière à nous braver , et à fouler aux pieds 
cette vaine preeminence de valeur et de vertu que nous 
prétendons sur elles : elles trouveront, si elles s’en pren¬ 
nent garde, qu elles en seront non seulement tresesti- 
mees, mais aussi plus aimees. Lia galant homme n’aban¬ 
donne point sa poursuitte , pour estre refusé, pourveu 
que ce soit un refus de chasteté, non de chois : nous 
avons beau iurer, et menacer, et nous plaindre, nous 
mentons; nous les en aimons mieulx : ü n’est point de 
pareil leurre , que la sagesse non rude et renfrongnee. 
C’est stupidité et laseheté, de s’opiniastrer contre la 
haine et le mespris ; mais contre une résolution ver¬ 
tueuse et constante, meslee d’une volonté recognois* 
santé, c’est l’exercice d’une ame noble et genereuse. Elles 
peuvent recognoistre nos services, iusques à certaine 
mesure, et nous faire sentir lion nés te ment qu'elles ne 
nous desdaignent pas : car celte loi qui leur commande 


( i) Car,selonS.Iérôrne, Lr vertu du diable est aux mignons. 
Celte traduction est de Montaigne , et se trouve à la marge de 
l'exemplaire enrichi d'un grand nombre d’additions et de correc¬ 
tions toutes écrites de sa propre main. Observons néanmoins que 
cette traduction lui paraissant peut-être un peu libre, il a passé 
dessus une ligne transversale, et s’est contenté de citer le texte 
seul de S. Jérôme , advcr&as Joui ru an. La, p, 72, tom. 2 , ed. 
Basil. i 53 7 ,N. 
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de nous abominer, parce que nous les adorons, et nous 
liait de ce que nous les aimons, elle est certes cruelle, 
ne feust que de sa difficulté. Pourquoy n’orront elles 
nus offres et nos demandes, autant qu’elles se contien¬ 
nent soubs le debvoir de la modestie ? que va Ion di- 
yinant quelles sonnent au dedans quelque sens plus 
libre? 1 ne i oy ne de nostre temps disott ingénieusement, 
«que de refuser ces abords, c’est tesmoignage de foi- 
blesse, et accusation de sa propre facilite* et qu’une 
dame non tentee ne se pouvoit vanter de sa chasteté»» 
Les limites de l’honneur ne sont pas retrenchez du tout 
si court : il a de quoy se relascher; il peult se dispen¬ 
ser aucunement, sans se forfait* ; au bout de sa fron¬ 
tière il y a quelque es tendue , libre, indifférente et 
neutre. Qui Ta peu chasser et acculer à force, iusques 
dans son coing et son fort, c’est un mal habile homme 
s’il n’est satisfaïct de sa fortune : le prix de la victoire 
se considéré par la difficulté. Voulez vous sçavoir quelle 
impression a faict en son cœur vostre servitude et vos- 
tre mérité ? mesurez le à ses mœurs : telle peult donner 
plus, qui ne donne pas tant. L’obligation du bienfaict 
se rapporte entièrement à la volonté de celuy qui donne; 
les aultres circonstances qui tumbent au bien faire, sont 
muettes, mortes et casueles : ce peu luy couste plus à 
donner, qu’à sa compaigne son tout. Si en quelque 
chose la rareté sert d’estimation, ce doibtestre en cecv: 

m * 

ne regardez pas combien peu c’est, mais combien peu 
l’ont : la valeur de la monnoye se change, selon le coing 
et la marque du lieu. Quoy que le despit et l’indiscré¬ 
tion d’aulcuns leur puisse faire dire sur Texcez de leur 
mesconlentement, tousiours la vertu et la vérité regaigne 
son advantage ; i’en ayveu, desquelles la réputation a 
esté long temps intéressée par iniure, s’estre remises eu 
l’approbation universelle des hommes par leur seule con¬ 
stance, sans soing et sans artifice; ehascun se repent 
et se desment de ce qu’il en a crcu ; de filles un peu sus- 

3, 43 
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pectes, elles tiennent le premier reng entre les dames 
d’honneur. Quelqu’un disoit à Platon : « Tout le monde 
mesdict de vous » : «Laissez les dire, f'eit il (a), ie vivray de 
façon que ie leur fera y changer de langage ». Oultre la 
crainte de Dieu, et. le prix d’une gloire si rare, qui les 
doibt inciter à se conserver, la corruption de ce siecle 
(es y force : et si i’estois en leur place , il n’est rien que 
ie ne feisse pi u si os t que de commettre ma réputation 
en mains si dangereuses. De mon temps, le plaisir d’en 
conter (plaisir qui ne doibt gueres en doulceur à celuy 
mes me de l’effect), n’estoiL permis qu’à ceulx qui avoient 
quelque amy fidele et: unique : à présent,les entretiens 
ordinaires des assemblées et des tables, ce sont les van- 
teries des faveurs receues et libéralité secrete des da¬ 
ines. A rayeraient c'est trop d’abiection et de bassesse de 
cœur, de laisser ainsi lieremeut persécuter, paistrir, et 
fourrager (b) ces grâces tendres , à des personnes ingra¬ 
tes , indiscrètes et si volages. 

Cette nos ire exaspération immodérée et illégitime 
contre ce vice naistdela plus vaine et tempesteuse ma¬ 
ladie qui afflige les âmes humaines, qui est la ialousie: 

Quis vetat apposito lumen de lu mine sunii? 

Dent licet assidue 3 nil tainen inde périt : (x) 

celle la, et l’envie sa sœur, me semblent des plus ineptes 


(a) Ceci est rappor té dans les sentences recueillies par Antonius 
et Maxinaus, serm. 54. C. 

(b) Ges tendres ei miguardes don Iceurs. K dit. de 1 5 y. 5 , 

(1) Qui est-ce qui empêche d'allumer un flambeau k la lumière 
d'un antre flambeau? elles ont beau donner, leur fonds oc di¬ 
minue jamais, Qvtd* de arte aniandi, I. 3 , v.y 3 . 

Le sens du dernier vers est dans Ovide : pour les paroles, 
Montaigne les a prises d’une ëpigrauime intitulée Priapus , m 
veterum poëtarum eataléetis : laquelle commence ainsi, 

Obscure poterani tibi dicere, Da müu rjuod tu 
Des lieet assidue, nil tamen inde périt. C. 
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de la troupe. De celle cy, ie n’en puis gueres parler: 
nette passion qu’on pemet si forte et si puissante, n’a de 
sa grâce aulcune addresse en mov. Quant à laultre, ie 
la cognois, au moins de veue. Les bestes en ont ressen¬ 
timent : le pasteur Chratis estant tumhé en l’amour d’une 
clievre, son boue, ainsi qu’il dormoit, luy Teint, par 
ialousîe, cliocquer la teste, de la sienne, et la luy es- 
craza. Nous avons monté l’excez de cette liebyre, à l’exem¬ 
ple d’aulcunes nations barbares : les mieulx disciplinées 
en ont esté touchées ; c’est raison ; mais non pas trans¬ 
portées , 

Ense marital! ne mo confossus a cl ul ter 

Purpurco stygias sanguine tinxit atjnas : (i) 

LucuUus, Gesar, Pompeius, Antonius, Caton, et d atti¬ 
trés braves hommes , feurent cocus , et le sceurent, sans 
en exciter tumulte; il n’y eut, en ce temps là, qu’un sol 
deLepidus (a) qui en mourut d'angoisse : 

■ 

AU tum te mi sérum malique fati, 

Quem attractis pedibus, patente porta, 

Perentrent mugilesque raphaniqae : (2) 

et le dieu de nostre poète, quand il surprint aveeques 
sa femme l’un de ses compaignons, se contenta de leur 
en faire honte, 

atquc aliquis de dis non tristibus optât 
Sic fîeri turpis ; ( 3 ) 

et ne laisse pourtant pas de s’es chauffer des molles ca- 

(1) Jamais un adultéré percé de l’épée d’un mari n’a teint de 
son sang les eaux du Styx. 

(a) Le pere du Triumvir. Voyez Plutarque, vie de Pompée, c. 5 , 
de la version d’Amyot. 

(2) Tout le pis qui peut t'arriver si tu es pris sur le fait, c’est 
d’être traîné par les pieds hors du logis, après a\oit subi un sup¬ 
plice beaucoup plus infâme que funeste. CatulL ad Auretium , 
carni. 16 , v. 17, etseqq. 

(3) Un des dieux les plus enjoués dit alors, qu’il serait fort 
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resses quelle luy offre, se plaignant quelle soit pour 
crh entree en desfianee de son affection: 

Qukl causas petis ex alto? fïducia cessit 
Quô tibi, diva , mei ? (i ) 

^oirt * 1 2 * 4 5 , elle Juy fa ici requeste pour un sien bas tard, 
Anna rogo, genîlrix, uato, (ft') 

qm luy est libéralement accordée; et parle Vulcan d’Ae- 
neas a vecques honneur, 

Anna acri facieuda vivo , (3) 

dUne humanité à la vérité plus qu’humaine : et cel excez 
de bonté, ie consens qu’on le quitte aux dieux: 

nec divis bomin.es comprimer aequo m est- (4) 

Quant à Ja confusion des enfants , oultre ce que les plus 

graves législateurs l’ordonnent et l’affectent en toutes 

leurs republicques,elle ne touche pas les femmes,où cette 

passion est ie ne sçais comment encore s inieulx en son 
siégé : 

Sæ-pè ctiaru luno, maxima cœlicolûm, 

Coniugis in colpa flagravit quotidiana. (5). 

Lorsque la jalousie saisit ces pauvres âmes foibles et 


!lise exposé à un te] déshonneur. Otnd. nwtamorpfc. 1 .4 , 

fab, 5 , v, 21,22. 

(1) A quoi bon tous ces grands détours pour me persuader ? 
Pourquoi, belle déesse, vous défiez-vous de moi? F ire. Aeneîd. 

I.S,v. h)5. 

(2) C'est une mere qui vous demande des armes pour son fils. 

îd. ibid. v. 383 . 


(’î) f ! s’agit de faire des armes pour un grand guerrier. îd. 
ibid. v. 44 ï . 

( 4 ) Aussi n’est-il pas juste de comparer les hommes aux dieux. 
Catutl, ad Manlium , carin. 66, v, 141, 

( 5 ) Et souvent, la bile de Junon, reine du ciel, a été émue par 
les galanteries de son mari. Id. ibid, v. i38,139, 
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sans résistance, c’est pitié comme elle les tirasse et ty¬ 
rannise cruellement : elle s’y insinue soubs tiître d’ami¬ 
tié ; mais, depuis quelle les possédé, les mesmes causes 
qui servoient de fondement à la bienveuillance servent 
de fondement de hayne capitale. C’est, des maladies 
d’esprit, celle à qui plus de choses servent d’aliment, et 
.moins de choses de remede : la vertu, la santé, le mé¬ 
rité, la réputation du mary, sont les boutefeux de leur 
mal talent et de leur rage : 

N U Use suât ininûcitiæ , uisi amoris, acerbæ. (i) 

£ 

Celte fiebvre laidit et corrompt tout ce qu’elles ont de 
bel et de bon d’ailleurs ; et d’une femme ial ou se, quelque 
chaste qu’elle soit et mesnagiere, il n’est action qui ne 
senteà l’aigre et à l’importun : c’est une agitation enragee, 
qui les reiecte à une extrémité du tout contraire à sa 
cause. 11 feut bon d’un Octavius (a) à Rome : Ayant cou¬ 
ché avecques PontiaPosthuinia,il augmenta son affection 
par la iouïssance,etpoursuyvit à toute instance de l’espou- 
ser : ne la pouvant persuader, cet amour exlreme le pre- 
cipita aux effects de la plus cruelle et mortelle inimitié; 
il la tua. Pareillement les symptômes ordinaires de cette 
aultre maladie amoureuse, ce sont haines intestines, 
monopoles, coniurations, 

notumqne furens quid feemina possit, ( 2 ) 

et une rage qui se ronge d autant plus quelle est con- 
traincte de s’excuser du prétexté de bienveuillance. 

Or le debvoir de chasteté a une grande estendue : est ce 


( 1 '; Il n’y » pas d'inimitiés plus fortes que cel'es que produit 

l'amour. Propert, eleg. 8,1. 2 , v. 3. 

(a 1 ) Tacite ,d oii cette histoire est tirée ,{AnnaL 1. i3 ,c.44.}le 

nomme Octavius Sagitta. C. 

( 2 ) Car ou sait jusqu’où va la fureur d’une femme, Aeneid. 

1.5, v.6. 
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la volonté que nous voulons qu’elles brident ? c’est une 
pièce bien soupple et actîfve ; elle a beaucoup de promp¬ 
titude, pour la pouvoir arrester : comment? si les son¬ 
ges les engagent parfois si avant, qu’elles ne s’en puissen t 
desdire; il n’est pas en elles,ny àl’advenlure en la Chas¬ 
teté mes me , puisqu’elle est femelle, de se def fendre des 
concupiscences et du desirer. Si leur volonté seule nous 
interesse, où en sommes nous ? Imaginez la grand’ presse, 
à qui auroit ce privilège d’estre porté, tout empenné , 
sans yeulx et sans langue, sur le poing de chascune qui 

1 accepteroit : les femmes scythes crevoient les yeulx à 

^ * 

touts leurs esclaves et prisonniers de guerre, pour s’en 
servir plus librement et cotivertement. Oh le furieux ad- 
vantage que l’opportunité ! Qui me demanderoit la pre¬ 
mière partie en l’amour, ie respondrois que c’est scavoir 
prendre le temps; la seconde fie mesme ; et encores la 
tierce : c’est un poïnct cpui peuït tout. l’a y eu faulte de 
fortune souvent, mais parfois aussi d’en treprinse : Dieu 
gard’ de mal qui peult encores s’en mocquer. Il y fault 
en ce sieele plus de témérité , laquelle nos ieunes gcnts 
excusent soubs prétexté de chaleur; mais, si elles y re¬ 
gard oient de prez, elles trouveroient qu’elle vient plus- 
tost de mespris. le craignois superstitieusement d’offen¬ 


ser; et respecte volontiers ce que i’aitne : oultre ce, qu’en 
cette marchandise, qui en ostc la reverence, en efface 
le lustre ; i aime qu’on y lace un peu l’enfant, le craintif 
et le serviteur. Si ce n’est du tout en cecy, i’ay,d’ailleurs, 
quelques airs de la sotte honte de quoy parle Plutarque, 
et en a esté le cours de ma vie blecé et taché diversement; 


qualité bien mal avenante à mu forme universelle : qu’est 
il de nous aussi, que sédition et discrepance ? Fa y les 
yeulx tendres à soubtenir un refus, comme à refuser: 
et me poise tant de poiser à aultruy, que , cz occasions 
où le debvoir me force d’essayer la volonté de quel¬ 
qu’un, en chose doubteuse et qui luy couste, ie le fois 
maigrement et envy ; mais si c’est pour mon particulier. 
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quoycjup die véritablement Homere, «quà un indigent 
c: <‘st une sotte vertu tjue la honte», iy commets ordi-^ 
n ai renient un tiers cpu rougisse en nia place t et escon- 
duis eeulx qui m’employent, de pareille difficulté; si 
qu’il m’est advemi parfois d’avoir îa volonté de nier , 
que ie n’en avois pas la force. C’est doncques folie d’es¬ 
sayer à brider aux femmes un désir qui leur est si cui¬ 
sant et si naturel : et quand ie les ois se vanter d’avoir 
leur volonté si vierge et si froide, ie me mocque d’elles; 
elles se reculent trop arriéré : Si c’est une vieille esdentee 
et decrepite, ou une ieune seiche et pulmonique; s’il 
n est du tout croyable, au moins elles ont apparence de 
le dire : Mais celles qui se meuvent et qui respirent en- 
cores , elles en empirent leur marché, d’autant que les 
excuses inconsidérées servent d’accusation; comme un 
gentil homme de mes voisins, qu’on souspeçonnoit d’im¬ 
puissance , 

Languidior tenerâ cui pendens sicula betâ, 

INtinquam se media ni sustulit ad tunicam ; (i) 

trois ou quatre tours aprez ses nopces, alla iurer tout 
hardiement, pour se iustifier, qu’il avoil faict vingt pos¬ 
tes îa rmiet precedente; de quoy on s’est servv depuis 
à le convaincre de pure ignorance, et à le desmarier : 
oui tue que ce n’est rien dire qui vaille, car il n'y a ny 
continence ny vertu, s’il n’y a de l’effort au contraire. Il 
est a ray, faiflt il dire, mais ie ne suis pas preste à me 
rendre : les saincts mesme parlent ainsi. S’entend, de 
celles qui se vantent en bon escient de leur froideur et 
insensibilité, et qui veulent en estre crues d’un visage 
sérieux; car,quand c’est d’un visage affetté,où les veulx 
desmentent leurs paroles, et du iargon de leur profes¬ 
sion qui porte coup à contrepoil, ie le treuve bon. le 


(1} Et qui n’avoit jamais donné le moindre signe de vigueur, 
Catull. caria. 1 . 65 , v. 21,22. Edit. Maittairiane 7 Lond F 1710. 
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suis, fort serviteur de la naïfveté et de la liberté! niais 
■ . . t _ 7 
il n’y a remede : si elle n’est du tout niaise ou enfantine* 

elle est inepte, et messeante aux dames en ce commerce ; 

elle gauchît incontinent sur l’impudence. Leurs clesgui- 

sements et leurs figures ne trompent que les sots; le 

mentir y est en siégé d'honneur : c’est un destour qui 

nous conduict à la vérité par une faulse porte. Si nous 

ne pouvons contenir leur imagination., que voulons nous 

d’elles? Les effects? il en est assez qui escliappent a toute 

commun ication estrangiere, par lesquels la chasteté peult 

estre corrompue ; 

Illud sæpè facit, quod sine teste facit : (i ) 


et ccuix que nous craignons le moins, sont à J’adven- 
ture les plus à craindre ; leurs pechez muets sont les 
pires : 

Qffendor moccha simpliciore minus. (2) 

1 1 2 3 est des effects qui peuvent perdre sans impudicité leur 
pudicité ; et qui plus est, sans leur sceu : obstetrix , vir- 
ginis cuiusdam integritatem manu velnt expforaus, sive male- 
vedentiâ, sive inscitiâ, sive easu, dura inspicit, perdidit ( 3 ): 
telle (a) a esdiré sa virginité, pour l’avoir cherchée; telle 
s’en esbattant. Fa tuee. 3\ous ne seau rions leur circon- 

* a 

écrire précisément les actions que nous leur deffendons ; 
il fault concevoir nostre loy soubs paroles generales et 


(1) L’ûd fait souvent, ce qu’on fait sans témoin. 

Martial . 1. 7,epigr. 62, v.fi. 

(2) Je suis moins scandalisé d uue coquette de profession. IiL 
L 6, epigr, 7 ,v.6. 

( 3 ) Ces paroles qui confirment ce que Montaigne vient de 
dire, et qu’on ne sauroit traduire Ouvertement en frauçois, sont 

de S. Augustin, de civit. Dei , 1 . i,c. 18. C. 

(a) Telle a adiré. K dit . in-fol. de tîqS. Montaigne avoit mis 
auparavant : telle a perdu ; ce qui suffit pour expliquer le mot 
esdiré qu’il y a substitué. N. 








* 
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incertaines : ï idee mcsme que nous forgeons à leur eïias- 
télé est ridicule j car , entre les extrcmes patrons rp> l’en 
aye, c est tatua, femme de Faunus, qui ne se laissa veoir 
oneques puis ses nopçes a masle quelconque ; et la femme 
de IIieron,qui ne sentoit pas son mary pilnais i estimant 
que ce feust une qualité commune à touts hommes: Il fault 
qu’elles deviennent insensibles et invisibles pour nous 
satisfaire. 

Or confessons que le nœud du mge ment de ce deb- 
voir gist principalement en la volonté : il y a eu des 
maris qui ont souffert cet accident, non seulement sans 
reproche et offense envers leurs femmes, mais avecques 
singulière obligation et recommendation de leur vertu ; 
telle, qui aimoit raieulx son honneur que sa vie, l’a 
prostitué à l’appetit forcené d’un mortel ennemy, pour 
sauver la vie à son mary, et a faict pour luy ce qu’elle 
n’eust aulcuriement faict pour soy, Ce nest pas icy le 
lieu distendre ces exemples ; ils sont trop haulls et trop 
riches pour estre représentez en ce lustre ; gardons les 
à tm plus noble siégé : mais pour des exemples de lustre 
plus vulgaire, est il pas touts les iours des femmes [en¬ 
tre nous] qui, pour la seule utilité de leurs maris, se près- 
tent, et par leur expresse ordonnance et entremise? et 
anciennement Phaulius l’Argien offrit la sienne an roy 
Philippus par ambition ; tout ainsi que par civilité ce 
Galba , qui avoit donné à souper à Mecenàs,voyant que 
sa femme et lui commenceoient à complotter par ceuilia- 
des et signes, se laissa couler sur son coussin , represen- 
tant un homme aggravé de sommeil, pour faire espaule 
à leur intelligence ; et fadvoua d'assez bonne grâce, car, 
sur ce poinct, un valet, ayant prins la hardiesse de por¬ 
ter îa main sur les vases qui estoient sur la table, il luy 
cria (a) : «Veois tu pas,coquin, que ie ne dors que pour 


(a) Il lui cria tout 
ttl-foL de l5gS. 



franchement : Connnent,coquin,etc. Eoit- 
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Mecenas»? Telle a les mœurs desbordees, qui a la vo¬ 
lonté plus reformée que n’a cett’aultre qui se conduict 
soubs une apparence réglée* ( lonnne nous en voyons qui 
se plaignent d avoir esté vouees à chasteté, avant l’aage 
de cognoissance j i en ay veu aussi se plaindre verïtable- 
ment d’avoir esté vouées à la desbauche, lavant Faage de 
cognoissance : le vice des parents en peuît estre cause ; 
ou fa force du bcsoing, qui est un rude conseiller. Aux 
Indes <>i 1 en laies , la chasteté y estant en singulière re¬ 
commendation , 1 usage pourtant souffroit qu’une femme 
mariee se peust abandonner à qui luy présent oit un élé¬ 
phant ; et cela, avecques quelque gloire d’avoir esté esti- 
iïipc <1 si hault pjîx. Phédon le philosophe, honmte de 
maison, aprez la prinse de son pais d'Elide, feït mes- 
tiei de pi ostituer , autant qu elle dura , la beauté de sa 
jeunesse à qui en voulut, à prix d’argent, pour en vi¬ 
vre (a). Et Solon feut le premier en la Grece , dict on , 
qui par ses loix donna liberté aux femmes, aux despens 
de leur pudicité, de pourveoir au besoing de leur vie: 
coustume que Hérodote dict avoir esté receue avant luy 
en plusieurs polices. Et puis, quel fruiet de cette pénible 
soUcitude ? car , quelque iustice qu’il y ayt en cette pas¬ 
sion, encore s fauldroit il veoir si elle nous chu rie uti¬ 
lement . est if quelqu un qui les pense boucler par son 
industrie? 

Potie sciant j cohibe : sed quis custodiel ipsos 

Custodes ? eau ta est, et ab illîs Jncipit uxor :(i) 

I* 

quelle commodité ne leur est suffisante, en un siecle si 


(a)Il il eu fit pas métier, de son bon gré, comme Montaigne 
semble l’insinuer : mais étant esclave, sou maître le forcoit à se 
prostituer. Diog. Laerce , I. a, segm, io5. Et , ut quidam 

suipserunt , à ienone domino puer ad merendüm conclus, 
dit encore Anlu-Gelle , 1 . n , ç. 18. C. 

(i) Enferme-la sous clef, fâis-ia garder à vue. Mais qui gardera 
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«çavant ? La curiosité est vicieuse partout ; mais elle est 
pernicieuse icy : c est folie de vouloir s’esclaircir d’un, 
mal auquel il n’y a point de médecine qui ne l’empire et 
le rengrege ; duquel la lion le s augmente et se publie prin ¬ 
cipalement par la jalousie; duquel la vengeance blece 
plus nos enfants qu’elle ne nous guarit, Vous asseichez 
et mourez à la queste d’une si obscure vérification. Coin- 
bien piteusement y sont arrivez ceulx de mon temps qui 
en sont venus à bout ! Si Fadvertisseur n’y présente quand 
et quand le remede et son secours, c’est un advertisse- 
ment iniurieux, et qui mérité mieulx un coup de poi¬ 
gnard, que ne faict un desmentir. On ne se mocque pas 
moins de celuy qui est en peine d’y pourveoir, qqe de 
celuy qui l’ignore. Le charactere de la cornardise est in¬ 
délébile ; à qui il est une fois attaché, il l’est tousiours: 
le chastiement l’exprime plus que la faillie. 11 faict beau 
venir arradier de J’umbre et du double nos malheurs 
privez , pour les trompetter en eschaffauds tragiques ; et 
malheurs qui ne pincent que par le rapport, car Bonne 
femme , et Bon mariage , se dict, non de qui l’est, mais 
duquel on se taist. Il fault eslre ingénieux à éviter cette 
ennuyeuse et inutile cognoissance ; et avoient les Ro¬ 
mains en coustume, revenants de voyage, d’envoyer au 
devant en la maison faire sçavoir leur arrivée aux fem¬ 
mes , pour ne les surprendre ; et pourtant a introduict 
certaine nation que le presblre ouvre le pas à l’espou- 
see, le iour des nopces, pour osier au marié le doubte 
et la curiosité de cercher en ce premier es sa y si elle 
vient à lui vierge, ou blecee dune amour estrangiere. 
Mais le monde en parle : ie sçais cent lionnes tes hommes 
cocus , bonnestement et peu indécemment ; un galant 
homme en est plainct, non pas desestimé, faites que vos- 
tre vertu estouffe vostre malheur ; que les gents de bien 


ses gardes car ta femme est russe , et c est par tes gagner eux’ 
mêmes qu’elle commencera. Juvcucil* sat. 6 ,v. 3 4,et seq. 
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en mauldissent l'occasion ; que cehiy qui vous offense 
tremble seulement à le penser. Et puis, de qui ne parle 
on en ce sens, depuis le petit iusques au plus grand ? 

tôt qui legionibus imperitavit, 

Et melior quàm tu nuiltis fuir, improbe f , rebus : ( i ) 

veois tu quon engage en ce reproche tant d’honnestes 
hommes en ta présence, pense qu’on ne t’espargne non 
l>]ns ailleurs. Mais iusques aux dames, elles s’en moc- 
queront : et de quoy se mocquent elles en ce temps plus 
volontiers que d’un mariage paisible et bien composé? 
Chas eu h de vous a faict quelqu’un cocu: or nature est 
toute en pareilles, en compensation et vicissitude. La 
fréquence de cet accident en doibt meshuy avoir mo¬ 
delé 1 aigreur : le voylà tantost passé en coustume. Mi¬ 
sérable passion ! qui a cecy encores, d’est re incommuni¬ 
cable; 


Fors et i ara nostris invidit questibns an res ; (2) 

car à quel amy osez vous fier vos doléances, qui, s’il ne 
s en rit, ne s’en serve d’acheminement et d instruction 
pouj’ prendre luy mesme sa parta lacuree. Les aigreurs 
comme les doulceurs du mariage se tiennent secret Les 
par les sages; et,parmy les aultres importunes condi¬ 
tions qui se treuvent en iceluy, cette cy, à un homme 
ianguagier, comme iesuis, est des principales, que la 
coustume rende indécent et nuisible qu’on communique 
a personne tout ce qu’on en seait et qu’on en sent. De 


(i)D’tm héros, d’un fameux général d'armée, qui par plu¬ 
sieurs endroit» voloit mieux que toi, misérable que tu es. Lucret, 
i- 3 , v. 1 oij), 1041. !,e vers 1041, dont Montaigne cite le sens 
plutôt que tes paroles, est ici avant le io3q. C. 

(^) Car le sort nous eu vie meme la consola tioo de nous plain¬ 
dre a autrui de notre infortune. Catull. de Nuptiis Pelei.eto. 

carra. 62 ,v. 1-0. 
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leur donner mcsme conseil à elles, pour les desgouster 
de la ialousie, ce seroit temps perdu : leur essence est 
si confite en souspeçon , en vanité et en curiosité , que 
de les guarir par vove egitime il ne fault pas l’esperer. 
filles s’amendent souvent de cet inconvénient, par une 
forme de santé, beaucoup plus à craindre que n est la 
maladie mesine; car, comme il y a des enchantements 
qui ne sçavent pas osier le mal qu’en îe rechargeant à 
un aultre, elles reiectent ainsi volontiers cette fiebvre 


à leurs maris, quand elles la perdent. Toutesfois, à dire 
vray, ie ne sçais si on peult souffrir d’elles pis que la 
ialousie: c’est la plus dangereuse de leurs conditions; 
comme de leurs membres, la leste. Sbttacus disoit : « que 
chascun avoit son default; que le sien estoit la mau¬ 
vaise teste de sa femme : hors cela, il s’estimerait de 
tout point! heureux»(a). C’est un bien poisant inconvé¬ 
nient duquel un personnage si ius!e, si sage, si vaillant, 
sentoit tout l’estât de sa vie altéré : que devons nous 


faire, nous aultres hommenets ? Le sénat de Marseille 
eut raison . h'', d’accorder la requeste à cclny qui deman- 
doit permission de se tuer, pour s’exempter de la tem¬ 
peste de sa femme ; car c’est un mal qui ne s’emporte 
jamais qu’en emportant la piece, et qui n’a aultre com¬ 
position qui vaille,que la fuyte ou la souffrance, quoy- 
que toutes les deux tresdiffîciles. Ceîuy là s y entendoit, 
ce me semble, qui dict «qu’un bon mariage se dressoit 
d’une femme aveugle, avecques un mary sourd». Re¬ 
gardons aussi que cette grande et violente aspreté d obli¬ 
gation que nous leur enioignons ,ne produise deux effeets 
contraires à nostre fin : à scavoir ; Qu’elle aiguise les 

§fc 


(it) Plutarque, du contentement ou repos de l'esprit , c. 11 . 
Le mot de default dont Montaigne se sert après Amyot, signifie 
ici traverses, incommodité , quelque chose qui trouble notre re¬ 
pos, qui nous empêche d’être heureux. C. 

(h) D'iuteriner sa recjueste- Edit> in-fol* de i 5 q; 5 . 
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pomsuyvants; et face les femmes plus faciles à se rert- 
dce. Car, quant au premier poinct, montant le prix de 
la place , nous montons le prix et le désir de la con¬ 
ques te, S croit ce pas Venus ffiesme qui eus t ainsi finement 
haulsé le chevet à sa marchandise par le maquerelage 
des Ioiv, cognoissant combien c'est un sot déduit, qui 
ne le fer oit valoir par fantasie et par cherté? enfin c’est 
toute chair de porc, que la saulse diversifie, comme di- 
soit l’hoste de Elaminius. Cupidon est un dieu félon : il 
fan ( son ieu à luicter la dévotion et la iustice : c’est sa 
gloire, que sa puissance chocquc tout’ aultre puissance, 
et q 116 toutes aultres réglés cèdent aux siennes; 

Matériau* culpæ prosequitnrque suæ. (x) 

Et quant au second poinct : serions nous pas moins co¬ 
cus , si nous craignions moins de l’estre ? suyvant la 

compl exion des femmes ; car la deffense les incite et 
convie : 

l bi vdis, nolunt ; ubi nolis, volunt ultrô : ( 2 ) 

Coucessâ pudet ire via. (3) 

Quelle meilleure interprétation trouverions nous au faict 
de Messalina ? Elle feit au commencement son mary cocu 
à cachetés, comme il se faict : mais, conduisant ses par¬ 
ties trop ayseement, par la stupidité qui estoit en ïuy, 
elle desdaigna soubdain cet usage ; la voylà à faire l’a- 
mour à la descouverte, advouer des serviteurs, les en¬ 
tretenir et les favoriser à la veue d’un chascun : elle 
vouloit qu il s en ressentist. Cet animai ne se pouvant 
esveiller pour tout cela , et ïuy rendant ses plaisirs mois 
et fades par cette trop lasche facilité par laquelle il 
sembloit qu’il les anctorisast et legitimast, que feit elle? 

(i) H cherche incessamment matière à ses excès. 

Ovid . tristmm. I. 4 , eleg. i,v. 3 / t , 

(a) Voulez-vous une chose, elles s’y opposent fortement; ne 

la voulez vous point, elles s’y portent avec ardeur. Tarent. Eunuch 
act.4,sc. 8 v. 43. 

(i) Elles ont honte de suivre le chemin permis. Lacan* l.a, 

v-446. 
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Femme d’un empereur sain et vivant, et à Rome, au 
t ea.tr e du monde, en plein midy, en feste et cerimome 
publicque, et avecques Silius, duquel elle iouïssoît long 
temps evant, elle se marie un ïour que son mary estoit 
hors de la ville. Semble il pas qu’elle s'acheminait à de- 

vemr c ^ aste » P ar fa nonchalance de son mary? ou quelle 
cherchas!, un aultre mary qui luy aiguisast l’appetit par 
sa lalousie, et qui, en luy insistant, l’incitast ? Mais la 
première difficulté quelle rencontra feut aussi la der* 
ni<;i e . cette beste s’esveilla en sursault ; on a souvent 
pire marché de ces sourdauds endormis; i’ay veu par 
expérience que cette extreme souffrance, quand elle vient 
a sc desnouer, produict des vengeances plus aspres ; 
car,prenant feu tout à coup, la cholere et la fureur s’em* 

moncelant en un, esclatte touts scs efforts à la première 
charge, 


irarumque omnes effundit habenas , (i) 
il la feit mourir , et grand nombre de ceulx de son in- 
telligence; iusques à tel (a) qui n’en pouvoit mais, et 
qu elle avoit convié à son lict à coups d’escourgee. 

Ce que Virgile dict de Venus et de Vulcan, Lucrèce 
lavoit dict plus sortablement d’une iouïssance desrob- 
bee d’elle et de Mars : 


belli fera niœnera Mavors 
Armipôtens régit, in g re mi uni qui sæpè tnum se 
Reliât, æteruo devinctus vtunere amoris;... 
PaScit âmore avidos itihiaihs in te, dea, visus, 
Eque tuo pend et resupini spiritus ore : 

Ilutic tu , diva, tuo recubamem. corpore sancto 
Circumfnsa super, suaveis ex. ore loquelas 
Eunde. (2) 


(1) Et 11e met point de borne à ses emportements, 

Aeneid. 1, 12, v. 499- 

(a) Mnester,comédien,et TiaulusMontanus,chevalier. Tacit. 
annal. Lu, c. 36 . C, 

(2} Mars, le redoutable dieu des combats , brûlant pour vous 
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Quand ie rumine ce reiicit, pascit, inhians, molli, fovet, 
mcdullas, labefacta, peudet, percurrit (r),et cette lioble cir- 
ctinifusa, rnere du gentil infusus, i’ay desdaing de ces 
menues poinctes et allusions verbales qui nasquirent de¬ 
puis. A ces bonnes gents , il ne falloit d’aiguë et subtile 
rencontre : leur langage est tout plein , et gros d’une 
vigueur naturelle et constante : ils sont tout epigramme; 
non. la queue seulement, mais la teste, l’estomach et les 
pieds. Il n’y a rien d’elforcé, rien de traisnant, tout y 
marche d'une pareille teneur : contextus totus virilis est, 
non sont ci rca flosculos occupati ( 2 ), Ce n’est pas une élo¬ 
quence molle, et seulement sans offense : elle est ner¬ 
veuse et solide, qui neplaisl pas tant, comme elle remplit 
et ravit; et ravit le plus les plus forts esprits (a). Quand 
ie veois ces braves formes de s’expliquer, si vifves, si 
profondes, ie ne dis pas que c’est Bien dire, ie dis que 
c’est Bien penser. C’est la gaillardise de l’imagination 
qui esleve et enfle les paroles : pectus est, quod disertum 


d’une ardeur immortelle, vient souvent se délasser dans votre 
sein : les yeux fixés sur vous, charmante déesse, il se repaît de 
regards avides et pleins de feu, et s’enivre du doux parfum qui 
s’exhale de votre divine bouche. Dans ces moments heureuxque, 
' vrée à ses embrassements, vous le tenez entre vos bras >acrés^ 
employez, belle déesse, pour happai ser, quelques unes de”ces 
ouces paroles dont le charme est si ravissant. Lucret , i. i,v. 33 r , 
et seqq. 

(i) T ous ces mots, si naturels et si expressifs, se trouvent ,Ies 
uns dans le passage de Virgile cité ci-dessus p. 3 iS , et les autres 
dans ce dernier passage de Lucrèce. C. 

fa) Tonte la contexture de leur discours est mâle : ils ne s'a.- 
musent point à l’orner de petites fleurs de rhétorique. Senec. 
epist. 33 . . 

(a) Montaigne ajouloit ici : « qui signifie plus qu’elle ne dict ><; 
mais il a ensuite rayé cette addition, et l’a replacée dix-huit lignes 
plus bas. N. 


r 
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facit (i) : nos gentsappellentiugement, langage; et beaux 
mots , les pleines concept lotis v Cette peincture est con- 
duicte-, non tant par dextérité de la main, comme pour 
avoir l’obiect plus vilveraent empreinct en t'ame. Gallus 
parle simplement, parce qu’il conceoit simplement : Ho¬ 
race ne se contente point d’une superficielle expression , 
elle le trahirait ; il veoid plus clair et plus onllre dans 
les choses ; son esprit crochette et fürette tout le magasin 
des mots et des figures, pour se représenter ; et les luy 
failli oultre l’ordinaire, comme sa conception estoultre 
l’ordinaire, Plutarque dict a) qu’il veid le langage latin 
' par les choses : iey de mesme ; le sens esclaire et pro¬ 
duit les paroles, non plus de vent, ains de chair et d’os ; 
elles signifient plus qu'elles ne disent. Les imbecilles 
sentent encores quelque image de cecy : car en Italie îe 
disotsce qu’il me plaisoit, en devis communs; mais aux 
propos roides, ie n’eusse osé me fier à un idiome que 
ie nepouvois plier ny contourner oultre son allure com¬ 
mune : î ? y veulx pouvoir quelque chose du mien. Le ma¬ 
niement et employte des beaux esprits donne prix à la 
langue ; non pas l'innovant, tant, comme la remplissant 
de plus vigoreux et divers services, l’estîrant et ployant : 
ils n’y apportent point de mots, mais ils enrichissent 
les leurs, appesantissent et enfoncent leur signification 
et leur usage, luy apprennent des mouvements inac- 


(i) C’est la vigueur de l’esprit, qol rend éloquent, Qui rit il* 
K io, c. 7. Peetus est enira quod disertos facit, et vis mentis, 

(a) Dans la vie de Démosthene, c, r. « bien tard, dict il, estant 
ià fort avant an decours de mon aage , i’ai commencé à prendre 
en main les livres latins : en qtioy il m’est advenu une chose 
est range, mais véritable néanmoins, c’est que ie n'ai pas tant 
apprins uy tant entendu les choses par les paroles, comme, par 
quelque usage et eognoissance que i’avois des choses,ie suis venu 
à entendre aulcunement les paroles ». Version d slinyot. C. 

3. 45 
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cous tûmes, mais prudemment et ingénieusement. Et 
combien peu cela soit donné à toute, il se veoid par 
tant d’esc ri vains françois de ce siecle : ils sont assez 
hardis et desdaigueux, pour ne suyvre la route com¬ 
mune; mais faulte d'invention et de discrétion les perd; 
i! ne s'y veoid qu’une misérable affectation d’estrangeté, 
des dêsguisements froids et absurdes qui, au lieu d’esle- 
ver, abbattçnt la matière : pourveu qu'ils se gorgiasent 
en la nouvelleté, il ne leur chault de l’efficace; pour 
saisir un nouveau mot, ils quittent l’ordinaire, souvent 
plus tort et plus nerveux. En nostre langage ie treuve 
assez d’estoffe, mais un peu, faillie de façon : car il n’est 
rien qu’on ne feist du iargon de nos chasses et de nostre 
guerre, qui est uîi généreux terrein à emprunter ; et les 
formes de parler, comme les herbes , s amendent et for- 
tifient en les transplantant. le le treuve suffisamment 
abondanJ, mais non pas maniant cl vigoreux suffisam— 
ment ; il succombe ordinairement à une puissante con¬ 
ception: si vous allez tendu, vous sentez souvent qu’il 
languit soubs vous, et fieschil ; et qu’à son default le 
latin se présenté au secours , et le grec à d’aultres. D’aul- 
(uns de ces mots que ic viens de trier, nous en apper- 
ccYons plus malayscement t’energie, d’autant que l’usage 
et la fréquence nous en ont auIcunement avili et rendu 
vulgaire ia grâce ; comme en nostre commun, il s’y ren¬ 
contre des phrases excellentes, et des métaphores,des¬ 
quelles !a beauté flestrit de vieillesse, et la couleur s’est 
ternie par maniement trop ordinaire : mais cela n’oste 
ri(‘ii du goust à ceulx qui ont bon nez, ny ne desroge 
a la gloire de ces anciens aucleurs qui, comme il est vray- 
semblable,meirent premièrement ces mots en ce lustre. 
Les sciences traietent les choses trop finement, d’une 
mode artilicielle, et differente à la commune et natu¬ 
relle : mon page faict l’amour, et l’entend ; lisez luv Leon 
hébreu et Ficin;on parle de luy, de ses pensees et de ses 
actions, et si n’y en tend rien. le ne recognois pas chez 
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Aristote la plus part de ires mouvements ordinaires : 
on les a couverts e! revestus d’une aultre robbe, pour 
Eus âgé de l’eschole : Dieu leur doint bien faire ! Si i’estois 
du mesfier, ie naturaliscrois Fart, autant comme ils 
artialisent la nature. Laissons là Bcmbo et Equicola. 

Quand i’escris, ie me passe bien de la compaignie 
et souvenance des livres, de peur qu’ils n’interrompent 
ma forme; aussi qu’à la vérité les bons au: leurs in’ab- 
battent par trop, et rompent le courage : ie fois volon¬ 
tiers le lourde ce peintre, lequel, ayant misérablement 
représenté des coqs, deffendoit à ses garsons qu’ils ne 
laissassent venir en sa boutique aulcun coq naturel ; 
et aurois pluàtost besoing, pour me donner un pende 
lustre , de l'invention du musicien (a) AnLigonydes, qui, 
quand il avoit à faire la musique, mettoit ordre que, 
devant ou aprez Iny, son auditoire feust abbruvé do 
quelques aultres mauvais chantres. Mais ie me puis plus 
malayseement desfaire de Plutarque : il est si universel 
et si plein, qu’à toutes occasions, et quelque subiect ex¬ 
travagant que vous ayez prias, il s’ingère a vostre be- 
songne, et vous tend une main liberale et inesputsable 
de richesses et d’embellissements. Il m’en faict despit 
d’estre si fort exposé au pillage de ceulx qui lé hantent ; 
ie ne le puis si peu r accointer, que ie n’en tire cuisse 
ou aile. Pour ce mien desseing, il me vient aussi à 
propos d’escrire chez mov, en pais sauvage, où per¬ 
sonne ne m’ayde, ny me releve; où iene hante commu- 
nement homme qui entende le latin de son patenostie , 
et de franchis un peu moins. le 1 eusse faict meilleui 
ailleurs , mais l’ouvrage eust este moins mien . et sa 


(a) Montaigne ou ses imprimeurs ont nus Antluonydes pour 
Antigenîdas ; car, comme le rapporte Plutarque, dans la vie de 
Démétrius, .« Antigenidas disoit que les ieuues gens prendront 
plus de plaisir à ouïr iouer un bon ioueur, aprez qu'ils eu au- 

voient ouï de mauvais ». C. 
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fin principale et perfection, c'est d’estre exactement mien. 
le corriger ois bien une erreur accidentàle, de quoy ic 
suis plein, ainsi que ie cours inadvertemment; mais les 
imperfections qui sont en moy ordinaires et constantes, 
ce seroit trahison de les ester. Quand on m’a dict, ou 
que moy mesme me suis dict : « Tu es trop espez en fi¬ 
gures: Voylà un mot du creu de Gascoigne : Voylà une 
phrase dangereuse ; (ie n’en refuis aulcune de celles qui 
s usent emmy les rues françoises ; ceulx qui veulent com¬ 
battre l’usage par la grammaire se mocquent) : Voylà 
un discours ignorant: Voylà un discours paradoxe: En 
\oylà un trop fol : Tu te ioues souvent ; on estimera que 
tu dies à droict ce que tu dis à feincte ». « Ouy, fois ie, 
mais ie corrige les faultes d’inadvertence, non celles de 
coustume. Est ce pas ainsi que ie parle partout?me re¬ 
présente ie pas vifvement ? suffit. l'ay faict ce que i’ay 
voulu : tout ! c monde me recognoist en mon livre, et 
mon livre en moy ». Or, i’ay une condifion singer esse 
et imitatrice : quand ie me meslois de faire des vers, 
et n en feis iamais que des latins, ils accu soient evidem- 
ment le poète que ie venois dernièrement de lire ; et de 
mes premiers ‘issays,auîcuns puent un peu à Festran- 
gmr : à Paris ie parle un langage aucunement aultre 
qu à Montaigne, Qui que ie regarde avecques attention , 
m mipj j me facilement quelque chose du sien : ce que ie 
considéré ie 1 usurpe, une sotte contenance, une des- 
plaisante grimace, une forme de parler ridicule ; les 
vices plus; d autant qu’ils me peignent ils s'accrochent 
a moy, et ne s en vont pas sans secouer. On m’a veu 
plus souvent iurer ,par similitude, que par complexion : 
imitation meurtrière, comme celle des singes horribles 
en grandeur et en force que le roy Alexandre rencon- 
i certaine contrée des Indes, desquels aidtrçjment 
ileust esté difficile de venir à bout; mais ils en pres¬ 
te 11 * le moyen par cette leur inclination à contrefaire 
tout ce qu ils voyoient faire : car, par là, les chasseurs 
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; ! imirent de se chausser des souliers à leur veue,à 
tout force nœuds de liens; de s’affubler d’accoustre- 
merits de teste à tout des lacs courants, et oindre, par 
semblant, leurs yeulx de glux, Ainsi met toit imprudem- 
ment a mal ces pauvres bestes leur coinplexion singe- 
resse : ils s en glu oient, s’enchevestroient et garrot oient 
d elles (a) mesrnes. Cett’ aultre faculté de représenter 
ingénieusement les gestes et paroles d’un aultre, par 
desseing, qui apporte souvent plaisir et admiration, n’est: 
en moy, non plus qu’en une souciîe. Quand te iure selon 
moy, c est seulement, par Dieu ! qui est le plus droict de 
touls les serments. Ils disent que Socrates iuroit Le 
chien : Zenon cette mesme interiection qui sert asture 
aux Italiens, Cappari (b) : Pythagoras, L’eau et L’air, 
le suis si aysé à recevoir, sans y penser, ces impres¬ 
sions superficielles,qu ayant eu (c)en la bouche. Sire ou 
Altesse, trois iours de suitte; huict iours aprez ils m’es- 
chappent pour Excellence ou pour Seigneurie; et ce que 
i aura y prins à dire en bastelant et en me mocquant, ie 
le di ray lendemain serieusement. Parquoy, à escrire.i’ac- 
cepte plus envis les arguments battus,de peur que ie les. 
traicte aux despens d’aultruy. I’out argument m’est 
egualement fertile; ie les prends sur une mouche : et 
Dieu nieille que celuy que i’ay icy en main n’ait pas esté 
prins par le commandement d’une volonté autant vo¬ 
lage ! Que ie commence par celle qu’il me plaira , car les 
matières se tiennent toutes enchaisnees les unes aux aul- 


(a) C’est la leçon de l'exemplaire corrigé par Montaigne. On 
sent bien qu’il aurait dû écrire d euïx mesmes, puisqu’il avoit 
dit, ils s’engluaient : mais cette légère faute est une pure inad¬ 
vertance qu’un éditeur exact et scrupuleux n’a pas le droit de 
corriger ; il lui suffit d’en avertir. N. 

(b) Cappari est le nom d’un arbrisseau. D'autres juraient par 
le chou. C. 

(c) Que si j’ai eu,etc. Edit , de i 5 tj 5 , mais effacé par Mon¬ 
taigne dans l’exemplaire qu’il a corrigé, N. 
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très. Mais mon ame me despiaist, de ce qu'elle produict 
ordinairement ses plus profondes resveries, plus folles 
rl qui me plaisent le mieulx, u l’improuveu et lors que 
ir les cherche moins, lesquelles s'esvanouïssent soub- 
dain , n’ayant sur le champ où les attacher ; à cheval, 
à la table, aulict ; mais plus à cheval, où sont mes plus 
larges entretiens. I ay le parler un peu délicatement ia- 
loux d attention et de silence, si ie parle de force : qui 
in interrompt, m arreste. En vovage, la nécessité mesme 
des chemins coupe les propos; oultre ce que ie voyage 
plus souvent sans compaignie propre à ces entretiens 
de suit te : par ou ie prends tout loisir de m’entretenir 
moy mesme. Il m’en advient comme de mes songes : en 
songeant, ie les recommande à ma mémoire (car ie songe 
volontiers que ie songe); mais, le lendemain , ie me re¬ 
présente bien leur couleur comme elle es toit, ou gave, 
ou triste, ou es frange, mais, quels ils estoient au reste, 
plus î’ahanne à le trouver, plus ie l’enfonce en i’oubliànce. 
Aussi des discours fortuites qui me tombent en fantasie, 
il ne m’en reste en mémoire qu’une vaine image ; autant 
seulement qu’il m en faull. pour me faire ronger et dcs- 
piter aprez leur queste, inutilement. 

Or doncques, laissant les livres à part, et parlant plus 
matériellement et simplement, ie treuve, aprez tout, 
que l’Amour n’est aultre chose que la soif de cette iouïs- 
sanee en un subiect désiré ; ny Venus, aultre chose que 
plaisir à descharger (a) ses vases, [comme le plaisir 
que nature nous donne à descharger d’aultrès parties,] 
qui devient vicieux ou par immoderation ou par indis¬ 
crétion : pour Socrates, l’amour est: appétit de généra¬ 
tion , par l’entremise delà beauté. Et, considérant main¬ 
te fo is la ridicule titillation de ce plaisir, les absurdes 
mouvements escervelez et est ourdi s de quoy il agite 


C a ) Montaigne avoit d’abord écrit ses roignons , mais il a sub 
htitue a ce mot celui de va ses , comme plus décent. N. 























DE MONTAIGNE, Liv.lit, Chap. 5* 3% 
/ejion et Cratippus, cette rage indiscrette, ce visage en¬ 
fla ni nié de fureur et de cruauté au plus doux effect de 
1 amour, et puis cette morgue grave, severe et eestatique 
en une action si folle, et qu’on aye logé peslemesle nos 
délices et nos ordures ensemble, et que ia suprême vo¬ 
lupté aye dutransy et duplainctif comme la douleur,ie 
crois qu’il est vray, ce que dict Platon, que l’homme (a) 
est le iouet des dieux , 


quænam ista iocandi 

Sævitia ? ( i} 

et que c’est par mocquerîe que nature nous a laissé la 
plus trouble de nos actions, la plus commune, pour 
nous egualerpar 'à, et apparier les fols et les sages, et 
nous et les bestes. Le plus contemplatif et prudent 
homme, quand ie l’imagine en cette assiette, ie le tiens 
pour affronteur de faire le prudent et le contemplatif ; 
ce sont les pieds du paon, qui abbattent son orgueil, 


Quid vetat ? (a) 


ridentem dicere verum, 


Ceulxqui, parmi lesieux refusent les opinions serieuses, 
font, dict quelqu’un, comme celuy qui craint d’adorer 
la statue d’un sainct, si elle est sans davantiere. Nous 
mangeons bien et beuvons comme les bestes : mais ce ne 
sont pas actions qui empeschent les offices de nos ire 
ame, en celles là nous gardons nostre advantage sur 
eiles ; celte cy met toute aultre pensee soubs le ioug, 
abrutit et abestit par son impérieuse auctorité toute la 
théologie et philosophie qui est en Platon, et si ne s’en 
plainet pas. Par tout ailleurs vous pouvez garder quel- 


(a) A esté faict par les dieux pour leur iouet. Edit, de i5o5. 
(i) Cruelle maniéré de se jouet ! Claudian. in Eut top, 1. i. 
v. 24,25. 

(a) Qui est-ce qui' empêche que tout en riant ou ne dise la 

vérité ? Horat- l. r, sat, i, v. 24,3 5 . 
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que decenee ; toutes aultres operations souffrent des ré¬ 
glés d’honnesteté : cette cy ne se peult pas seulement ima¬ 
giner, que vicieuse ou ridicule; trouvez y, pour veoir, 
un procéder sage et discret. Alexandre disoit qu’il se 
eognoissoit principalement mortel par cette action et 
par le dormir. Le sommeil suffoque et supprime les fa*- 
cultez de nostre aine : la besongne les absorbe et dissipe 
rie mesme ; certes c’est une marque, non seulement de 
nostre corruption originelle, mais aussi de nostre vanité 
et desformité. D’un costé nature nous y pouise, ayant 
attaché à ce désir la plus noble,utile et plaisante de toutes 
ses operations ; et la nous laisse d’aultre part accuser 
et fuyr comme insolente et deshonneste, en rougir et re- 
commender l’abstinence. Sommes nous pas bien brutes, 
de nommer brutale l'operation qui nous faict ? Les peu¬ 
ples, ez religions, se sont rencontrez en plusieurs con¬ 
venances, comme sacrifices, luminaires, encensements, 
ieusnes, offrandes ; et entre aultres, en la condeinnation 
de cette action : toutes les opinions y viennent, oultre 
l’usage si estendu(a)du tronçonnement du prépuce, qui 
en est: une punition. Nous avons à l’adventure raison 
de nou 3 blasmer de faire une si sotte production que 
1 homme; d’appeller l’action,honteuse ; et honteuses, les 
parties qui y servent : (asteure sont les miennes pro¬ 
prement honteuses et peneuses.) Les Essenîens, de quoy 
parle Pline (b), se maintenoient, sans nourrice, sans 
maillot, plusieurs siècles, de l’abord des cstrangiers qui, 
suyvants cette belle humeur, se rengeoient continuelle¬ 
ment a eulx : ayant toute une nation hazardé de s’ex¬ 
terminer, plustost que s’engager à un embrassement 
féminin,et de perdre 11 a suitte des hommes, plustost que 
d’en forger un. Us disent que Zenon n’eut affaire à 


(a) Des circoncisions. Edit . de iSyS, mais effacé par Mon¬ 
taigne dans Texemplaire qu’il a corrigé. N. 

(b) Hist. nat. h 5,c. 17 . 
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femme, qu’une fois en sa vie ; et que ce feut par civilité, 
pour ne sembler desdaigner trop obstineement le sexe* 
Chase un fuyt à le veoir naistre, chascun suyt à le venir 
mourir : pour le destruire, on cherche un champ spa¬ 
cieux, en pleine lumière ; pour le construire, on se musse 
dans un creux ténébreux et eontrainct : c’est le debvoir, 
de se cacher et rougir pour Je faire; et c’est gloire, et 
naissent plusieurs vertus, de ie sçavoir desfaire : Tun 
est iniure, laultre est grâce; car Aristote dicl que Bo¬ 
nifier quelqu’un , c’est le Tuer, en certaine phrase de son 
pais. Les Athéniens, pour apparier la desfaveur de ces 
deux actions, ayants à mundifier î’isle de Delùs, et se 
iustifier envers Apollo, deffendirent au pour pris d’icelle 
tout enterrement, et tout enfantement ensemble. Nostri 


nosmet pcenitet (i) : nous estimons à vice nostre estre. 

Hva des nations qui se couvrent en mangeant. le 
sçais une dame, et des plus grandes,qui a celtemesme 
opinion, Que c’est une contenance désagréable de mas- 
cher, ]ui rabbat beaucoup de leur grâce etde leur beau¬ 
té ; et ne se présente pas volontiers en public avec- 
ques appétit : et sçais un homme qui ne peult souffrir 
de veoir manger, ny qu’on le veoye , et fuyt toute assis¬ 
tance plus quand il s’emplit, que s'il se vuide. En l’em¬ 
pire du Turc, il se veoid grand nombre d’hommes qui, 
pour exceller sur les aultres, ne se laissent iamais veoir 
quand ils font leur repas; qui n’en font qu’un la sep- 
marne; qui se deschiquettent et descoupent la face et 
les membres ; qui ne parlent iamais à personne : sottes 
oents, qui pensent honnorer leur nature en se desna- 
turant ; (pu. se prisent de leur mespris, et s amendent 
de leur empireinent ! Que) monstrueux animal, qui 
se fait 1 1 orreur à soy mesme, à qui ses plaisirs puisent, 
qui se tient à malheur ! il y en a qui cachent leur vie, 


i) T ère ni. in Pliormion. a^t- î, sc. 3 ,v. 20. Montaigne a tra¬ 
duit ce vers après l'avoir eité, 

3. ' 4 s 
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Exiîioque domos el dalcia limina mutant, £ï) 


et la desrobbent de la veue des aultres b o mm es ; qui évi¬ 
tent la sauté et l’alaigresse, comme qualiiez ennemies et 
dommageables : non seulement plusieurs sectes, mais 
plusieurs peuples , maulelissent leur naissance , et bénis¬ 
sent leur mort ; il en est où le soleil est abominé, les 
tenebres adôrees. Nous ne sommes ingénieux qu’à nous 
malmener; c est le vray gibbier de la force de nos!ie 
esprit : dangereux titil en desreglement ! 


O miser! ! quorum gaudia crirnen habenl. (2) 


Hé! pauvre homme! tu as assez d’incommoditez neces¬ 
saires , sans les augmenter |>ar ton invention ; et es assez 
misérable de condition, sans 1 es ire par art ; tu as des 
laideurs reeîles et essentielles, à suffisance,sans en forger 
d’imaginaires ; trouves tu que tu sois (a; trop à ton ayse , 
si ton ayse ne te vient à desplaisir ? trouves lu que tu 
ayes rempli touts les offices necessaires à quoy nature 
t’engage, et quelle soit manque et oysifve chez toy, si 
tu ne t’obliges à nouveaux offices ? tu ne crains point 


d’offenser ses loix,universelles et indubitables; et te pic- 
que$ aux tiennes, partisanes et fantastiques ; et d’autant 
plus quelles sont particulières, incertaines et plus con- 
tredictes, d autant plus tu fois là ton effort : les réglés 
positifves de ton invention t’occupent et attachent, et les 
réglés de la paroisse ; celles de Dieu et du monde ne te 

" 1" S 1 

tournent point. Cours un peu par les exemples de cette 
considération : ta vie en est toute. 


(T Ht s’exilent volontairement eux-me mes de leur cliere pa¬ 


trie. Virg. Georg. 1 . 2 , v. 5 11. 


(2) Malheureux ' qui se font un crime de leurs plaisirs. Corné¬ 
lius G ail us , eleg. 1, v. 180. 

(a) trop à Vayse, si la inoiiiëde ton ayse ne te fasehe ? Edit, 
in-fol. de 1 5 q 5 . 
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Tes vers de ees deux poètes, traictant ainsi reservee- 
ment et discrettement de la lascifvelé , comme ils font, 
me semblent la descouvrir et esclairer de plus prez. Les 
dames couvrent leur sein d’un reseul, les près b très 
plusieurs choses sacrées, les peintres timbraient leur 
ouvrage , pour Iuy donner plus de lustre; et dicl on que 
le coup du soleil et du vent est plus poisant par reflexion 
qu’à droict fil* L’Àegyplien respondit sagement à celuy 
qui luy demandoit, « Que portes tu là caché soubs ton 
manteau»? «Ilest caché soubs mon manteau, à fin que 
tu ne seaches pas que c’est » : mais il y a certaines auî- 
tres choses quon cache pour les montrer. Oyez, cettuy 
là, plus ouvert, 

Et nu dam pressi corpus ad osque meuffl, ( i ) 

il me semble qu’il me chapon ne ; que Martial retrousse 
Venus à sa poste, il narrive pas à la faire paroistre si 
entière ; celuy qui dict tout, il nous saoule et nous des- 
gouste. Celuy qui craint à s’exprimer, nous achemine à 
en penser plus qu’il n’en y a : il y a de la trahison en cette 
sorte de modestie; et, notamment, nous entrouvrant, 
comme font ceulx cy,une si belle route à l’imagination. 
Et l’action et la peine turc do ib vent sentir le larrecin. I /a- 
inour des Espaignols et des Italiens, plus respectueuse 
et. craintifve, plus mineuse et couverte, me plaist : ie 
ne sçais qui, anciennement, desiroit le gosier allongé 
comme le col d’une grue, pour savourer plus long temps 
ce qu’il a v al loi t; ce souhait est uiieulx à propos en cette 
volupté viste et precipiteuse, mesme à telles natures 
comme est la mienne, qui suis vicieux en soubdaineté. 
Pour arrester sa fuyte, et l’estendre en préambules, en¬ 
tre eulx tout sert de faveur et de recompense; une œuil- 
lade, une inclination, une parole, un signe. Qui se 


(i) Entre mes bras je la lins nue à nud. 

Qvid, amor. 1 . i, eleg. 5 , v. 24. 
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pourrait disncr de la furaee du rost, ferait il pas une 
belle espargne ? C’est une passion quimesJe, à bien peu 
d’essence solide, beaucoup plus de vanité et resverle 
fîebv r euse : il la fault payer et servir de me strie. Appre¬ 
nons aux dames à se aire valoir, à s’estimer, à nous 
amuser et à nous piper; nous faisons nostre charge 
extreme la première, il y a tousionrs de l'impétuosité 
hançoise : faisant filer leurs faveurs, et les estalant en 
detail, chascun, iusques à la vieillesse misérable, y treuve 
quelque bout de lisiere, selon son vaillant et son me- 
nt(>. Oui n‘a iouïssance qu’en la iouïssance, qui ne gaigne 
que du hault poinct, qui. n’aime la chasse qu’en la pria se ; 
il ne Iuy appartient pas de se mesler à nostre eschole: 
plus il y a de marches et degrez, plus il y a de haulteur 
et d’honneur au dernier siégé ; nous nous debvrions 
plaire d’y eslre conduicts, comme il se faict aux palais 
magnifiques, par divers portiques et passages , longues 
et plaisantes galleries, et plusieurs destours. Cette dis¬ 
pensation reviendrait à nostre commodité; nous y ar~ 
resterions, et nous y aimerions plus long temps : sans 
esperance et sans désir, nous n’allons plus qui vaille. 
Nostre mai s tri se et entière possession leur est infinie- 
mentà craindre: depuis qu’elles sont du tout rendues à la 
mercyde nostre foy et constance, elles sont un peu bien 
hazardees ; ce sont vertus rares et difficiles : soubdain 
qu’elles sont à nous, nous ne sommes plus à elles; 

postquam cupidæ mentis saliaia libido est, 

"Verha nihil metuere, nihil perinria curant; (i) 

et Tlirasonides,ieune homme grec,feut si amoureux de 
son amour, qu’il refusa, ayant gaigné le cœur de sa 
maistresse, d’en iouïr, pour namortir, rassasier et al- 

(ij L’on n’a pas plutôt satisfait sa passion, qu’on compte pour 
rien 1rs promesses et les serments. C'alufl. de Nuptüs Ptlei et 
Tketidis , cann. 62 , v. r 47* 
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languir par la iouissance celte ardeur inquiété de la¬ 
quelle il se glorifioilet paissoit. La cherté donne goust 
à la viande : voyez; combien la forme des salutations qui 
est particulière à nostre nation, abastardit par sa faci¬ 
lité la grâce des baisers, lesquels Socrates dict estre si 
puissants et dangereux à voler nos cœurs. C’est une des¬ 
plaisante constante, et îmarieuse aux dames, d’avoir à 
p res ter leurs le v res à quieonque a trois valets à sa suit te, 
pour mal plaisant qu’il soit, 


Cuius livida naribus caninis 
Dependet glacics, rigetque barba... 
Centum occurrere malo cunnîlmgis : (ï) 


et nous mesmen y gaignons gucres; car, comme le monde 
se veoid part y, pour trois belles il nous en fauît baiser 


cinquante laides : cl à un estomach tendre , comme sont 
ceulx de mon aage, un mauvais baiser en surpaye un 
bon. Ils font les poursuyvants en Italie, et les transis, 
de celles mesines qui sont à vendre ; et se deffendent 
ainsi : « Qu’il y a des degrez en la iouissance; et que 
par services ils veulent obtenir pour eidx celle qui est 
la plus entière : elles ne vendent que le corps; la vo¬ 


lonté ne peult estre mise en vente, elle est trop libre et 
trop sienne». Ainsi ceulx cy disent que c’est la volonté 
qu’ils entreprennent; et ont raison : c’est la volonté qu i! 
fault servir et practiquer. l’ay horreur d’imaginer mien, 
un corps privé d’affection : et me semble que cette for- 
ceneriè est voisine à celle de ce garson qui alla saillir 


par amour 



faicte ; ou de ce 
r liarongne d’une 


e image de Venus que Praxiteîes a voit 
furieux Âegyptien, eschauffe aprez la 
morte qu’il embaiimoit et eixstieroit : 


(r) Martial. 1 . 7, epigr. p 5 . U léy a que la licence latine qui 
puisse se charger d images si sales, et si grossières. « Quanta ni ■ s;| - 
tius est causæ detriinento tacere, quant verecnndiæ diccic ». M. 
Senec. coutrovers. 1. 1,controvers. 2,sub ünem. C. 
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lequel donna occasion à la loy, qui feut faietc depuis 
en Aegypte, que les corps des belles etieunes femmes, 
et de celles de bonne maison, seroient gardez trois iours 
avant qu on les nieist entre les mains de x ceulx qui avoient 
charge de pourveoir à leur enterrement. Periander feit 
plus merveilleusement, qui eslendît l’affection conjugale 
(plus regiee el légitimé) à la iouïssanee de Melissa sa 
femme trespassee. Ne semble ce pas estre une humeur 
lunatique de la Lune, ne pouvant auUrcment iouïr de 
Endymion son mignon, l’aller endormir pour plusieurs 
mois; et se paistre de la iouïssanee d’un garson qui ne 
se remuoit qu’en songe? le dis pareillement qu*on aime 
un corps sans ame, ou sans sentiment, quand on aime 
un corps sans son consentement et sans son désir. Tou¬ 
tes iouïssanee* ne sont pas unes : il y a des iouïssances 
etiques et languissantes : mille au)très causes que la 
bienvueîllance nous peuvent acquérir eet octroy des 
dames ; ce n’est suffisant tesmoignage d’affection; il y 
peult escheoîr de la trahison, comme ailleurs: elles n’y 
vont par fois que d’une fesse , 

Tanquam Unira merumque parent: 

Absentem, marmorearnve, putes : (i) 

i en sçais qui aiment mieulx prester cela que leur co- 
elie, el qui ne se communiquent que par là. Il fault re¬ 
garder si voslre compaignie leur plaist pour quelque 
aultre fin encores , ou pour celle là seulement, comme 
d un gros garson des table ; en quel reng et à quel prix 
vous y es Les logé, 

tibi si datnr uni ; 

Quo lapide ilia dicm candidiore notet : {2) 

(1) Graves, comme si elles préparoient du vin et de l’encens 
pour un sacrifice:... vous diriez tju'elles sont absentes, on changées 
en vraies statues de marbre. Martial. Lit, epigr. 104 J, 12 ,et 
epigr. 60, v. 8. 

I 2 ) vous êtes le seul objet de sa tendresse; si elle regarde 
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tjiiov, si plie mange vostre pain à la saulse d une plus 
agréable imagination? 

le tenet, absentes alios auspirat a mores, (i) 

Comment ? avons nous pas veu quelqu'un , en nos iours, 
s estre servy de cette action à l’usage d'une horrible 
vengeance, pour tuer par là, et empoisonner, comme 
ilfeit, une lionnes te femme ? Geuix qui cognoissent 
l’Italie ne trouveront jamais estrangesi, pour ce sub- 
iect, ie ne cherche ailleurs des exemples; car cette nation 
se peult dire regente du reste du monde en cela. Ils ont 
plus communément des belles femmes, et moins de lai¬ 
des que nous ; mais des rares et excellentes beautez, 
iestime que nous allons à pair. Et en iuge autant des 
esprits : de ceulx de la commune façon, ils en ont beau- 

â# J 

coup plus et évidemment; la brutalité y est sans com¬ 
paraison plus rare : d’ames singulières et du plus hault 
eslage , nous ne leur en debvons rien. Si i’avois à esten- 
dre cette similitude, il me sembleroit pouvoir dire de 
la vaillance , qu’au rebours elle est, au prix d’eulx, po¬ 
pulaire chez nous et naturelle; mais on la veoid par 
fois en leurs mains, si pleine et si vigoreuse, qu’elle 
surpasse touts les plus roides exemples que nous en 
ayons. Les mariages de ce pais là clochent en cecv : leur 
coustume donne communément la ioy si rude aux fem¬ 
mes , et si serve , que la plus esloingnee accointance avec- 
ques l'estrangicr leur est autant capitale que la plus 
voisine. Cette lov faict que toutes les approches se ren¬ 
dent nécessairement substantielles; et, puisque tout leur 
revient à mesme compte, elles ont Je chois bien avsé : 
et, ont elles brisé ces cloisons, croyez qu’elles font téu; 


ce jour i;i comme le plus heureux pour elle. Catulle ad Manlïum, 
carm. 06 , v. 147* 

(1) Elle vous embrasse, et soupire pour un autre dont elle 
est véritablement éprise. Tibull . eleg. 6 , 1 . 1, v. 35 . 
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Lu suris ipsis vinculis , sicut fera bestia, irritata deiilde émis 

sa (i ). Il leur fault un peu lascher les resnes ; 

v ’idi ego nuper equnm, contra sua frena tenaeem, 

Ore reluetantî fai mini s ire modo : (s) 


on allanguit le désir de la coxnpaignie, enluv donnant 
quelque liberté. Nous courons à peu prez mesme for¬ 
tune : ils sont trop extrêmes en contraincte ; nous, en 
licence. C’est un bel usage de nostre nation, que aux 
bonnes maisons , nos enfants soyent recens pour y 
eslre nourris et eslevez pages, comme en une eschole 
de noblesse ; et est discourtoisie , diet on, et iniure, 
d’en refuser un gentilhomme : i’ay apperceu, car autant 
de maisons, autant de divers styles et formes, que les 
dames qui ont: voulu donner aux filles de leur suitteies 
régies plus austères, n’y ont pas eu meilleure adven- 
ture ; il y fault de la modération , il fault laisser bonne 
partie de leur conduiete à leur propre discrétion , car, 
ainsi comme ainsi,n’y a il discipline qui les sceust brider 
de tontes parts. Mais il est bien vrayque celle qui est 
esc ha ppee, bagues saufves,d’un escholage libre,apporte 
bien plus de fiance de soy, que celle qui sort saine d’une 
eschole severe et prisonnière. Nos peres dressaient la 
contenance de leurs filles à la honte et à la crainte (les 
courages et les désirs est oient pareils) ; nous, à l’asseu- 
rance : nous n’y entendons rien ; c’est (a) aux Sauromates, 
qui n’ont loy de coucher avecques homme, que de leurs 
mains elles n’en ayent tué un aultre en guerre. Amoy, 
qui n’y ay droict que par les aureilles, suffit si elles me 


(i) t.n luxure est irritée par la contrainte, comme une bêle 
féroce qui vient à rompre ses chaînes. Ï'ïV. Liv. daus la harangue 
qu'il prête à Caton , 1 , 34 > c * 4 -> il l y fin. 

(a) Je vis nagneres un cheval qui ne pouvant souffrir son 
frein, le prit aux dents , et tout furieux alloit comme la foudre. 
Ovid . amor. eleg. 4 * h 3 , v. 13,14* 

(a) C’est à faire aux Surinâtes. Edit * de i 5 p 5 . 
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retiennent pour le conseil, suyvant le privilège de mon 
aage. le leur conseille doncques, comme à nous, l’ab¬ 
stinence : mais, si ee siecle en est trop ennemy, au moins 
la discrétion et la modestie ; car, comme dict le conte 
d’Aristippus, parlant à des ieunes gents qui rougis¬ 
saient de le veoir entrer chez une courtisane, « Le vice 
est de n’en pas sortir, non pas d’y entrer », qui ne veult 
exempter sa conscience, qu’elle exempte son nom; si le 
fonds n’en vauk gueres, que l’apparence tienne bon, le 
loue la gradation et 3a longueur, en la dispensation de 
leurs faveurs : Platon montre qu’en toute espece d’amour, 
la facilité et promptitude est interdicte aux tenants. C’est 
un traict de gourmandise, laquelle il fault qu elles cou¬ 
vrent de toute leur art, de se rendre ainsi temer ai re¬ 
nient en gros et tumultuairement : se conduisant en 
leur dispensation ordonneement et mesureement, elles 
pipent bien mieulx nostre désir, et cachent le leur. 
Qu’elles fuyent tousiours devant nous ; ie dis celles 
mesmes qui ont à se laisser attraper : elles nous bat¬ 
tent mieulx en fuyant, comme les Scythes. De vray, 
selon la loy que nature leur donne, ce n’est pas propre¬ 
ment à elles de vouloir et des ire r ; leur roolle est souf¬ 
frir , obéir, consentir : c’est pourquoy nature leur a 
donné une perpétuelle capacité; à nous, rare et incer¬ 
taine : elles ont tousiours leur heure, afin qu’elles soyent 
tousiours prestes à la nostre, pati natæ ( 1 ) r et où elle a 
voulu que nos appétits eussent montre et déclaration 
prominente, elT a faict que les leurs feussent occultes 
et intestins, et les a fournies de pièces impropres à 
l’ostentation, et simplement pour la deffensifve. Il fault 
laisser à la licence amazoniene pareils traicts à cettuy 
cy : Alexandre passant par fHyrcanie, Thalestrisroyne 


( 1 ) Montaigne a exprimé, cinq lignes plus haut, le sens de 
ces deux mots tirés de Soneque ( epist. g5), lorsqu il dit des 
femmes : « leur roolle est souffrir, oh vît , consentit' ». N. 
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des Amazones le veint trouver avec trois cents gehts- 
d arm es de son sexe, bien montez et bien armez, ayant 
laissé le demourant d’une grosse armer qui la su y voit, 
au delà des voisines montaignes : et Juy dict tout haull, 
et en public, « Que le bruit de ses victoires et de sa va¬ 
leur 1 avoit menee là , pour le venir, Ju v offrir ses 
moyens et sa puissance au secours de ses entreprinses ; 
e( que le trouvant si beau , ieune et vigoreux, elle, qui 
es toit parfaicte en toutes ses qualitez, luy conseil J oit 
qu’ils couchassent ensemble, afin qu’il nasquist de la 
plus vaillante femme du monde, et du plus vaillant 


homme qui feust lors vivant, quelque chose de grand 
et de rare pour l'advenir ». Alexandre la remercia du 
reste ; mais, pour donner temps à l'accomplissement de 
sa dernîere demande, il arresta treize iours en ce lieu , 
lesquels il festoya le plus alaigrement qu’il peut, en 
faveur d’une si courageuse princesse. Nous sommes, 
quasi en tout, iniques iuges de leurs actions , comme 


elles sont des nostres : iïtdvoue la vérité, lors quelle 
me nuit, de mesme que si elle me sert. C est un vilain 
desreglement (fui les poulse si souvent au change, et 
les empesche de fermir leur affection en quelque suîj- 
iect que ce soit; comme on veoid de cette deesse à qui 
l’on donne tant de changements et d’amis ; mais si est 
il vray que c’est contre la nature de l’amour, s’il n’est 
violent ; et contre la nature de la violence, s’il est con¬ 
stant. Et ceulx qui s’en estonnent, s’en escrient, et 
cherchent les causes de cette maladie en elles, comme 
desnaturee et incroyable, que ne veoyent ils combien 
souvent ils ta receoivent en eulx, sans espovantement 
et sans miracle ? Il seroît à l adventure plus estrange 
d'y veoir de i’arrest ; ce n’est pas une passion simple¬ 
ment corporelle : si on ne trenve point de bout en 
l’avarice el; en l’ambition, il n’y en a non plus en la 
paillardise ; elle vit encore s aprez la satiété ; et ne lu y 
peult on prescrire nv satisfaction constante , nj fin ; elle 
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va tousiours oultre sa possession. Et si, l’inconstance 
leur est à 1 adventure auJcunemeni. plus pardonnable 
qu’à nous : elles peuvent alléguer, comme nous, Fin- 
clination, qui nous est commune, à la variété et à la 
nouvelleté ; et alléguer secondement, sans nous, Quelles 
achètent chat en poche : leanne, royne de Naples, feit 
estrangler fa) Àndreosse son premier mary, aux grilles 
de sa fenestre, avecques un laqs d’or et de soye, tissu 
de sa main propre ; sur ce qu’aux corvees matrimo¬ 
niales, elle ne luy trouvoit ny les parties, ny les efforts 
assez respondants à l’esperance quelle en a voit con- 
ccite à veoir sa taille, sa beauté, sa jeunesse et disposi¬ 
tion, par où elle avoit esté prinse et abusee; Que l’action 
a plus d’effort que n’a la souffrance ; ainsi, que de leur 
part tousiours au moins il est pourveu à la nécessité, 
de nostre part il peult advenir aultrement. Platon à 
cette cause establit sagement par ses Joi\, que pour dé¬ 
cider de l’opportunité des mariages, les iuges veoyent 
les garçons, qui y prétendent, tout fin nuds , et les filles 
nues iusqifà la ceint*ture seulement. En nous essayant, 
elles ne nous treuvent à l’adventure pas dignes de leur 
chois : 

s 

Experta la tus, madidoque simillima loro 
Inguina, nec lassa «tare eoaeta manu, 

Deserit iinbelles thalamus. (i) 

Ce n’est pas tout que la volonté charte droief ; la foi- 


(a) André, fils de Charles,roi de Hongrie, et qui fut marié à 
Jeanne l . de Naples. Les Italiens rappelleront Andréasso. Sur 
la mort tragique de ce prince, voyez le dictionnaire de Bayle , à 

l’article de Jeanne I, de Naples. C. 

(i) Comme l’éprouva Galla dont parle Martial^ L 7,epigr, 
à8, v. 3,et seqtj. ) qui mécontente de six on sept maris, et les 
ayant quittés, fut encore trompée par d’autres maris de la même 
trempe. 
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bl es so et Fin capacité rompent légitimement un mariage, 

Et quærendam aliuude foret nervosius illud, 

Quod posset zonam soJvere virgineam ; ( i ) 

pourquoy non Pet, selon sa mesure, une intelligence 
amoureuse plus licencieuse et plus actifve ; 

si bîando neqneat superesse labo ri. (2) 

Mais n’est ce pas grande impudence, d’apporter nos 
imperfections et foiblcsscs en lieu où nous désirons 
plaire et y laisser bonne estime de nous et recommen¬ 
dation P Pour ce peu qu'il m’en fault à cette heure, 

ad unum 

Mollis opus , ( 3 ) 

îc ne vnuldrois importuner une personne que Fa y à 
reverer et craindre : 

fuge suspicari, 

Cuius un demi m trépida vit ætas 
Cîaudere lustmm. (4) 

Nature se debvoit contenter d avoir rendu cet ange mi¬ 
sérable, sans le rendre cncores ridicule, le bais de le 
veoir, pour un poulce de cbestifve vigueur qui l’es- 
chauffe trois fois la sepmaine, s’empresser et se gen¬ 
darmer de pareille aspreté comme s’il a voit quelque 
grande et légitimé iournee dans Je ventre; un vray feu 
d’estoupe : et admire sa cuisson, si vifveet frétillante, 

(1) Et il fa «droit chercher ailleurs un sujet qui pùt en rem¬ 
plir tous les devoirs. CatulL ad januara mœcliæ cujusdam, carm. 
6J, v. 27,28. 

(2) Si relui qui s’en est chargé, ne peut point en venir à bout. 
Virg. Georg. 1. 3, v. 1 37 . 

( 3 ) Ne pouvant jouir qu’une seule fois. Horat . epod, lib. 
od. 12, v. 1 5 , 16. 

( 4 ) S e craignez rien de la part d un homme qui a passé son 
onzième lustre. IJorat . od, 4, b 2, v. ï 3, et seqq. U y a dans le 
texte oc ta vujn , le huitième. 
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en un moment si lourdement eongelee et esteincte. Cet 
appétit ne debvroit appartenir quà la fleur d’une belle 
jeunesse : fiez vous y, pour veoir, à seconder cett ar- 

■ B É. 

deur indefatigable, pleine, constante et magnanime <|iu 
est en vous ; il vous la lairra vrayement en beau che¬ 
min : renvoyez le hardiement plustost vers quelque en¬ 
fance molle, estonnee et ignorante, qui tremble encores 
soubs la verge , et en rougisse ; 


Indum sa lignine o veluti violaverit ostro 
Si quis cbnr, vel mixta rubent ubi lilia mulli 
Àlba rosâ. (i) 

Qui peult attendre, le lendemain, sans mourir de honte- 
le desdaing de ces beaux yeulx consens de sa lasclieté 
et impertinence, 

Et taoiti fecci'e tamen cou vicia vultus, (2) 


il n'a jamais scntv le contentement et la fierté de les 
leur avoir battus et ternis par le vigoreux exercice d’une 
nuict officieuse et actifve. Quand i’en ay veu quelqu’une 
s’ennuyer de moy, ie n’en ay point incontinent accusé sa 

de 

cté 

illégitimement et inciviiement, 

Si non longa satis, si non bcne mentula c ras sa : 


legereté ; i’ay mis en double si ie n’avois pas raison 
m’en prendre à nature plustost : certes elle m’a irai 


Nimirum sapiimt, videntque parvam 
Matronæ quoque meniulam illibenter; ( 3 ) 

et d’une lésion enormissime. Cliascune de mes pièces 


(1) De sorte que les couleurs de son teint deviennent sembla¬ 
bles à celles d’an bel ivoire qu’on a pris plaisir a marqueter de 
vermillon, ou à des lis qu’on a mclés avec des roses, P irg. 
Aene 'uL 1.12 , v. 65, 

(a) Qu’ils ne laissent pas de lui reprocher tacitement. Ovid. 
amor. eleg, 7,1. 1, v. 21. 

( 3 ) De ces trois vers, le premier est le commencement d'tme 
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me foict egualement moi, que toute aultre ; et nulle aul- 
tre ne me faict plus proprement homme, que cette cy, 

le doibs au public universellement mon pourtraict. 
T,a sagesse de ma leçon est en vérité , en liberté, en es¬ 
sence, toute; desdaignant, au roolle de ses vraysdcb- 
voirs, ces petites réglés, feinctés, usuelles, provinc iales ; 
naturelle toute , constante , universelle , de laquelle 
sont filles, mais bastardes, la civilité , la cerimonie. 
Nous aurons bien les vices de l’apparence, quand nous 
aurons eu ceulx de l’essence : quand nous aurons faiet 
à ceulx îcy, nous courrons sus aux ault.res, si nous trou¬ 
vons qu il y faille courir; car il y a dangier que nous fan- 
tasions des offices nouveaux, pour excuser nostre négli¬ 
gence em ers les naturels offices , et pour les confondre. 
Qu il soit ainsi n, il se veoid Qu’ez lieux où les fatuités 
sont maléfices, les maléfices ne sont que faultes ; Qu’eu 

b* ^ Tl ff 

nations ou les Joix cle la bienséance sont plus rares et 
lasebes, les lolx primitifves et communes sont mieulx 
observées : rinnumerablemultitude de tant de debvoirs, 
suffoquant nostre soing, l’alla nguîssant et dissipant. 
L application aux menues choses nous retire des pres¬ 
santes : oh, que ces hommes superficiels prennent une 
route facile et plausible, au prix de la nostre ! ce sont 
timbrages deqnoy nous nous plastrons et entrepayons ; 
mais nous n’en payons pas,ainçoisen rechargeons,nostre 
debte envers ce grand iuge qui trousse nos panneaux et 
haillons d’autour nos parties honteuses, et ne se feind 
poin! à nous veoir par tout, bisques à nos intimes et 
plus secret tes ordures : utile decence de nostre virginale 
pudeur, si elle luy pouvoit interdire cette descouverte. 
Enfin, qui desniaiseroit l’homme d’une si scrupuleuse 


espece d’épigramme intitulée Pkiaptjs , in 'veterum Poetanun 
Catalectis ,* et les deux autres sont pris d’une des premières 

f + 

epjgrammes du même livre, ad Matronas, composée de cinq 
vers, dont les deux derniers sont ici parodiés par Montaigne. C. 
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superstition verbale, n’apporteroit pas grande perte au 
monde* Nostre vie est partie en folie, partie en pru¬ 
dence : qui n’en escript que re ver renient et régulière¬ 
ment , if en laisse en arriéré plus de la moitié. le ne 
m’excuse pas envers moy; et si ie le faisais, ee seroit 


plustost de mes excuses que ie m'excuserais, que fa) 
de nulle aultre partie : ie m’excuse à certaines humeurs 
que ie tiens plus fortes en nombre que celles qui sont 
de mon costé. En leur considération, ie dîrav encores 
cecy, car ie desire de contenter cbascun (chose pour¬ 
tant tresdifficile’) esse unnm hominon accommodatum ad 


ta u ta ni morumac sermonum et voLuntatum varietatcin ( i ),Qu 5 îls 
n’ont à se prendre proprement à moy de ce que ie fois 
dire aux auctoritez recettes et approuvées de plusieurs 
siècles; et Que ce n’est pas raison qu’à faulte de rime 
ils me refusent la dispense que mesme des hommes 
ecclesiastiques, des nostres, et des plus cretez, iouïssent 

en ce sieele : en voicy deux , 

7 


Eimula , dispeream, ni manograuima tua est. (a) 

Un vit d’amy la contente et bleu tcaicte. 

quoy tant d’aultres? I’ayme la modestie; et n'est par 
jugement que i’av choisi cette sorte de parler scanda¬ 
leux : c’est nature qui J’a choisi pour moy. le ne le loue, 
non plus que toutes formes contraires à l’usage receu ; 


(a)D'aultre mienne faulte. Edit, de iàyô, 

(i) qu’au seul homme se conforme à cette grande variété de 
moeurs, de discours et de volontés. Q. Cic. de petitioue cousu- 


latùs, c. 14. 

(a) Ce vers est de Beze, et il se trouve dans une épigrantme de 
ses juvenilia. Voyez la page io 3 , édition de Lyon, sans date 
iu-id. À l’egard du vers françois , cité immédiatement après, il 
est tiré d'un rondeau de Saint-Geiais. Voyez tes oeuvres poétiques, 
pag. 99 édît. de Lyon , 1 5 7 4 , in-12. N. 
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mais ie l'excusé, et, par particulières et generales cir¬ 
constances , en allégé l’accusation. 

Suivons, iPareillement d’où peult venir cette usurpa¬ 
tion dauctorité souveraine que vous prenez sur celles 
qui vous favorisent à leurs despens, 

Si furtiva dedii uigrà munuscula nocte, (i) 

que vous en investissez incontinent l'interest, la froi¬ 
deur, et une auctorîté maritale? C’est une convention 
libre : que ne vous y prenez vous comme vous les y 
voulez tenir ? il n’y a point de prescription sur les choses 
volontaires. C'est contre la forme , mais il est vray pour¬ 
tant , que i’ay en mon temps conduict ce marché , selon 
que sa nature peult souffrir , aussi consciencieusement 
qu’aultre marché, et avecques quelque air de iustice ; 
et que ie ne leur ay tesmoigné de mon affection, que 
ce que i’en sentois; et leur en ay représenté naïfve- 
ment la decadence , la vigueur et la naissance, les aceez 
et les remises : on n’y va pas tousiours un train. Fa y 
esté si espargnant à promettre , que ie pense avoir 
[dus tenu que promis ny deu : elles y ont trouvé de la 
fidelité, iusques au service de leur inconstance, ie dis 
inconstance ad vouée , et par fois multipliée. le n’av ia- 
mais rompu avecques elles tant que i’y tenois, ne feust 
que par le bout d’un filet ; et, quelques occasions qu’elles 
m’en a vent donné,n J ay iamais rompu iusques au mespris 
et à la haine : car telles privautez, lors mesme qu’on 
les acquiert par les plus honteuses conventions, encores 
m’obligent elles à quelque bienvueillance. Decholere,et 
d’impatience un peu indiscrette, sur le poinct de leurs 
ruses etdesfuytes ,et de nos contestations, ie leur en ay 
faict veoir par fois ; car ie suis, de ma complexion, 
subiect à des esmotions brusques qui nuisent souvent à 


(i) Si à la dérobée et durant une nuit obscure elle vous a 
accordé quelque faveur. Catitll. ad Manlium, car ru. 66, v. î 40. 
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mes marchez , quoi qu’elles soient legieres et courtes. Si 
elles ont voulu essayer la liberté démon iugement, ie ne 
me suis pas feinct à leur donner des advis paternels et 
mordants , et à les pincer ou il leur cuisoit. Si ie leur 
ay laissé à se plaindre de moy , c’est plustost d’y avoir 
trouvé un amour, au prix de l’usage moderne, sottement 
consciencieux: i’ay observé ma parole ez choses dequoy 
on m’eust aysêement dispensé ; e'ies se rendoient lors 
par fois avec réputation,et soubsdes capitulations ou elles 
sou lï Voient ayseement estre faulsees par le vainqueur: 
i’ay faict caler, soubs l’interest de leur honneur, le plai¬ 
sir en son plus grand effort, plus d’une fois; et ou la 
raison me pressoit, lesayarmees contre moy : si qu’elles 
se conduisoient plus seurement et severement par mes 
réglés, quand elles s’y estoyent franchement remises, 
quelles n’eussent faict par les leurs propres, l’ay, au¬ 
tant que i’ay peu, chargé sur moy seul le hazard de nos 
assignations, pour les en descharger, et ay dressé nos 
parties tousiours par le plus aspre et inopiné, pour 
estre moins en souspecon, et en oultre , par mon advis, 
plus accessible : ils sont ouverts principalement par 
les endroîcts qu’ils tiennent de soy couverts ; les choses 
moins craintes sont moins deffendues et observées ; on 
peult oser plus ayseement ce que personne ne pense 
que vous oserez, qui devient facile par sa difficulté, la- 
mais homme n’eut ses approches plus impertinemment 
génitales (a). Cette voye d’aimer est plus selon la dis¬ 
cipline; mais combien elle est ridicule à nos gents, et 
peu effectuelle , qui le sçait mieuix que moy? si. ne m’en 
viendra point le repentir ; ie n’y ai plus que perdre : 


(a) Montaigne avoit d’abord ajouté : « T-e desseiug d'engen¬ 
drer doibt estre purement légitimé ». Mais cette addition lui a 

'vraisemblablement paru inutile, et il l'a rayée sur son manu¬ 
scrit. J’en tiens note, pour qu’on suive mieux la liaison de ses 

idées. N. 


48 
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me tahu là sacer 
Yorivit paries indicat uvida 
Suspendisse potenti 
■ Vestimenta maris deo : (i) 

il est. à cette heure temps d'en parler ouvertement. Mais, 
tout ainsi comme à un aultre ie dirois, à l’adventure, 
« Mon amy, tu resves; 1 amour, de ton temps, a peu de 
commerce avecques la foy et la preud’hommie >- ; 

lïifcc si tu postules 
Hat 1 one ceïta facere, nihilo plus 
Quàm si des ope ram ut cmn ratione insauias : (2) 

4 

aussi, au rebours , si cestoit a moy de recoin inçncer, 
ce seroit certes Je mesme train, et j»ar mesme pro^rez 
pour infructueux qu’il me peust es Ire; l'insuffisance et 
la sottise est louable en une action meslouable : autant 
que ie mcsJoingne de leur humeur en cela, ie m'appro¬ 
che de la mienne. Audfmourant, en ce marché, ie ne 
me laissois pas tout allergie m’y plaisois, mais ie ne 
m’y oubliois pas : ie reservois en son entier ce peu de 
sens et de discrétion que nature m’a donné, pour leur 
service et pour le mien ; un peu d’esmotion , mais point 
de resverie. Ma conscience $y engageoit aussi iusques 
à la desbauche et dissolution ; niais iusques à l’ingra¬ 
titude, trahison, malignité et cruauté, non. le n’ache- 


(1) Le tableau sacré que j’ai attaché dans le temple dé Nep ’ 
Urne fait voir à tout le monde que pat consacré à ce dieu mes 


habits, tout mouillés encore de mon naufrage. Iforat. od. r> ] 1 
V. I 3 . 

(a) Prétendre Oser par le secours de la raison ces choses qui 
sont inconstantes et incertaines de lenr nature, c’est en effet se 
donner bien du mouvement pour allier la folie avec la raison. 
Terent. lïunuch. act. 1, se. i,v. if>. 


J 
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lois pas le plaisir de ce vice à loin prix ; et me conten¬ 
us de son propre et simple cous! : nullum intra se vitimn 
es) ( ! ). Ic liais quasi à pareille mesure une oy si frété crou¬ 
pie el endormie, comme un embesongnement espîneux 
et pénible ; l’un me pince, laullre m’assoupit : i’aime 
autant les bleçeures, comme les meurtrîsseures ; et les 
coups trenchauts, comme les coups orbes, l ay trouvé 
en ce marché, quand i’y estois plus propre, une iuste 
modération entre ces deux extremitez. L’amour est une 
agitation esveillec , vifve et gave ; ic n en estois ny trou¬ 
blé ny affligé, mais i’en estois eschauifé <‘t encores al¬ 
téré : il s’en fault arrester là ; elle n’est nuisible qu’aux 
fols. Un ieune homme demandoit au philosophe l'ane- 
tius, S’il sieroit bien au saged’estre amoureux : «Lais¬ 
sons là le sage, respondit il; mais toy et moy, qui 
ne le sommes pas , ne nous engageons en chose si cs- 
meue et violente, qui nous esclave à aultruy, et nous 
rende contemptibles à nous ». Il disoit y rav , qu’il ne 
fault pas lier chose de soy si precipiteuse a une ame qui 
n’aye de quoy en soubtenir les venues, et dequoy rabbat- 
tre par effect la parole d’Àgesilaüs, « que la prudence et 
l’amour ne peuvent ensemble ». C. est une vaine occu¬ 
pation , il est vray , messeaute, honteuse , et illégitime; 
mais, à la conduire en cette façon,ie 1 estime salubre, 
propre à desgourdir un esprit et un corps puisant ; et, 
comme médecin , l’ordonnerois a un homme de ma fui - 
me et condition, autant volontiers quaulcune aullrc 
recep te, pour l’esveUler et tenir en force bien avant 
dans les ans , et le dilayer des prinses de la vieillesse* 


(i) Nul vice n’est renfermé en lui-même. Senec. epist.t) 5 ,ou 
il y a , nullum intra se manet vitium. Cette sage réflexion qui 
est de la derniere importance dans la morale, n’a pas échappe an 
célébré La Fontaine. Voyez les quatre premiers vers de la fable des 

deux chiens el de L'àne mort, 1. 2, fab, 2 5 , C. 
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Pendant que nous non sommes qu’aux fauxbourgs, que 
le pouls bat encores , 

Duili nova canidés, dum prima et recta senectus, 
l>um superest Lachesi quod torqueat, et pedibus me 
Pôrto nieis, nullo dextram subeunte bacillo, (i) 


nous avons besoing d’estre sollicitez el chatouillez par 
quelque agitation mordicante, comme est cette cy. 
\ oyez combien elle a rendu de ieunesse, de vigueur et 
<le ga y été an sage Anacréon : et Socrates, plus vieil que 
te ne suis, parlant d'un obiect amoureux: « M’estant, 
met il (a j, appuyc contre son espaule, de la mienne , et 
approché ma teste à la sienne , ainsi que nous regardions 
ensemble dans un livre, ie sentis , sans mcniir, soubdain 
une picqueure dans l’espaule , comme de quelque mor¬ 
sure de bestc ; el feus plus de cinq iours depuis, qu’elle 
me fourmilloit : et m’escoula dans le cœur une déman¬ 
geaison continuelle», IJ n attouchement, et fortuite, et 
par une espaule, alloit eschauffer et altérer une ame 
refroidie etenerveepar l’aagc , et la première do toutes 
les humaines en reformation ! Pourquoy non dea ? So¬ 
crates estait homme , et ne vouloit uy estre ny sem¬ 
bler aultre chose. La philosophie n’estrive point contre 
lis voluptés naturelles, pourveu que la mesure y soit 
iomcte, et en presche la modération, non lafuyte; l’ef- 
iort de sa résistance s’ernployé contre les estrângieres 
et bas tardes : elle dict que les appétits du corps ne doib- 
vent pas estre augmentez par l’esprit; et nous udvertit 
ingénieusement de ne vouloir point esveiller nostre faim 
par la saturité ; de ne vouloir que farcir, au lieu de 


(i) Tandis que dans les premières approches de la vieillesse, 
commençant à grisonner, mais nullement courbé par l’âge, je 
marché fort bien sans bâton, et qu’il reste encore à la Parcroe 
de quoi filer. J uvenal- sat* 3, v. 

(a; Xenophoutis 2t>uiuiç, c. 4 , 27 et 28. 
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remplir, le ventre; d’eviter tonte iouïssance qui nous 
met en disette, et toute viande et boisson qui nous 
altéré et affame: comme, au service de l’amour, elle 
nous ordonne de prendre un obiect qui saûsface sim¬ 
plement au besoing du corps ; qui n’esmeuve point l’aine, 
laquelle n’en doibtpas faire son faict, a ins suyvrc nue- 
ment et assister le corps. Mais ay ie pas raison d’estimer 
que ces préceptes, qui ont pourtant d’ailleurs selon 
moy tm peu de rigueur, regardent un corps qui face 
son office; et qu’à un corps abbattu, comme un esto- 
raacli prosterné, il est excusable de le rechauffer et 
soubtenirpar art, et, par l’entremise de la fantasie, luy 
faire revenir l’appetit et l’alaigresse, puisque de soy il 
l’a perdue ? 

Pouvons nous pas dire qu’il n’y a rien en nous, pen¬ 
dant cette prison terrestre, purement ny corporel ny 
spirituel, et que iniurieusement nous dessirons (a) un 
homme tout vif; et qu’il semble y avoir raison que 
nous nous portions envers i’usage du plaisir aussi 
favorablement au moins que nous faisons envers la 
douleur? Elle es toit ( pour exemple ) véhemente , ms- 
ques à la perfection, en Faine des sa mets, par la pé¬ 
nitence ; le corps y avoit naturellement part , par le 
droict de leur eolligance , et sl pou voit avoir peu de 
part à la cause : si ne se sont ils pas contentez qu’il suv- 
visl nuement, et assistas! Faîne affligée ; ils Font af¬ 
fligé luy mesme de peines atroces et propres , à fin qu’à 
l’envy l’un de l’auhre lame et le corps plongeassent 
l’homme dans la douleur, d’autant plus salutaire que 
plus aspre. En pareil cas, aux plaisirs corpoieïs, est 
ce pas iniustice d’en refroidir lame , et dire qu il 1 y 

/a) Montaigne avoit d’abord écrit déchirons, sur l’exemplaire 
corrigé; mais, ce qui est remarquable, il l’a rayé pourysabst ituer 
dessirons : orthographe conforme peut-être à la maniéré dont ce 
moue prononce en Gascogne. b éditionin-fol. dei 5 ipporte :« nous 
desmembrons-, qu’on trouve aussi dans l’editîon in-'^.dc i 58 S.IS- 
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faille entraisner comme a quelque obligation et néces¬ 
sité contrai ne Le et servile? c'est à elle plusto$t de les 
couver et fomenter, de s’y présenter et convier, la char¬ 
ge <i( ' régir luy appartenant : comme c’est aussi à mon 
advisàeüe, aux plaisirs qui lui sont propres, d’en in¬ 
spirer et infondre au corps tout le ressentiment que 
porte leur condition, et de s’estudier qu’ils luy soient 
doulx et salutaires. Car c’est bien raison , comme iis 
disent:, que le corps nesuyvepoint ses appétits au dom¬ 
mage de 1 esprit . mais pourqtioy n’est ce pas aussi rai¬ 
son que 1 esprit ne stiyve pas les siens au dommage du 
corps ? le n’ay point aultre passion qui me tienne en 
baleine: ce que l’avarice, l’ambition, les querelles, les 


proeez, font à l’endroict des aultres, qui comme moy 
n ont point de vacation assignée, l'amour le feroit plus 
commodeement; il merendroit la vigilance, la sobriété, 
la grâce, le soing de ma personne; rasseureroit ma 
contenance, a ce que les grimaces de la vieillesse, ces 
grimaces difformes et pitoyables , ne veinâsent à la cor- 
loinpre ; me remettront aux estudes sains et sages , par 
ou ie me [tousse rendre plus estimé et plus aimé; os- 
tant a mon esprit le desespoir de soy et de son usage, 
et, Je raccointant à soy, me diver droit de mille pensees 
ennuyeuses, de mille chagrins melanchoüques que l’oy- 
sifvete nous charge en toi aage et le mauvais estât de 
nos Ire santé; reschaufferoit, au moins en songe, ce 
sang que nature abandonne; soubtiendroit le menton, 
cî allongeroit un peu les nerfs et la vigueur et alai- 
g res se de l’aine à ce pauvre homme qui s’en va le grand 
train vers sa ruyne. Mais i’entends bien que c’est une 


commodité bien mal aysee à recouvrer : par foiblesse 


et longue expérience nostre goost est devenu plus ten¬ 
dre et plus exquis; nous demandons plus , lors que nous 
apportons moins; nous voulons le plus choisir, lors que 
nous méritons le moins d’estre acceptez ; nous cognois- 
sauts tels, nous sommes moins hardis et plus des- 
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î<ants î tienne nous peult asseurer d’estre aimez , veu 

nostre condition et la leur. I’ay honte de me trouver 
parmy cette verte et bouillante iemiesse, 

Cujits ni indomito constantior iixguine nervus, 

Quàin. nova collibua arbor inkæret : (i) 

qu irions nous présenter nostre misère parmy cette 

alaigresse? 

* 

Possint ut iuvenes visere fervidi, 

Mnlro non sine risu , 

Dilapsam in cineres facem? (a) 

Ils ont la force et la raison pour eulx ; faisons leur place, 
nous n’avons plus que tenir : et ce germe de beauté nais¬ 
sante ne se laisse manier à mains si gourdes, et practi- 
quer à moyens purs materiels; car, comme respondit 
ce philosophe ancien à eeluy qui se mocquoit de quoy 
n a voit sceu gaigner la bonne grâce d’un tendron 
qu’il pourchassoit, « Mon mny, le hameçon ne mord 
pas a du fromage si frais ». Or c’est un commerce qui 
a besoing de relation et de correspondance : les aultres 
plaisirs que nous recevons se peulvent recognoistre par 
récompenses de nature diverse; mais cettuy cy ne se 
paye que de mesme espece de monnoye. En vérité, en 
ce déduit, le plaisir que ie fois chatouille plus doul- 
cernent mon imagination que eeluy que ie sens : or cil 


(1) Qui toujours est en état de bien faire. 

Je me sers des termes de La Fontaine. Ceux qui n’entendent 
pas le latin, doivent se contenter tle cette légère paraphrase : car 
Horace emploie ici des idées si grossières , qu il n’est pas 
de les rendre distinctement en français. Epod . lib. od. 12, v. 19, 
O. C* 

(2) Pour les divertira nos dépens, en leur donnant le plaisir 
de voir un flambeau réduit en cendre ? Horat. od. i 3 ,l, 4^v. atL 
et seqq. 
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n’a rien de generenx, qui peult recevoir plaisir où ü 
n’en donne point; c’est une vile ame, qui veult tout 
debvoir, et qui se plaist de nourrir de la conférence 
avecques les personnes auxquelles il est en charge : il n’y 
a beauté, ny grâce, ny privante si exquise, qu’un ga¬ 
lant homme deust desirer à ce prix. Si elles ne nous 
peuvent faire du bien, que par pitié; i’aime bien plus 
cher ne vivre point, que de vivre daulmosne. le voul- 
drois avoir droict de le leur demander, au style auquel 
i’ay veu quester en Italie : Fate ben, per voi(i) ; ou à la 
gutse que Cyrus enhortoit ses soldats, «Qui s’aimera, 
si me suyve ». IA alliez vous, me dira ion, à celles de 
vostre condition que la compaignie de mesme fortune 
vous rendra pltisayseès. Oh la sotte composition et in¬ 
sipide 1 

1 . Nolo 

Bar bain vellere mort no Icoui : (a) 

Xenophon employé pour obiection et accusation à ren¬ 
contre de Menou, Qu’en son amour il embesongnast des 
obiects passant fleur. le treuve plus de volupté à seu¬ 
lement veoir le iuste et doux meslange de deux ieunes 
beautés, ou à le seulement considérer par fan tas ie, qu’à 
faire moy mes me le second d’un meslange triste et infor¬ 
me : ie resigne cet appétit fantastique à l’empereur Gal¬ 
ba qui ne s’addonnôit qu’aux chairs dures et vieilles V; ; 
et à ce pauvre misérable : b), 

O ego di faciant talern té eemerc posstm , 

(.baraque mutatis oscula ferre comis, 

Amptectiqué meis corpus non piugue lacertis ! 



(O Faites du bien, pour l’amour de vous. 

( 2 ) -Je ne sa n roi s m’amuser à pincer un lion mort. Martial. 
io, epigr. 90 , v. y, io. 


0 ') Suétone dans la vie de Galba , §, 2a. 

0 ide, qui accablé de cbagrin et d’ennui dans le pays 


s;m- 
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et entre les premières laideurs, ie compte les beautez 
artificielles et forcées : Emonez, ieurie gars de Cbio, 
pensant par des beaux atours acquerr la be au té que 
nature J uy ostolt, se présenta au philosophe Àrcesdaüs, 
et lu y demanda, si un sage se pourroit veoir amoureux ; 
“ Ouy dea, respondit l’auitre, pourveu que ce ne soit 
pas d’une beauté paree et sophistiquée comme la ti< nne ». 
La laideur d’une vieillesse advouee est moins vieille et 
moins laide à mon gré, qu’un’ aultre peincte et lissee. 
Le diray ie? pourveu qu’on ne m’en prenne à la gorge: 
l’amour ne me semble proprement et naturellement en 
sa saison , qu’en litage voisin de l’enfance; 

Quem si puellarum insereres choro, 

■Mille sagaces fa lier et Itospitcs 

Disc rime n obscur uni, solutis 
Crinibus, auibiguoque vultu: (i) 

et la beauté non plus, car, ce qu Homere l’es tend ius- 
ques à ce que le menton commence à s’umbrager, Platon 
mesme l’a remarqué pour rare; et est notoire lu cause 
pour laquelle si plaisamment le sophiste Bion appellent 
les poils folets de l’adolescence, (a) Aristogitons et Har- 
modiens : en la virilité, ie le treuve desia hors de son 
siégé, non qu’en la vieillesse; 


vage où il avoit etc relégué, après avoir dit à sa femme, qu’appa- 
remment elle a vieilli par la considératiou des maux qu’il endure, 
s’écrie :« Ah ! plut aux dieux que je pusse vous voir! que.lan- 
« gui sa ante, eu cheveux gris, privée d’euibonpoint, je pusse vous 
serrer tendrement entre mes bras » ! Ex Ponto , 11 , episr, , 


uxori, v. 49 * C. 

(i) Lorsqu’un jeune homme parmi une troupe de filles, et. 
coiffé en cheveux comme elles, peut passer pour fille aux yeux 


tes plus pénétrants de initie personnes qui ne *e connoisseut 
point, tant sou air tient également de 1 un et de 1 autre sexe. 

Harat . od. 5 , 1 .2 , v. 21,et seqq. 

Voyez Plutarque au traite de l’amour. Trad. d’Am vol. 
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Imporl tmns enim transvolat aridas 
Qiîercus ; (i) 


et Marguerite, royne de Navarre, allonge en femme, 
bien loîiig, l’advanlage des femmes, ordonnant qu’il est 
saison à trente ans qu’elles changent le tiltre de belles 
en bonnes. Pins courte possession nous luy donnons sur 
rtosirc vie, mieulx nous en valons: voyez son port, 
i‘est un menton puerile. Qui ne sçait, en son esehole, 
combien on procédé au rebours de tout ordre? l’estu- 
<1<J » 1 exercita)ion , 1 usage, sont voycs à l'insuffisance * 
les novices y regentent : Amor ordinem nesclt (2). Certes 
sa conduicte a plus de garbe, quand elle est meslee 
d inadvertence et de trouble ; les faultes, les suciez 
contraires, y donnent pomcteet grâce : pourveu qu’elle 
soit aspre et, affamee, il cirnidt peu qu’elle soit prudente : 
% oyez comme il va chancellant, d topant et follastraut ; 
ou le met aux ceps, quand on le guide par art et sa¬ 
gesse; et con train et on sa divine liberté, quand on le 
soubmet à ces mains barbues et calleuses. Au demou- 
iant, ie leur ovs souvent peindre cette intelligence toute 
spirituelle, et: desdaîgner de mettre en considération 
l’inter est que les sens y ont ; tout y sert : mais ie puis 
dire avoir veu souvent que nous avons excusé la foi- 
biesse de leurs esprits en faveur de leurs beau fez cor- 
pmelles ; niais que ie n-ay point cncorcs veu qu’en faveur 
île La beauté de l'esprit, tant prudent et: menr soit il, elles 
vueilient prester la main à un corps qui tumbe tant soit 


(0 Car i) lie s’arrête point sur (les chênes arides. H oral. otl. 
1 3 , 1. 4, v. 9, 

(■a) L’amour ne connoît point d’ordre. 

C e passage est de saint Jérôme, Voyez la fin de sa lettre, 
adressée à Chroma tins, tout. ï , p. 217, ed. Basil. i 53 ;. Anacréon 

avou dit longtemps auparavant, que « Bacchus, aidé de l’amour, 
folâtre sans réglé ». od. Î2 , v. tilt, C. 
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peu en deeadence. Que ne prend il envie, à quelqu’une, 
de cette noble liarde socratique du corps à l’esprit? ache¬ 
tant, au prix de ses cuisses, une intelligence et génération 
philosophique et spirituelle; le plus liault prix où elle 
les puisse monter? Platon ordonne, en ses loix, que celuy 
qui aura faict quelque signalé et utile exploict en la 
guerre, ne puisse estre refusé, durant l’expéditiond i- 
celle, sans respect de sa laideur ou de son aage, de 
baiser, ou aultre faveur amoureuse de qui il la vueille. 
Ce qu’il treuve si iuste, en recommendation de la valeui 
militaire, ne le peult il pas es.tr e aussi, en recommenda¬ 
tion de quelque aultre valeur? et que ne prend il envie 
à une de préoccuper sur ses compaign.es la gloire de cet 
amour chaste? chaste dis ie bien, 

nain si quando ad pradia vemum est, 

Ut quûndam in stipulis maguus sine viribusignis 
Incassum fürit; (i) 

les vices qui s’estouffent en la pensee, ne sont pas des 
pires. 

Pour finir ce notable commentaire, qui m’est est happe 
d’un flux, de caquet, flux impétueux par fois et nuisible, 

Ut missum sponsi furtivo munere malum 
Procurrit çasto vîrginis è gremio, 

Quod miseras oblitæ molli su b veste localum, 

Dum adventu matris prosilit, excutitur, 

Atque illud prono præceps agitur decursu: 

Haie manat tristi couseius orc rnbor, (2) 

ie dis que les masles et femelles sont iectez en mesme 


(i) Car si cet amour se trouve une lois engagé dans le combat, 
tous ses éclats , pareils à ceux que fait un grand i’eu de paille, 

s'eu Iront bientôt en fumée. Georg. 1 . 3 ,v.9*ï. 

L’application que Montaigne lait ici des paroles de A irgile est 
fort extraordinaire , comme le verront d abord ceux qui pren¬ 
dront la peine de consulter l’original. C. 

(îj Comme une pomme qu’une fille a reçue de son amant à h 
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moule : sauf l'institution et l’usage, la différence ny 
est pas grande. Platon appelle indifféremment les uns 
et les aullrcs à la société de touts estudes, exercices , 
charges et vacations guerrières et paisibles, en sa répu¬ 
blique; el !e philosophe Anlisthenes ostoil toute distinc¬ 
tion entre leur vertu et la nostre (a). IJ est bien plusaysé 
d’accuser l’un sexe que d’excuser l’aultre : c’est ce qu’on 
dict, « Le fourgon se mocque de la pack-. » 


dérobée, qui tombe de son chaste sein lorsqu’à l’arrivée de sa 
mere elle se lève sans se souvenir qu’elle avoit caché ce fruil sous 
sa robe , la pomme roule à terre ; et la rougeur qui éclate sur 
le \ isage abattu de la jeune vierge, découvre .sou secret, Catull. 
ad Hortalum , earm. 63 , v. , et seqq. 

(a) «La vertu de l'homme et delà femme est la même », Mot 
d’Autisthene,rapporté dans sa vie par Diogene Laërce, Lô.segm. 
i 2. C- 



































T ! T R E S 


DES CHAPITRES 

Contenus dans ce volume. 


LIVRE SECOND 

Ch ap, 

>:>. Que noslre désir s’accroist par la malaysanee. 
Page i. 

16. De la gloire. 9. 

17. De la presumplion. 29, 
j 8. Du desmentir. 7'i. 

19. ï )e la liberté de conscience. 79. 

20. Nous ne goustons rien de pur. 85 . 

21. Contre la fainéantise. 89. 

22. Des postes. 90. 

28. i ïes mauvais moyens employez à bonne fin. 97. 

24. De la grandeur romaine. 102. 

25 . De ne contrefaire le malade. 104. 



Des p oui ces. 107. 

Couardise mere de la cruauté. 109. 
Toutes choses ont leur saison. 122. 
De la vertu. 

D’un enfant monstrueux. i 3 G, 


De la cholere. i 38 . 

Deffense de Seneque et de Plutarque. 148. 
L’histoire de Spurina. i 56 . 

Observations sur les moyens de faire la guerre de 


fuiius César. 1 


i- / I 





r- 


v ■ 

jF 

* t 

\ 


VN 


y fi D 


V 


/ 





































I 


3 yo TITRES DES CHAPITRES. 


35 . De trois bonnes femmes. Page 177. 

36 . Des plus excellents hommes. 187. 

37. De la ressemblance des enfants aux peres, ïy6. 


E I Y R E T R O I S I E M E. 


Chap. 

1. De l’utile et de l’honneste. 235 . 

2. Du repentir. 2 56 . 

3 . De trois commerces. 27. 5 . 

4. Dè la diversion. 291. 

5 . Sur des vers de "Y irgile. 3 o 5 . 






















■ 

, 


«4 










. 

- 










■ 
























- 

* 

* 

» 








■ 




/ 




















































/ 
































































I 





































. 

























. 










































































ï 



\ 




- 

4 




































-- :--- 






























































































































































































































































































